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        Pour Alice,
      

    

    
      
        
          You’re not cop, you’re little people.
        

        Chief Bryant dans Blade Runner

      

      
        
          Nel mezzo del cammin di nostra vita
        

        
          Mi ritrovai per una selva oscura
        

        
          Ché la diritta via era smarrita
        

        Dante Alighieri, L’Enfer
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            Prologue
          
        

        
          Elsa se réveilla en entendant les chiens. Ils n’aboyaient pas, mais semblaient se plaindre : ils gémissaient, là, tout près d’elle. Comme si quelqu’un, ou quelque chose, les faisait souffrir. Elle se dit qu’il faisait sans doute encore nuit mais ne voulut pas ouvrir les yeux pour le vérifier. Elle avait déjà mal les paupières fermées, et sa tentative pour entrouvrir l’œil droit, celui qui paraissait le moins gonflé, lui arracha des larmes. Elle sentait le froid et l’humidité sur ses jambes, ses bras, ainsi que sur le côté gauche de son corps. La position n’était pas inconfortable. Il lui semblait être allongée sur une sorte de tapis posé là pour qu’elle puisse se reposer. Elle était fatiguée, endolorie et nauséeuse. Regagner le sommeil était tentant, mais la sensation de froid la gênait. Elle bougea la jambe droite et remonta légèrement son genou vers le ciel pour se retourner. Une douleur aiguë lui déchira le bassin. Elle poussa un cri et retomba sur le flanc. Pendant qu’elle serrait les dents et contractait le ventre, elle entendit une voix d’homme.

          « Mais il y a quelqu’un là-dedans ! Madame ? »

          Elsa lança le bras droit vers le sol pour s’y appuyer, se souleva légèrement, redressa la tête, ouvrit les yeux et s’évanouit.

           

          L’arme n’est pas très belle, mais elle est censée être efficace. L’Africain pense à tous ces films de gangsters où on ne parle que d’Uzi. Uzi par-ci, Uzi par-là, le monde entier a un Uzi d’après les scénaristes mécréants de Hollywood. Sauf que c’est israélien cet engin, alors si on peut éviter d’engraisser les juifs c’est quand même mieux, non ? L’homme prend le Tokarev calibre 7.62 entre les mains et le soupèse. Un semi-automatique fiable, pratique, dont les munitions font assez de dégâts pour éviter de se poser des questions une fois la cible atteinte. Certains gilets balistiques peuvent, certes, résister à la percée, mais on est quand même sur du lourd. Une bonne arme de complément, le Tokarev : il ira très bien avec l’AK47 qui devrait bientôt lui être fournie pour compléter son arsenal. Pas mythique au point de figurer sur un drapeau, comme l’AK47 sur celui du Hamas, mais correct. Il repose le Tokarev sur le plan de travail de la kitchenette, à côté des trois autres, et lève les yeux vers la télévision dans le salon. Le petit appartement est bien équipé : télé, radio, et wifi doté d’un système de cryptage enseigné par ses camarades. Il peut suivre l’actualité dans le monde, rien ne lui échappe. À la télévision, le journaliste explique que Boko Haram a pris une base militaire au Tchad. Devant cette nouvelle, l’homme ressent une sensation de bien-être et d’harmonie. Les choses avancent. Dans le bon sens. Et il va bientôt participer à l’accélération du mouvement. Il prend une courte inspiration, expire plus longuement, et commence à démonter le Tokarev.

           

          Pierre-Louis Madec fit surface avec le sentiment d’un désastre imminent. Il s’était assoupi après Rennes, bercé par le rythme du TGV, ainsi que par la Leffe qu’il avait bue dans la voiture-bar, snobant les recettes des chefs étoilés qui proposaient au menu leur fameux hachis parmentier au yuzu. Cette courte sieste lui avait fait du bien, même si l’annonce de la SNCF l’avait fait sursauter. Dans le compartiment de première, un jeune homme assis en diagonale, écouteurs dans les oreilles, prenait des notes sur son cahier. Face à lui, une femme aux cheveux blancs emmitouflée dans une grande étole semblait dormir. Il faisait déjà nuit et une forte pluie tombait en oblique sur les vitres. Le paysage défilait à vitesse réduite et la nature des bruits ambiants avait changé. Son regard s’arrêta sur un bout de papier froissé tombé de sa poche. Il le ramassa, et relut l’adresse écrite de la main de son père. 15, rue de Chazelles, pas loin du parc Monceau. Les beaux quartiers parisiens. « C’est l’endroit dont je t’ai parlé, tu peux y aller en toute confiance. » Il verrait ça plus tard. L’adresse où il devait se présenter le lendemain matin était autrement plus officielle : Commissariat de La Défense, 9 avenue André-Prothin, à Courbevoie. PLM regarda par la fenêtre. Un panneau blanc annonçait « Laval » en lettres bleues.

           

          Sur les grands boulevards de Neuilly-sur-Seine, Sébastien Proudhon conduisait son énorme machine à fond. C’est du moins l’impression qu’il avait car son siège était situé très près du sol. Il n’en menait pas large, à peine sorti de sa formation, mais c’était un job sûr qui permettait de gagner de la thune et Sébastien était fier de l’avoir décroché. Il allait s’habituer au gabarit du bus, lui avait dit son collègue Sofiane qui le regardait manœuvrer. Pendant que les rares passagers descendaient à l’arrêt Victor-Hugo, Sébastien jeta un œil sur sa gauche à l’église adventiste du septième jour. Septième jour de quoi, on se demande. C’était sans doute un dimanche, le septième jour, et ce dimanche il allait assister à une course de motocross. Deux billets dans la poche, un pour lui et un pour Lamia, payés avec son salaire. Oui, madame ! Conduire un bus, c’était moins bien que piloter une moto, mais c’était déjà ça. Après tout, il ne s’en tirait pas trop mal. La flèche délicate de l’église se détachait dans le ciel, imperméable aux éléments. Le dernier passager à descendre venait de traverser devant lui. « On y va, Seb ? » Sofiane le rappelait à un des fondamentaux du métier : ne jamais perdre de temps, toujours garder un peu de marge par rapport à l’horaire, quitte à patienter si l’avance se faisait trop importante. Tout pour l’usager, que Sébastien trouvait d’ailleurs plutôt ingrat en général. Il repéra les boutons pour fermer les portes de son autobus S 315 NF, jeta un dernier regard au passager arrivé sur le trottoir d’en face et se dit que celui-ci n’était pas tellement couvert pour la saison, même s’il avait pensé à mettre des gants.

           

          L’homme marchait les mains le long du corps sur le boulevard Bineau, à Neuilly. Devant lui, l’île de la Jatte et ses petites maisons hors de prix. Il repensa à ce déjeuner avec sa mère, pour son anniversaire, dans la grande salle immense d’un restaurant du coin. Le plafond était occupé par un immense squelette qui lui avait fait penser à un dinosaure. Il s’était régalé d’une pizza et d’un bon dessert italien qui lui avait donné envie de tousser à la première cuillerée, puis s’était finalement révélé onctueux et doux. Il en avait frissonné de plaisir. Il frissonnait aussi aujourd’hui, dans sa veste trop légère pour un mois de janvier, en route vers ce qui avait trop tardé et qu’il allait maintenant mener à bien.

           

          Quand PLM se réveilla de nouveau, le train était arrivé à son terminus. Il avait fait un rêve, dont le contenu lui échappait. Son voisin fouillait dans un petit sac Fred Perry vert et jaune. La femme aux cheveux blancs était déjà sortie du compartiment, en laissant un journal ouvert sur son siège. PLM y jeta un œil en se massant la nuque. Un écrivain célèbre à l’air souffreteux déclarait qu’il ne fallait voir aucune provocation dans son livre mettant en scène un président français islamiste. Il avait simplement condensé le temps et raconté un événement qu’il pensait vraisemblable. PLM prit sa valise et quitta le train pour se retrouver sur le quai venteux, dans la lumière agressive des lampadaires. Il se dirigea vers la station de taxis et fit la queue avec quelques passagers en se reprochant de ne pas avoir retiré d’argent liquide. Il avait une certaine pratique des chauffeurs de taxi parisiens qui vous expliquent que la machine à carte est défectueuse. Un désagrément certain de la capitale, mais l’arrivée récente du service Uber allait peut-être changer la donne, du moins l’espérait-il. Il entra dans le taxi quand son tour fut venu.

          — Bonjour, monsieur, vous prenez la carte bleue ?

          — Ah non, monsieur, désolé. Elle est cassée la machine.

          Le chauffeur, un black à l’air rigolard, le regardait en souriant de toutes ses dents. PLM soupira, et dit en s’étirant :

          — Bon, ce n’est pas grave, vous m’arrêterez à un distributeur de billets.

          — Pas de problème chef, et on va où, s’il vous plaît ?

          PLM donna l’adresse de l’hébergement que la Maison lui avait trouvé :

          — 32, avenue des Renouillers, à Colombes.

          — D’accord, chef, on y va.

          PLM se cala au fond du siège et regarda la ville défiler sous ses yeux. À la radio, une députée de droite fustigeait avec conviction un projet de loi sur l’activité et la croissance en France, qu’elle qualifiait de « petit arrosoir ». Juste après, le journaliste annonça que le Real Madrid avait perdu ce soir-là, ce qui mettait fin à une période d’invincibilité de dix-sept matchs. PLM ajusta sa position sur la banquette arrière en faisant couiner le plastique qui recouvrait l’intérieur du taxi, y compris le tapis de sol élimé. À quelques kilomètres de là, un autre tapis, de meilleure qualité, se gorgeait lentement de sang.

           

          La veste légère claquait sur ses flancs. L’homme dévala l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée, le rouge aux joues. L’adrénaline battait dans ses tempes et dans son ventre. Ça ne s’était pas passé comme prévu, mais il ne s’était pas laissé faire, et ça ne changeait rien pour la suite. Il aurait dû savoir qu’elle ne le comprendrait pas. Elle avait sa propre logique, une logique viciée, ça dépassait l’entendement parfois. Il valait mieux ne pas rester là. Il vit la porte vitrée de l’entrée et se força à ralentir un peu pour ne pas attirer l’attention au cas où il croiserait des gens. Il pressa le bouton d’ouverture et déboucha dehors, sur la petite allée goudronnée qui conduisait à la rue. Un bruit derrière lui le fit se retourner. Ce n’était rien, la porte sécurisée avait claqué. Le temps qu’il regarde de nouveau devant lui, il s’était empêtré les pieds dans un gros sac doré posé par terre. Il se rattrapa avec les mains et sentit des aiguilles le piquer à travers le sac : un sapin de Noël. Il est un peu tôt pour le jeter, se dit-il en débouchant dans la rue déserte. L’année venait juste de commencer.
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          Lundi 5 janvier – Matin
        
      

      
        PLM claqua la porte de l’immeuble derrière lui, resserra les pans de son imperméable, s’avança de quelques pas et jeta un œil vers la fenêtre du deuxième étage, sa fenêtre désormais. Le premier était recouvert de brique bordeaux, et le reste de l’immeuble de crépi gris, qui faisait penser à du béton. Cette couleur lui était familière. Cela lui rappelait Brest, où la grisaille n’était jamais très loin. Les nuages menaçaient et il se reprocha de ne pas avoir pris de parapluie. Il passa à côté d’une voiture incendiée, visiblement là depuis quelque temps, et s’approcha de la carcasse : une vieille Opel Corsa. Il n’avait plus vu ce modèle-là depuis longtemps. Est-ce qu’elle roulait encore avant de brûler ? Le quartier n’avait pas l’air aisé, et le parking abritait son lot d’épaves. Une escroquerie ? Incroyable, monsieur l’agent, cette racaille, c’est incroyable. Elle roulait encore si bien, ma Corsa. Je parie que l’assurance ne va presque rien me donner. PLM s’imagina le propriétaire torchant sa voiture au petit matin, pour qu’un noctambule n’ait pas l’idée saugrenue d’y mettre un coup d’extincteur avant qu’elle ne soit carbonisée en entier. PLM sourit à cette idée : il était à peine arrivé qu’il soupçonnait déjà ses voisins.

        En bas du parking, il prit sur la gauche pour rejoindre le tramway T2 à l’arrêt Victor-Basch, sur la grande avenue qu’il avait vue sur le plan. Alors qu’il remontait une pente étroite bordée de grillages qui clôturaient de petits jardins en friche, il pensa à Agnès, qui devait encore dormir. Le départ s’était plutôt bien passé, elle avait l’air contente pour lui. Contente de voir qu’après cette période de trois ans passés à se remplir les poumons d’air iodé en pointant au commissariat de police de la rue Colbert, à Brest, son souhait de retrouver un poste plus exposé, plus vivant, avait fini par être exaucé. Même si cela signifiait une séparation dont ils avaient à peine défini les contours.

        Il déboucha dans l’avenue du Président-Salvador-Allende. La veille au soir, il avait repéré une rue de l’Égalité dans le taxi : il conclut à une municipalité communiste, comme on pouvait s’y attendre dans les banlieues ouvrières. Où sont les ouvriers maintenant ? se demanda-t-il devant un programme immobilier qui annonçait des logements trois pièces « à partir de 750 € par mois ». Pas une somme folle, juste hors de portée pour la moitié de la population. Il continua son chemin et passa devant une enseigne jaune canari : « Garage Ferrari ». À en croire le quartier et l’état de la grille devant le garage, il se dit que M. Ferrari ne devait pas voir beaucoup de bolides du même nom s’arrêter en vrombissant dans sa cour.

        Puis il pressa le pas pour se diriger vers l’arrêt Victor-Basch. Encore un communiste se dit-il en tâtant ses poches à la recherche des tickets achetés dans le TGV. Pendant le trajet il pensa de nouveau à Agnès. Elle était sans doute levée maintenant, et se préparait le petit déjeuner en écoutant la radio. Son salaire combiné au sien suffirait-il à leur payer un endroit où vivre avec de l’espace et un peu de verdure ? Peut-être. Il faudrait viser l’ouest de Paris, mais sans doute pas ce coin : même si les bâtiments qui défilaient de part et d’autre du tramway étaient modernes, on repérait aussi des petites épiceries décrépites, des pavillons vétustes, et une ancienne usine de pneus qui semblait avoir fermé boutique. Un quartier en transformation, bien desservi par les transports en commun et plein d’avenir, mais pas assez chic pour Agnès de Crémiers, sans aucun doute. Le tramway plongea sous la dalle de La Défense, puis s’arrêta et PLM remonta à la surface. Devant lui, les formes toutes en courbes du CNIT, le premier building d’envergure à avoir été construit dans le quartier, un ancien bidonville pour travailleurs immigrés algériens transformé en « Paris du futur ». À sa gauche, la silhouette carrée de la Grande Arche, mitterrandienne en diable. Derrière lui, deux formes colorées d’une quinzaine de mètres de haut se dressaient devant la porte du centre commercial. Plus bas, le point de vue filait vers Paris. Il emboîta le pas à un cadre coiffé d’une chapka et passa devant une sculpture figurant une femme debout, un glaive à la main droite, un drapeau jeté sur l’épaule gauche, accompagnée d’un homme assis sur un canon. Impossible de rater l’entrée du commissariat : elle se trouvait à deux pas d’une statue de mammouth ou d’araignée stylisée de vingt mètres de haut, en métal rouge vif. Comme il était en avance, PLM fit un détour par le Starbucks d’à côté et but un venti latte. La journée pouvait commencer.

         

        La caméra est en mode « plan fixe » sur le désert, et les deux hommes attendent, tranquilles. Quand une file de prisonniers masqués en tenue orange apparaît, le plus jeune lâche un soupir. Les prisonniers, cinq au total, sont alignés devant la caméra par les moudjahidines. L’un d’entre eux, kalachnikov à l’épaule, s’avance face caméra et se met à lire un texte en arabe, un écrit bien connu repris par Ibn Mahmud dans lequel il est question de péché, de mécréants, de licite et d’illicite, et de récompense au paradis. Il se retire ensuite et on ne voit plus que les cinq prisonniers, toujours en ligne et masqués, sur fond de désert rocheux. L’un d’eux se dandine sur ses jambes, on a l’impression qu’il pourrait tomber d’un moment à l’autre. Un autre homme, le visage masqué par un keffieh, entre dans le champ de la caméra et marche vers lui, un couteau à la main. L’homme au keffieh, presque dos à la caméra, parle au prisonnier. Le micro ne permet pas de capter ce qu’il dit. Puis il se retourne pour se présenter de face et prend de nouveau la parole en pointant son index vers le prisonnier, qui s’agite de plus belle. Le prisonnier commence une phrase en anglais, mais il est interrompu par son bourreau qui lui saisit les cheveux de la main gauche, présentant son profil à la caméra, et lui crie dessus pour le faire taire. Mais le prisonnier parle plus fort, la voix éraillée. La caméra fait un gros plan sur ses chevilles, entravées à la différence de celles des autres prisonniers, et revient en plan large. L’homme au keffieh se place derrière le prisonnier, agrippe ses cheveux, et lui tranche la gorge. Le captif s’écroule à ses pieds, et des tirs retentissent en même temps que les cris de joie des moudjahidines. La caméra se met à bouger de manière désordonnée.

        L’homme appuie sur la télécommande et l’image se fige.

        
          — Allahu akbar !
        

        — Tu sais qu’Oussama Ben Laden n’était pas pour ce genre de choses, mon frère ?

        — Ben Laden ? Pourtant, lui, il savait faire peur aux ennemis de l’Islam !

        — Il pensait que c’était un trop petit business. On doit faire plus fort pour les ennemis de l’Islam, Alhamdulillah.

        — Et c’est ce qu’on va faire !

        — Tu as des nouvelles de l’Africain ?

        — Non, mon frère, pas de nouvelles.

        L’autre se frotte la barbe et relève la tête, l’air interrogateur.

        — C’est pour bientôt. Qu’est-ce qu’il fout ?

        — Je ne sais pas. Tu veux que je l’appelle ?

        — Non, laisse, je vais le faire.

        Il se lève du canapé, passe devant les fenêtres aux volets fermés et va prendre son portable sur la table du salon. Un petit appareil « propre », non traçable. Il regarde par-dessus son épaule en entendant la télé se remettre en marche : l’autre homme fait avancer le film. Qu’il se nourrisse de ce spectacle, et que Dieu l’accueille en son paradis quand ils auront fait ce qu’ils ont à faire. Ils ont été formés pour ça, et il lui tarde de passer à l’action, de mettre en œuvre ce qu’il a appris au Yémen, quatre ans auparavant. Quatre ans à patienter, à se faire tout petit, à créer un foyer pour vivre dans la légalité en attendant le moment béni de gagner sa place aux côtés des Prophètes et des martyrs au Paradis, Inch’Allah. Quatre ans à subsister avec les maigres ressources de son job minable, et à gérer son frère. Son frère qui a atteint son niveau maximum de compétences comme livreur de pizzas. Son frère qui a pris le risque de les faire tomber avec son trafic de fringues contrefaites. Mais qui a lui aussi su se faire tout petit et ne pas la ramener, malgré des scandales comme l’interdiction du port du voile à l’école, ou l’intervention américaine en Irak. Son frère qui écoute religieusement les enregistrements d’Al-Zarqaoui et qui est devenu, comme lui-même, une arme pour le Prophète, Alhamdulillah. Ils sont arrivés au bout de cette période ensemble, et ils vont partir ensemble, dans un grand feu d’artifice. Mais pas seuls. Il compose le numéro qu’il connaît par cœur, et porte le téléphone à son oreille en fixant les rais de lumière qui passent par les interstices des volets. Le soleil se lève et commence à réchauffer ce coin tranquille de banlieue.

         

        Il va falloir que je pense à acheter du PQ, se dit Charlemagne Germany, accoudé sur le bat-flanc. Un comble quand même de devoir acheter ça soi-même, mais la Maison restait la Maison, et les crédits manquaient pour tout : pinces, Maglite, Stabilo… et papier toilette, entre autres. Par association d’idées, il pensa aux policiers japonais qui faisaient au moins cette économie grâce à leurs chiottes à jet d’eau, et un rictus se dessina sur son visage, juste au passage de Stella qui prenait son service.

        — Salut, Charlemagne.

        — Salut, ma belle, panne de réveil ?

        Normalement, elle aurait dû arriver pour 6 h 30, comme le reste de la brigade de jour.

        — Non t’inquiète, j’avais un truc à faire, j’ai vu avec le brigadier, dit-elle en nouant sa chevelure noire en chignon. Ça a bougé cette nuit ?

        — Pas de pet, les braves gens ont dormi tranquilles, répondit Charlemagne. Mais il va y avoir du nouveau aujourd’hui, on a un lieutenant qui arrive ce matin, il a rendez-vous avec le commissaire.

        — OK. Alors à plus, beau gosse !

        Stella Paris dépassa la silhouette sportive de Charlemagne et sonna à la porte qui séparait la partie publique de la partie privée du commissariat. Un buzz retentit, elle ouvrit et se retrouva dans le couloir qui desservait les bureaux des officiers et du commissaire. Au milieu, un escalier en colimaçon menait au premier étage. À droite, l’armoire forte ainsi que le vestiaire partagé par tous, sauf par le Vieux. À gauche, un autre couloir coudé qui conduisait à l’espace de sûreté et aux cellules individuelles de garde à vue. Stella se dirigea vers les vestiaires et rejoignit la section des femmes, au fond de la pièce, derrière une rangée de placards. Comme tous les jours, en sous-vêtements derrière les armoires métalliques, elle contrôla dans le petit miroir l’invasion de la cellulite sur ses fesses. A priori, pas d’aggravation depuis hier, c’est déjà ça, se dit-elle en attrapant son pantalon bleu réglementaire.

        — Bonjour, je suis le lieutenant Madec. Je viens voir le commissaire Lenfant.

        — Bonjour, lieutenant, vous aviez rendez-vous ? demanda Charlemagne.

        — Oui, à 8 h 30. Je suis presque à l’heure.

        — Pas de problème, lieutenant, je vous annonce, si vous voulez vous asseoir en attendant ?

        PLM se retourna vers la zone d’accueil.

        — Non, lieutenant, pas ici. Vous pouvez patienter à l’intérieur et prendre un café dans la salle de pause, si vous voulez.

        — Très bien, merci.

        — Et la prochaine fois, vous aurez la possibilité d’entrer par l’accès du personnel et des mis en cause.

        Le commissaire insistait pour que les policiers empruntent autant que possible l’entrée dédiée aux forces de police. L’autre entrée, celle du public, devait être conforme à la politique du ministère, avec salle d’attente aseptisée, charte Marianne et tout le toutim. Il s’agissait de renvoyer l’image d’une police moderne, professionnelle et bienveillante.

        PLM pencha la tête vers Charlemagne.

        — Ah, vous avez compris que je suis là pour rester.

        Charlemagne leva l’index, puis désigna la porte d’accès.

        — Tout à fait, lieutenant. Je vous ouvre.

         

        Le commissaire divisionnaire Philippe Lenfant, également connu dans le commissariat sous le sobriquet de Mobylette, fixait d’un air interrogatif un PLM qui venait de frapper à la porte ouverte de son bureau. Madec lui tendit la main.

        — Bonjour, je suis le lieutenant Madec.

        — Je vous attendais Madec. Je vois que vous avez trouvé sans problème. Mais commençons par le commencement, poursuivit Lenfant. Déjà, je vous souhaite la bienvenue au SRPJ 92. On est encore un peu en transition ici, vous êtes au courant ?

        Oui, Madec était au courant. Un an auparavant, la Direction régionale de la police judiciaire (DRPJ) de Paris avait ouvert une antenne dans les Hauts-de-Seine. Officiellement, plus on déconcentrait les services, et mieux c’était. Officieusement, il s’agissait de démanteler ce qui commençait à ressembler à un État dans l’État. La police était pleine de ces bastions où les flics faisaient la loi. Plutôt que de l’appliquer, disaient leurs détracteurs. Et si les résultats étaient là, les pouvoirs publics ne pouvaient plus contrôler grand-chose. Le patron de la DRPJ de Paris avait fait un peu trop d’ombre à l’état-major de la police judiciaire, et il l’avait payé par l’amputation d’une partie de son périmètre. Pourtant, les résultats du SRPJ 92 depuis sa création n’étaient pas si reluisants, et des voix en interne plaidaient pour une recentralisation. Madec avait profité du mouvement initial pour postuler, et il se demandait où il allait atterrir maintenant qu’il avait été pris.

        — Pour le moment, j’ai la double responsabilité du SRPJ 92 et du commissariat de La Défense. Le temps que l’on me trouve un successeur au commissariat, ce qui ne saurait tarder. Enfin j’espère. Et on doit aussi déménager dans l’année, dans les locaux de l’ancienne agence bancaire qui a fermé juste à côté. Les travaux ont pris du retard… Bref on fait avec les moyens du bord en attendant. Pas de problème avec ça ?

        — Pas de problème, commissaire, répondit PLM.

        — Je vois dans votre dossier que vous avez pas mal voyagé avant de venir ici… Au fait, vous êtes au parking ?

        — Non, je suis venu en transports en commun de Colombes, j’ai pris le tramway.

        — Bravo, c’est bon pour la planète. Pour l’hébergement à Colombes, c’est du provisoire, ça vous laissera le temps de vous retourner. Je crois comprendre que vous êtes marié ?

        — Oui, c’est bien ça.

        — Bon je vous laisse voir ce que vous voulez faire, mais vous pourrez rester là-bas aussi longtemps que nécessaire. La file d’attente n’est pas très longue, vu le quartier.

        — C’est déjà très bien, je vous remercie.

        — Je vous en prie, un toit au-dessus de la tête, c’est indispensable. Et continuez à prendre les transports en commun. Le parking du commissariat est plein comme un œuf. On est obligés de garer des voitures de service devant l’entrée du public, on se croirait chez un concessionnaire Renault. Et n’imaginez pas vous garer dans un des parkings de La Défense, ils ne sont pas sûrs. C’est un flic qui vous le dit.

        Lenfant esquissa un sourire.

        — Ça a été pire dans les années 2000, remarquez. À ce moment-là les bandes de banlieue aimaient bien se retrouver à La Défense pour se chiffonner un peu la couenne. C’est mieux maintenant question sécurité, mais les parkings… ça reste compliqué. On y a perdu un de nos hommes un jour, on le cherche encore.

        PLM se permit de ne pas réagir à la boutade et croisa les bras.

        — Enfin bon, vous avez voyagé, disions-nous ? reprit Lenfant.

        — C’est exact, commissaire, dit PLM. Premier poste à Marseille, puis attaché d’ambassade à Londres, puis à Boston. Je suis ensuite revenu en France, à Brest plus précisément. C’était il y a quatre ans, et me voilà.

        — Un vrai flic de terrain !

        PLM ne releva pas non plus. Il s’était renseigné sur Mobylette auprès d’un collègue du commissariat de la rue Colbert qu’il avait fréquenté dans une vie antérieure : une bonne réputation et pas mal de contacts dans la Maison, grâce à un ancien poste de liaison entre les différentes forces de police. Il était également à l’origine de la création de la brigade numérique de la police, spécialisée dans la défense contre les attaques digitales. Un vieux de la vieille, qui cumulait la tête du commissariat et celle du SRPJ 92 grâce à des amitiés solides, sans doute. Mais sa dernière expérience concrète des cités devait remonter à ses jeunes années. Pas vraiment Serpico, ni Vic Mackey.

        — Je suis à votre disposition, commissaire, dit PLM.

        — Vous commencerez en bas de l’échelle, Madec. Le petit judiciaire, pendant un certain temps. Après je vous rassure, le boulot ne manque pas, surtout si vous aimez travailler de nuit. Vous êtes célibataire géographique, c’est bien ça ?

        Le travail de nuit, PLM n’avait jamais essayé, mais il n’était pas contre. Certes, ce n’était pas le supplément de paie qui allait le motiver : il se rappelait avoir vu quelque part dans une circulaire syndicale que, pour un flic de base, l’heure supplémentaire de nuit était payée 97 centimes d’euros de plus. Pas de quoi perdre la tête.

        — Tout à fait, commissaire, célibataire géographique.

        Une image furtive d’Agnès, debout sur une carte de France à l’extrême pointe ouest de l’Hexagone, lui traversa l’esprit. Six cents kilomètres, quand même.

        — Bien, on va s’organiser gentiment. Vous voyez Madec, ici c’est un quartier d’affaires. Des vols de PC on en a tous les jours, et c’est chiant. Mais j’ai aussi un peu l’impression que l’atmosphère disons de… business qui nous entoure a du bon. On a beaucoup de personnel ici, nous sommes environ quatre cents. J’aime bien nous voir comme une sorte de petite entreprise qui ne connaît pas la crise. Il y a un flux de clients, et il s’agit de bien s’en occuper. Il faut des résultats, et on y arrivera grâce à des gens comme vous. Bref, j’aimerais vous voir réussir chez nous.

        C’est ça, et moi j’aimerais voir Anna Kournikova à poil sur un lit à eau, comme dirait Vic Mackey justement, se dit PLM en se pinçant les lèvres.

        — Évidemment je ne vais pas vous laisser vous dépatouiller tout seul. On va vous mettre entre les mains d’un de nos officiers les plus expérimentés, le commandant Poirier. Et d’ailleurs, le voilà.

        La porte venait de s’ouvrir.

        — Juste à temps Poirier, fit le commissaire en l’invitant à entrer d’un signe de la main, venez donc vous joindre à nous.

         

        Poirier s’avança vers le bureau et s’assit. Il faisait un peu pitié, dans le genre premier de la classe : malingre, pas très grand, front haut et raie sur le côté. Ses cheveux châtains commençaient à s’éclaircir, et une mèche épaisse rabattue sur le côté essayait de compenser son début de calvitie. Il avait un nez fin et assez long, et des yeux gris très clairs qui lui donnaient un air innocent. Il tendit la main vers PLM.

        — Michel.

        — Pierre-Louis.

        Poirier regardait PLM sans manifester de curiosité, et Lenfant rompit le silence qui s’installait.

        — Bon, Poirier, le lieutenant Madec vient d’arriver, et vous êtes chargé de le mettre au jus, comme on s’est dit. Madec connaît la musique, et il a fait le tour de la Terre, alors il devrait s’adapter rapidement. Je veux qu’il se sente à l’aise ici. Il me le dira quand ce sera le cas, et d’ici là, vous êtes responsable de son intégration. C’est d’accord ?

        — Oui, commissaire. Pas de problème.

        Poirier s’était redressé sur sa chaise.

        — Parfait, on a besoin d’un nouvel officier opérationnel et autonome aussi vite que possible. Alors ne vous attachez pas trop l’un à l’autre, votre duo ne durera pas aussi longtemps que les impôts, c’est vu ?

        Poirier et PLM se regardèrent, et ce dernier répondit :

        — Vu.

        — D’accord, Madec. Comme je vous le disais, le commandant Michel Poirier – il avait insisté sur le prénom – fait partie des tauliers ici.

        Poirier leva légèrement la main, paume vers le commissaire, et fit une discrète grimace de modestie.

        — Enfin, si on peut dire, reprit le commissaire. En tous les cas, c’est le plus ancien de nos officiers. Vous ferez la connaissance des autres plus tard. Il y a Fénès, Mentouri, Fontaine et Suchaneki. Je vous parle de l’antenne SRPJ de La Défense uniquement. Et ils sont tous bien occupés en ce moment, surtout le capitaine Mentouri avec une affaire de stups.

        PLM considéra un moment la situation. Il était en binôme avec le plus vieux des officiers, un commandant qui aurait eu l’âge d’être commissaire expérimenté. Pas très occupé, ou du moins pas autant que les autres. Une dégaine miteuse : chemise à carreaux boutonnée jusqu’en haut et pantalon en tergal marron. Un physique assez ingrat. Pas le genre à se mettre en avant. Bref, son chaperon n’était certainement pas la star du commissariat. Mais, pour le bon côté des choses, il lui laisserait de la place dans leurs missions en commun, le temps que PLM monte en puissance et s’intègre au groupe.

        — Allez, messieurs, je ne vous retiens pas, dit le commissaire.

        Lenfant garda le regard fixé sur PLM pendant que les deux hommes quittaient le bureau.

         

        — Un café avant que je te montre ton bureau ? demanda Poirier.

        — Pourquoi pas. Il est… assez direct le commissaire Lenfant, non ?

        — Mobylette ? Pas méchant, mais un peu têtu. Quand tu es sur une enquête il vaut mieux avoir des idées, parce que sinon il te partage les siennes. Et une fois qu’il a donné son avis, il a tendance à considérer qu’il a raison jusqu’à preuve du contraire. Pas facile à manier tous les jours.

        — Je vois…

        Ils arrivèrent dans l’espace cafétéria.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        — Un venti latte.

        — Hein ?

        — Non, t’inquiète. Un petit noir ?

        — Ça marche.

        Ils restèrent debout près de la machine à siroter leur café.

        — C’est quoi cette histoire de tour du monde ? demanda Poirier.

        — J’ai été en poste en Angleterre et aux États-Unis, il y a quelques années.

        — Wow. Et tu te retrouves ici ?

        — Disons que ça aurait pu mieux se passer sur mon dernier poste. Mais bon, c’est derrière moi tout ça. Et toi, tu es sur quoi en ce moment ?

        — J’ai pas mal de paperasse en retard que j’essaie de rattraper. Et je suis sur des vols de pare-chocs aussi, dans les parkings de La Défense.

        — Des vols de pare-chocs ?

        Poirier prit une inspiration et posa son gobelet sur la table haute près de la machine à café.

        — Je ne sais pas si tu imagines combien de voitures sont garées ici ? Entre dix et vingt mille. Pour certains, c’est une immense réserve de pièces détachées… tu passes commande, le gars te cherche ta pièce et c’est livré à domicile. Ce qui marche le mieux, ce sont les rétros et les pare-chocs.

        — Charmant. Et il n’y a pas de caméras ?

        — Plus de trois cents ! C’est bien le problème. En surface le quartier est hyper-surveillé, mais les parkings ne font plus recette, les gens viennent en transports en commun. Du coup, les exploitants n’investissent plus, et les systèmes de surveillance dans les parkings sont devenus obsolètes.

        Madec s’imagina bosser sur les vols de pare-chocs. Un peu mieux que les plaintes, mais pas beaucoup plus.

        — Tu viens, on va dans la salle des profs.

        — J’arrive, dit PLM en se demandant de quoi il s’agissait.

        Ils revinrent sur leurs pas, et Poirier ouvrit une porte vitrée qui donnait sur une vaste salle, avec au centre deux tables dépareillées, et des sièges à roulettes fatigués. Tout le monde l’appelait la « salle des profs » parce que les officiers se l’étaient attribuée d’autorité. Sur la première table, trois PC fixes. Seule une jeune femme blonde aux cheveux courts assise à la deuxième table, penchée sur un ordinateur portable, se trouvait dans la salle. Elle leva la tête à leur arrivée.

        — Salut Michka, dit-elle.

        — Salut Claire. Claire, je te présente Pierre-Louis Madec, le nouveau lieutenant. Pierre-Louis, le lieutenant Claire Fontaine.

        — Salut Pirlouit.

        Claire retourna à son écran, visage fermé. Assise, elle occupait l’espace, debout ça devait être quelque chose. Un physique de nageuse qui contrastait avec la finesse de ses traits.

        — Voilà, on y est, reprit Poirier, tu es dans la salle commune des officiers. Je te laisse t’installer ?

        Poirier désigna à PLM une place. Sur le PC le plus proche, un économiseur d’écran « Make my Day » tournait en boucle.

         

        Pendant ce temps, le commissaire Lenfant faisait rouler entre ses mains un stylo, après avoir raccroché de son conference call. Les résultats n’étaient pas au rendez-vous, pas assez d’arrestations sur l’année qui venait de s’écouler. Il allait falloir repartir à la chasse aux chiffres. Il regarda les livres sur son étagère. Un ouvrage mince intitulé La Soumission librement consentie accrocha son regard. À emporter à la maison ce soir, pour réviser. Il pensa au nouveau. Il allait falloir qu’il s’implique lui-même pour que Madec prenne le pli et délivre des résultats rapidement. Il fallait dé-li-vrer, c’est ce que le préfet disait à longueur de temps. Pourvu déjà que la sauce prenne entre ce névropathe de Poirier et le dandy des ambassades anglo-saxonnes. Lenfant replaça son stylo sur le bureau. Ce n’était pas gagné.

         

        — Commissariat de La Défense ?

        Stella était installée dans la salle de rédaction, qui donnait directement sur le hall. Elle écouta les premiers mots de son interlocuteur et sentit sa mâchoire se décrocher.

        — Oui, compris, oui, je… Restez en ligne, s’il vous plaît.

        Elle fit de grands signes de la main au capitaine Suchaneki qui venait de passer devant la porte de la salle de rédaction, veste en cuir, silhouette mince et casque de cheveux blonds. Il entrouvrit la porte et regarda Stella d’un air interrogateur.

        — Raphaël, Raphaël, dit-elle, le combiné appuyé contre sa poitrine, on… on a un homicide à Neuilly.

        Raphaël Suchaneki était de mauvaise humeur. Sortie la veille avec un copain, pour se distraire de l’ambiance morose de la maison. La Rhumerie boulevard Saint-Germain, discussions entre vieux potes et un verre en trop, voire trois. Sur le moment, il en avait oublié son genou, mais ce dernier s’était rappelé à lui ce matin-là. Le mot « homicide » lui éclaircit les idées.

        — Passe-moi l’appel dans la salle des profs, dit-il en refermant la porte.

        Il rejoignit son poste et décrocha l’appareil à la deuxième sonnerie.

        — Suchaneki.

        — Bonjour, c’est la police municipale de Neuilly-sur-Seine. On a une victime d’homicide. Vous pouvez venir ?

        — C’est où exactement ?

        — 58, rue de Chézy, ça débouche sur le boulevard Bineau.

        — La victime ?

        — Une femme, d’un certain âge, disons. C’est un voisin qui nous a prévenus. La porte de l’appartement sur son palier était restée ouverte.

        — Vous avez figé le périmètre ?

        — Oui, on est deux sur place.

        — Ne touchez à rien, on arrive.

        — OK. Vous trouverez facilement, notre véhicule est garé devant, dans la rue.

        Suchaneki raccrocha et fila au bureau du commissaire. Il toqua doucement et ouvrit la porte. Le Vieux était au téléphone.

        — Oui ?

        — Un homicide, commissaire.

        Le commissaire Lenfant cligna lentement des yeux.

        — Où ça ?

        — À Neuilly.

        — OK, vous y allez Suchaneki. Prenez le nouveau.

        — J’y vais de ce pas, commissaire. Quel nouveau ?

        — Le lieutenant Madec. Il vous donnera un coup de main. Je mets aussi Germany sur les constatations.

        — Vu, commissaire.

         

        Une pluie fine collait aux fenêtres de l’appartement du troisième étage. Le jour s’était levé depuis deux heures mais impossible d’y voir clair. Clementina Agnello frotta une petite zone de la fenêtre pour chasser la buée et regarda en face, vers le platane qui poussait sur le trottoir de la petite rue. Le nid était toujours là. Elle avait fait remarquer à sa fille, au printemps dernier, qu’il abritait au moins trois oisillons. Les petits avaient quitté le nid depuis, et celui-ci paraissait vide et en mauvais état, les brindilles pointaient un peu dans tous les sens et il y avait un grand trou dans le fond. Clementina se retourna vers Elsa, recroquevillée sur le canapé et recouverte d’un grand plaid blanc. Elle mit ses mains derrière son dos et regarda sa fille pleurer doucement. Cela lui faisait mal. Mal au ventre. Mal aux ovaires. Quelqu’un s’était attaqué à la chair de sa chair, et elle le sentait comme si elle-même avait été agressée.

        Son père avait fait la guerre d’Algérie pour la France alors qu’il était français depuis peu, à peine naturalisé après son arrivée de Vérone. Clémentina, elle, faisait le ménage dans les grandes entreprises françaises sans se plaindre, pour un petit salaire. Et voilà comment la France les remerciait ! Pourtant, à la naissance d’Elsa, la vie s’annonçait belle. Une des photos sur la commode montrait sa fille sur scène en tutu, tenant les mains de ses camarades à la fin du spectacle de fin d’année, cherchant du regard ses parents dans le public. Ou plutôt sa mère seulement, parce que Luigi était déjà ailleurs, quelque part, Dieu sait où. Pas un voyou Luigi, non, il était honnête. Jamais une tricherie aux cartes ou aux boules. Plutôt un bon à rien, issu comme elle d’une famille d’émigrés italiens, mais du Sud, où on a un peu moins le sens du devoir, peut-être. Il avait fini par disparaître de la circulation. Il était en Argentine à ce qu’elle avait compris, ou peut-être au Congo ou en Australie. Peu importe, c’était à Clementina d’assurer et elle avait toujours fait de son mieux. Sa fille avait eu son bac et avait même commencé des études de droit à Assas, elle était intelligente. Mais la fac ce n’était pas pour Elsa, trop impersonnel. Clementina était bien placée pour le comprendre, elle qui parlait volontiers à tout le monde, y compris aux arrêts de bus, et qui s’attirait souvent des regards étonnés. Les contacts humains, c’était important, une des choses les plus importantes. Alors quand Elsa sortait, elle s’inquiétait, bien sûr, mais elle était contente de voir que sa fille voyait du monde, peut-être du beau monde, qu’elle était bien intégrée dans son époque, avec ses copines, Chloé, Maïmouna et Lucille, si polies et convenables. À cela près que cette fois, ça avait mal tourné.

        — Tu veux quelque chose, Elsa ? Un thé ou un café…

        Elsa avait arrêté de pleurer mais elle ne répondit pas, poings serrés, épaules tendues, les yeux au sol. Clementina se remémora l’appel de la police, et les mots des policiers : agression, hôpital, constatations, blessures, et son cœur brisé en mille morceaux, rempli d’horreur. Sa fille avait vécu un enfer. Elle n’aurait jamais pu imaginer une chose pareille lorsque, la veille, Elsa lui avait annoncé que Maïmouna avait un plan en boîte pour l’anniversaire d’un footballeur célèbre. Clementina avait oublié son nom : elle n’avait jamais suivi le foot, même à l’époque de Luigi.

         

        — Allez ma grande, je vais te faire un café, d’accord ? Ça te fera du bien. Et après on doit aller à la police pour faire la déclaration. Ils vont s’occuper de toi, ils vont faire une enquête… Je serai avec toi, ne t’inquiète pas.

        Elsa ne répondit toujours pas. Clementina se dirigea vers la cuisine en jetant un œil à sa fille et se mit à préparer le café. La jannina était posée à côté de la cuisinière. Elle attrapa le paquet entamé dans le frigo, ôta la pince à linge qui le fermait et entreprit de prendre une cuillerée de café. Elle en renversa à côté de la cafetière, sur un des brûleurs de la cuisinière, s’immobilisa pour ne pas en faire tomber davantage et prit une longue inspiration. La voix d’Elsa lui parvint du petit salon

        — Maman, je ne me souviens pas… Je ne me souviens de rien !
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        Une odeur particulière régnait au 58 de la rue de Chézy. Pas l’odeur de la mort en tant que telle, non, parce que le cadavre était frais. L’odeur du sang se mêlant à celles, assez fortes, de l’appartement. Un mélange doucereux plutôt réussi, une fragrance que l’on aurait pu appeler « fer et musc ». Le beau plancher à chevrons était recouvert de tapis de toutes origines. Suchaneki avait reconnu du persan ainsi que du kilim, et de la bonne qualité en plus. Ça devait faire un sacré paquet de fric étalé par terre. Il savait que le prix dépendait du grammage, c’est-à-dire du nombre de fils au mètre carré. Plus le grammage était élevé, plus le tapis était serré, solide et confortable. Malgré les surchaussures, d’après la sensation sous ses pieds, le grammage lui sembla très correct. En revanche, impossible de reconnaître l’origine du tapis sur lequel Françoise était étendue : il avait pris une teinte rouge sombre uniforme. Les deux bleus de la municipale avaient sécurisé la scène correctement, et l’un d’entre eux était désormais occupé à filtrer les entrées. Le deuxième était retourné près de son véhicule, dans la rue, pour guider les autres arrivants. Suchaneki se pencha à la fenêtre : pas d’attroupement pour le moment, la population de Neuilly vaquait à ses affaires. Une voiture de police garée dans la rue signifiait que l’ordre régnait, et que la vie pouvait continuer. L’homme qui avait signalé le crime était dans son appartement, à disposition pour répondre aux questions.

        — Qu’est-ce qu’il a dit le voisin ? demanda Suchaneki au municipal, sans lui accorder un regard.

        — Il n’avait pas grand-chose à dire. Il a vu la porte ouverte en partant au travail parce qu’il habite sur le palier, juste en face. Il a trouvé ça bizarre et il est entré. La chaise était renversée, alors il s’est dit que quelque chose n’allait pas. Il est rentré, a découvert la victime… et il nous a appelés tout de suite.

        — Pourquoi vous et pas le 15 ? C’est pas habituel ça.

        Suchaneki s’était retourné vers le bleu. La question l’avait titillé pendant le trajet. Le bleu passa les pouces dans sa ceinture.

        — Les gens nous connaissent bien. On est au contact de la population, on fait des campagnes d’information. On est la police de proximité, quoi. Le monsieur qui nous a appelés est un ancien conseiller municipal. Il nous fait confiance.

        — Ah, je vois, dit Suchaneki. Et elle est bien décédée, la victime ?

        Le bleu haussa les sourcils.

        — Vu le sang euh… c’est qu’on n’a pas voulu toucher à la scène de crime.

        — D’accord, d’accord, le Samu est passé ?

        — Ben… non. Il faut l’appeler ?

        — Non, ça ira. Les espoirs de survie sont assez limités maintenant.

        Suchaneki se retourna vers le cadavre, qui reposait sur le dos, la main gauche le long du corps, la main droite posée sur la cuisse. La victime s’était vidée de son sang. Quatre ou cinq litres absorbés par les tapis. Elle était morte, pas de doute, même si ses yeux étaient encore grands ouverts, mais il s’en assura quand même, cherchant en vain son pouls. Le légiste n’allait plus tarder. Les municipaux avaient gelé la scène, délimitée par du ruban de balisage blanc et rouge. Ils avaient fait de leur mieux, et ce n’était pas mal pour des personnels qui s’occupent d’ordinaire des tapages nocturnes et des incivilités. Suchaneki s’avança dans le couloir et poussa les portes de sa main gantée. Deux chambres, dont une dans un ordre parfait. La chambre d’amis peut-être. L’autre montrait des signes d’occupation récente. Le lit était fait, et là aussi il y avait des tapis au sol, et sur le mur du fond deux tableaux typiques d’un intérieur bourgeois cossu. Sur la table de chevet, plusieurs livres mais pas de réveil. On fouillerait les tiroirs et la penderie plus tard. Dans cette partie de l’appartement, Suchaneki trouva deux salles de bains, l’une équipée d’une baignoire, l’autre d’une douche. Produits de bain et de beauté courants, sèche-cheveux en évidence. Il continuait d’inspecter sommairement les lieux quand une sonnerie deux-tons se fit entendre en bas. Suchaneki retourna dans le salon et alla à la fenêtre. Le Kangoo du commissariat venait de s’arrêter devant le véhicule des municipaux. Il vit les portes de devant s’ouvrir, et reconnut Stella et Charlemagne. Un brun qu’il ne connaissait pas sortit également du véhicule. Sans doute le nouveau. Il inspira entre ses dents et s’adressa au municipal.

        — On est sauvés, voilà les Experts.

         

        Devant la porte de l’appartement de la victime, les nouveaux arrivants avisèrent le bleu qui montait la garde.

        — Bonjour camarade, agents Germany et Paris. Et voici le lieutenant…

        — Madec, ajouta PLM.

        — Madec, voilà.

        — Bonjour, le capitaine Suchaneki m’a dit que vous arriviez.

        — Eh ben on va y aller alors. Juste un instant…

        Sur un signe de tête de Charlemagne, la jeune femme sortit leur équipement d’une des sacoches qu’elle portait. Quand ils furent tous les trois prêts, le groupe avança. Madec repéra le nom de la victime au-dessus de la sonnette : Françoise Laborde. Stella et Charlemagne se mirent au travail immédiatement dans la pièce principale. Le municipal hésita à leur dire ce qu’il avait touché à son arrivée, avant d’estimer qu’il valait mieux fermer sa bouche pour le moment.

         

        PLM embrassa l’appartement du regard. Intérieur confortable, pas étonnant vu le quartier. Des meubles qui paraissaient solides, faits pour durer. Le corps au fond à droite : une peau pâle et des vêtements crème souillés par le sang qui avait commencé à coaguler, et qui formait une tache épaisse autour de la victime. Sur le mur de gauche, trois agrandissements de chiens. De beaux animaux, fiers et musclés. Devant les photos, un piano quart de queue noir laqué. À droite de PLM, la cuisine, décorée par une grande affiche représentant une danseuse de flamenco en robe rouge décorée d’arabesques jaunes. Elle tenait les mains en l’air, les bras légèrement pliés dans une pose gracieuse. Son visage exprimait un mélange de concentration et de passion. Des papillons bleus étaient dessinés autour de la danseuse. Ils semblaient s’échapper de sa robe.

        — Messieurs-dames ! s’exclama Suchaneki. Faites-moi ça bien, s’il vous plaît. Et vous devez être le nouveau ? dit-il en regardant PLM.

        — Lieutenant Madec, et vous êtes…

        — Capitaine Suchaneki. C’est moi qui suis en charge de l’enquête.

        Histoire qu’il n’y ait pas de doute sur ce point, se dit PLM.

        — Enchanté, capitaine. Le commissaire Lenfant m’a demandé d’accompagner Paris et Germany. Je suis à votre disposition.

        — Merci, mais je pense que Charlemagne et Stella sont toute l’aide dont j’ai besoin.

        Le message était clair : « Qu’est-ce que tu fais là exactement ? »

        — Très bien, répondit PLM, pas de problème. Mais si je peux aider ce sera volontiers.

        Il n’allait pas repartir sans lutter un peu, surtout en sachant ce qui l’attendait au commissariat : une enquête sur les pare-chocs volés. Alors s’il pouvait l’éviter… Suchaneki se rapprocha de lui, laissant le champ libre à Paris et Germany pour les constatations.

        — Madec, les premiers moments d’une enquête, et en particulier d’une enquête pour homicide, c’est important. Pas vrai ? L’OPJ en charge doit pouvoir se faire une vue globale de la situation. On doit respecter le protocole, organiser la retape des voisins, placer les constatations sous scellés et tout le toutim… mais surtout sentir la scène. La scène doit te parler, tu comprends ? Et pour qu’elle te parle, il faut l’écouter.

        — D’accord, et donc…

        — Chut ! Elle me parle la scène, là.

        Suchaneki venait de mettre son index devant sa bouche et écarquillait les yeux. Il baissa la main.

        — Alors tu vois Madec, je ne vais pas avoir le temps de m’occuper de toi maintenant, mon affaire m’appelle, désolé.

        Il tourna les talons et retourna vers le corps.

        — Elle dansait le flamenco ?

        Suchaneki se retourna de nouveau.

        — Pourquoi tu demandes ça, parce qu’il y a une affiche dans la cuisine ? Je l’ai vue moi aussi. Mon père avait une affiche de la Coupe du monde 98 dans sa cabane à outils, dans le jardin. Eh ben, figure-toi qu’il n’avait pas touché un ballon de sa vie.

        — Je dis ça parce que le festival de Jerez c’est un truc particulier. Il y a des spectacles bien sûr, mais c’est surtout un rassemblement où tous les fans du monde se retrouvent pour prendre des cours avec les meilleurs profs. C’est un peu la masterclass permanente pendant deux semaines.

        Suchaneki le toisa quelques secondes.

        — C’est bien Sherlock, dit-il en levant les yeux au ciel, on a une piste.

        Et il planta là PLM pour se rapprocher du corps. Madec en profita pour pénétrer dans le couloir qui menait vers le fond de l’appartement.

         

        Il y avait un grand placard dans le couloir, avec des portes opaques coulissantes. Il ouvrit les trois vantaux successivement. La première partie contenait des vêtements pliés, la deuxième était une penderie, bien chargée en chemises, robes et manteaux. En haut, des sacs et des valises. Rien de très intéressant. Dans la dernière partie, il trouva un escabeau pliable vert, une planche à repasser et un aspirateur. La fouille des meubles de la salle de bains révéla les produits habituels de lutte contre le temps. Madec nota tout de même la présence d’un tube de Lexomil, derrière des flacons de sirop, dans l’armoire sous le lavabo qui jouxtait la baignoire. Pas vraiment facile d’accès. Planqué ou juste peu utilisé ? Les bleus étaient toujours occupés par les constatations dans le salon, et Suchaneki semblait en grande discussion avec eux. PLM continua son exploration dans la pièce la plus intime : la chambre de Françoise. Rien de spécial sous le lit, ni dans l’armoire. L’examen du matelas ne renseigna pas davantage le policier. Par la fenêtre, on voyait l’intérieur d’un appartement dans l’immeuble de derrière. Ne pas oublier le porte-à-porte, se dit-il, ils peuvent avoir vu ou entendu quelque chose. PLM constata qu’une des tables de chevet était légèrement décalée par rapport à l’alignement du lit. Il se rapprocha et ouvrit le tiroir : un crayon à papier, des post-it, des élastiques, et un roman Harlequin intitulé La Tentation du Highlander. Il referma le tiroir et examina le meuble de plus près. Il alluma la lampe qui était posée dessus et remarqua à l’arrière ce qui semblait être un cadre renversé. Il le prit : c’était un cliché de la victime, visiblement beaucoup plus jeune, habillée à la mode des années 1970. Elle embrassait sur la bouche un homme au front haut et à la mèche rabattue sur le côté. Ils étaient tous les deux de profil, en gros plan, et ils fermaient les yeux. En manipulant l’objet, PLM trouva à l’arrière une autre photo en noir et blanc, glissée dans une rainure du cadre. Encore la victime, à un âge différent, peut-être quelques années de plus, tenant sur les genoux un jeune garçon qui regardait fixement l’objectif. Françoise était assise sur une chaise en plastique et souriait à pleines dents. Derrière eux, en arrière-plan, se trouvait un groupe de personnes assises de dos, la plupart au téléphone, avec au-dessus d’elles un portrait de Bill Clinton barré de la mention « Clinton for President ». Madec se demanda pourquoi la photo se trouvait précisément à cet endroit, cachée mais à portée de main.

        Madec replaça le cadre sur la table de chevet, et se redressa, des fourmis dans les jambes. Il prit des clichés des deux photos. Il s’apprêtait à ouvrir un second tiroir de l’autre côté du lit, quand il entendit Suchaneki l’appeler :

        — Tu fais quoi, Madec ? Tu m’attends avant de fouiller, d’accord ?

        PLM revint dans le salon et répondit à Suchaneki.

        — J’ai jeté un œil rapide.

        — En tous les cas, ne touche à rien, dit Suchaneki. On va s’en occuper dès que nos amis auront fini les constatations.

        Stella travaillait en silence avec Germany, chacun se concentrant sur sa tâche de prédilection. Charlemagne avait le coup d’œil pour les photos de scène de crime, et il ne se laissait pas impressionner par ce qu’il immortalisait. Il venait de finir les photos, et Stella terminait de son côté le relevé d’empreintes digitales sur les meubles du salon, y compris sur les touches du piano, au cas où le criminel aurait été mélomane.

        — Qu’est-ce qu’on a ? demanda PLM, s’attirant un regard noir de la part de Suchaneki.

        — Pour le moment, des tas de photos et de la poudre noire sur les meubles. Il faudra attendre un peu pour des conclusions définitives, répondit Stella.

        — Je mets tout ça sous scellés en tant qu’OPJ en charge, dit Suchaneki.

        Charlemagne hocha la tête, c’était la procédure habituelle.

        — Le légiste arrive ? demanda PLM.

        Suchaneki se tourna vers lui, l’air agacé, mais ce fut Stella qui répondit.

        — Oui, il est en route, il sera là… incessamment.

        — Le sang n’est pas tout à fait sec et la rigidité cadavérique est bien installée. Je pense qu’elle est morte dans la nuit, ou la veille plutôt, en deuxième partie de soirée, dit Charlemagne, ça se reconnaît à…

        — On verra ça avec Cartier, le coupa Suchaneki. Vous pouvez y aller si vous avez fini.

        Augustin Cartier, dit Piou-Piou, était l’adjoint du chef de service de médecine légale à l’hôpital de Garches. Un habitué des interventions dans l’Ouest parisien, et bon camarade du commissaire Lenfant, avec qui il partageait des origines de l’est de la France. Stella se redressa à la seule évocation du nom de Cartier. Le géant bigleux l’avait draguée lourdement sur une intervention précédente, devant les collègues en plus. Elle était restée pro mais cela l’avait fortement agacée. Les hommes ! Il leur faut plus qu’un macchabée dans la pièce pour refroidir leurs ardeurs. Elle en avait parlé avec Poirier, qui lui avait répondu que c’était la pulsion de vie qui parlait dans ces cas-là. Éros contre Thanatos, soi-disant. Tu parles.

        Germany et Paris quittèrent les lieux en emportant leurs scellés. Suchaneki ne voulait pas perdre de temps à attendre le légiste. Il dit au bleu de rester en surveillance à l’entrée, et avisa PLM.

        — Il faudrait commencer à faire le tour des voisins, dit-il.

        — Sans oublier l’immeuble de derrière, répondit Madec en faisant un signe de tête vers le couloir d’où il était revenu. Quelqu’un a pu voir quelque chose.

        — Ah, tu crois ça ? dit Suchaneki.

        — Une des chambres donne sur la fenêtre du salon de l’appartement d’en face. On ne sait jamais, peut-être que l’assassin est passé par cet endroit à un moment ? Surtout s’il était tard, il a pu trouver la victime dans sa chambre.

        Suchaneki tourna la tête vers le corps de Françoise.

        — C’est possible… Au fait, puisque tu es là, le voisinage est plutôt huppé, ils vont prendre les bleus du commissariat de haut si je les envoie faire du porte-à-porte. Et je ne te parle même pas des municipaux. Mais deux officiers…

        Madec réfléchit un instant à ce que semblait proposer Suchaneki. Cela paraissait sensé. Tous les hommes de rang savent prendre des dépositions au poste, en revanche interagir avec la population sur une scène de crime était plus délicat. Ils auraient pu collaborer avec les municipaux qui connaissaient le terrain, mais Suchaneki n’en avait visiblement pas l’intention. Mon affaire, avait-il dit.

        — On pourrait même se séparer pour faire les entretiens, non ? tenta PLM. On prend chacun un bleu…

        — Oui, mais je préfère qu’on soit ensemble, pour apprendre à se connaître.

        Et aussi pour me surveiller.

        — D’accord, dit PLM. Et on commence par où ?

        — Par le palier, ça me paraît bien, répondit Suchaneki en avançant vers l’entrée.

        PLM se retourna et vit un homme déboucher de l’escalier. Celui-ci s’arrêta devant le bleu mais pencha la tête sur le côté pour s’adresser à PLM.

        — Je suis le gardien.

        — Ah, vous tombez bien, monsieur, lança Suchaneki du milieu de la pièce. Il faut qu’on se parle.

        Ils se réunirent dans la loge, afin de récupérer la liste des habitants de l’immeuble. La plupart des noms portaient la mention « copropriétaire ». Pas beaucoup de locataires, observa PLM, ça veut dire de la stabilité, et sans doute des gens qui connaissaient la victime, peut-être depuis longtemps. Le gardien, bonne tête d’honnête homme, presque chauve, commença à leur détailler la petite vie des uns et des autres. Il avait la permission de déballer son sac sur les habitants de l’immeuble, et il n’avait pas l’air de vouloir rater cette occasion. Suchaneki l’interrompit en pointant du doigt une zone dans l’entrée de l’immeuble que l’on voyait par la vitre de la loge.

        — C’est une caméra, ça !

        — Oui mais elle est factice, monsieur. C’est tout ce que le conseil syndical a réussi à faire voter. Ça fait des années qu’ils proposent d’installer des vraies caméras, mais ça ne passe pas. Et pourtant on a eu une agression dans le hall il y a trois ans… les gens ne veulent pas débourser d’argent pour la vidéosurveillance.

        — C’est bien dommage, répondit Suchaneki. Merci pour le listing au fait. Dernière chose : vous connaissez le gardien de l’immeuble de derrière ?

        — Oui bien sûr, c’est ma femme. Au départ on travaillait ensemble, mais le conseil syndical… bref, heureusement qu’elle a trouvé juste à côté.

        — Eh bien allez dire à votre femme de préparer la même liste s’il vous plaît. Nous allons commencer les visites.

        Les deux policiers quittèrent la loge et reprirent l’escalier. Ils sonnèrent tout d’abord à la porte à gauche de l’appartement de Françoise Laborde. Sur la sonnette figurait le nom « Gulbenkian ». Un homme à la chevelure blanche et au visage allongé leur ouvrit. Suchaneki entama la conversation.

        — Bonjour, nous sommes de la police. Vous êtes M. Gulbenkian ?

        — Lui-même, reconnut l’homme d’une voix forte.

        — Monsieur, je suis désolé de vous l’annoncer aussi brutalement, mais Mme Laborde, votre voisine de palier, est décédée. Et nous pensons qu’il s’agit d’un crime.

        Les yeux de l’homme s’agrandirent, et il eut un mouvement de recul vers l’intérieur de son appartement.

        — Est-ce que vous avez vu ou entendu quelque chose ces dernières vingt-quatre heures, monsieur ?

        — Quelque chose de suspect vous voulez dire ? demanda l’homme en fermant à demi l’œil gauche.

        — Quelque chose d’inhabituel. Ça pourrait être important pour l’enquête, même si ça ne vous a pas marqué sur le moment.

        Gulbenkian leva les yeux au ciel et fit une légère grimace.

        — Voyons… non, je ne pense pas, répondit-il.

        — À quand remonte la dernière fois que vous avez vu Mme Laborde vivante ?

        L’homme frissonna.

        — Je ne sais pas je dirais… il y a quatre ou cinq jours ? C’était il y a quelque temps déjà, mais après le week-end dernier, ça c’est sûr.

        — A-t-elle parlé ? Dit quelque chose de particulier ?

        — Non, rien de spécial. C’était une dame très bien, et très calme.

        — Est-ce qu’elle recevait des visites ?

        — Très peu, mais je vois son fils de temps en temps. Un jeune homme bien lui aussi, l’air très poli.

        Suchaneki prenait des notes. PLM en profita pour demander :

        — Elle vivait seule ?

        — Oui.

        — Merci, monsieur Gulbenkian, dit Suchaneki. Nous reviendrons vers vous si besoin. Bonne journée.

        Les deux policiers se dirigèrent vers la cage d’escalier. Suchaneki posa les mains sur la rambarde et se tourna vers PLM.

        — Tu m’accompagnes, mais c’est moi qui parle, d’accord. On verra après pour les initiatives personnelles, si tu veux bien ?

        PLM rendit son regard à Suchaneki en plissant les yeux. Il avait déjà vécu ce genre de situations. Le leader qui s’impose tout de suite, histoire de mettre les rapports de force au point, quitte à surréagir pour une broutille. Cela dit, il ne pouvait pas non plus approuver passivement. Si Suchaneki voulait jouer au mâle alpha, il n’avait qu’à prendre un bleu avec lui. Pas question de se faire marcher sur les pieds par un de ses collègues pour son premier jour.

        — D’accord, c’est toi qui parles, et tu vas continuer d’ailleurs. Je vais te laisser mener ton enquête. Je rentre au commissariat.

        Et PLM prit l’escalier pour quitter les lieux, laissant un Suchaneki muet.

        Arrivé en bas, il tomba sur un homme très grand, au moins un mètre quatre-vingt-dix, sanglé dans un pardessus marron clair, et portant au bras gauche une sacoche en cuir bourrée jusqu’à la gueule. L’homme regardait autour de lui.

        — Vous cherchez quelque chose, monsieur ?

        Le regard de l’homme se fixa sur lui. Il exprimait une autorité tranquille, et PLM se sentit poussé à compléter sa question.

        — Je suis le lieutenant Madec.

        — Ah, bonjour lieutenant, on ne se connaît pas, dit l’homme en tendant la main droite. Cartier. Je suis le légiste.

        — Bonjour docteur, le corps est là-haut, deuxième étage.

        — Merci, euh…

        — Madec.

        — Merci lieutenant, mais il y a quelqu’un sur place ?

        Cartier joignit le geste à la parole, pointant l’index en direction de l’escalier, interrogateur. Il fronça le nez et cligna des deux yeux à la fois. Piou-Piou.

        — Le capitaine Suchaneki est l’OPJ en charge, je crois qu’il vous attend.

        — Ah oui, Suchaneki, très bien merci, Madec. Il vaudrait mieux que j’y aille tout de suite.

        Et Cartier prit l’escalier, après une autre mimique « froncement de nez-clignement des yeux ». PLM se retourna et vit une porte s’ouvrir sur la droite. Un jeune homme s’approcha de lui, les poings serrés, sur la pointe des pieds. Il portait un tee-shirt vantant les sites de toute beauté du Mordor.

        — Je vous ai entendu parler, vous êtes de la police ? Vous êtes chargé de l’enquête sur ce qui s’est passé au second ? J’ai discuté avec le gardien ce matin avant que vous n’arriviez.

        Le lien social se porte bien dans cet immeuble, se dit PLM en joignant les mains. Grâce au concierge.

        — Alors, oui je suis de la police, mais je ne suis pas chargé de l’enqu…

        — Parce que j’ai vu quelqu’un qui s’enfuyait hier soir.

        PLM regarda de plus près le jeune homme, qui montrait du doigt la porte entrouverte de son logement, laissant deviner la fenêtre au fond de la pièce.

        — C’est mon studio. Hier j’étais en train de fermer mes volets, et j’ai vu quelqu’un se prendre les pieds dans mon sapin de Noël.

        PLM essaya de visualiser la scène mais il buta sur un obstacle.

        — Un sapin de Noël vous dites ? Je ne l’ai pas vu en arrivant.

        — Non, je pense que les encombrants l’ont pris, ils passent le lundi c’est bien pour ça que je l’avais mis dehors hier soir. Dans un sac hein ? C’était propre.

        — D’accord, d’accord, et donc vous avez vu quelqu’un ?

        — Oui, et j’étais plutôt soulagé de voir que ce n’était pas quelqu’un que je connaissais, à vrai dire. Ça m’aurait embêté qu’une personne de la résidence se casse la figure à cause de mon sapin. Enfin bref, il avait l’air plutôt pressé de partir.

        PLM se gratta la joue.

        — Et vous avez vu à quoi il ressemblait ?

        — Je l’ai aperçu de dos seulement, il est passé sous le lampadaire dans la rue, juste là. Un type de taille moyenne, avec des vêtements sombres. Les cheveux courts, très courts, presque rasés. J’ai eu l’impression qu’il avait la peau foncée, mais je ne suis pas très sûr.

        PLM pencha la tête vers la droite en regardant le jeune homme.

        — Il était quelle heure à peu près ?

        — Après minuit, ça j’en suis sûr. Et il n’était pas trop tard non plus.

        — Avant une heure du matin ?

        — Oui, je pense.

        — Vous pensez ou vous êtes sûr ?

        — Quasiment sûr, répondit le jeune homme en faisant passer le poids de son corps d’un pied à l’autre.

        — OK, montez avec moi, s’il vous plaît, vous allez nous réexpliquer tout ça au calme.

        Il accompagna le jeune homme à l’entrée du logement de la victime, et donna comme consigne au bleu de prendre sa déposition en compagnie du capitaine Suchaneki. Où était-il d’ailleurs ? Peut-être fouillait-il l’arrière de l’appartement ? PLM descendit l’escalier une nouvelle fois, et se retrouva dehors avec un sentiment mitigé. Avait-il bien fait de laisser Suchaneki en plan ?

        Suchaneki avait organisé les opérations dans l’appartement, et continué l’enquête de voisinage en solitaire. Le légiste, de son côté, avait déclaré que la victime était bel et bien morte, sans doute de plusieurs coups de couteau portés au torse, avec blessures significatives au bas-ventre. Cartier précisa que les constatations préliminaires seraient complétées par une étude plus approfondie à l’Institut médico-légal, en sa présence et dans un laps de temps assez court puisque, comme il l’avait indiqué entre deux froncements de sourcils, c’était assez calme en ce moment. Suchaneki avait lancé un bleu sur une fouille approfondie des pièces peu critiques : cuisine, placards, chambre d’amis, salles de bains, et il s’était réservé pour un peu plus tard la revue des pièces sensibles : salon et chambre à coucher. Il était descendu prendre la déposition du jeune du rez-de-chaussée à l’intérieur de son studio, puis avait continué à frapper systématiquement aux portes. Il finit par arriver au quatrième et dernier étage, pas beaucoup plus avancé qu’au départ. Il y avait deux portes sur le palier : la première ne donna rien, mais la deuxième s’ouvrit dès le premier coup de sonnette. Une dame âgée d’aspect frêle, en chemise blanche et gilet mauve sans manches, le regarda en tremblotant.

        — Bonjour, madame, c’est la police. Capitaine Suchaneki.

        — Ah mon Dieu, la police !

        — Oui, madame, mais ne vous inquiétez pas.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — C’est votre voisine, Mme Laborde, elle a été agressée.

        — Agressée ?

        Elle porta sa main à la bouche, et trembla de plus belle.

        — Oui, madame, je peux entrer ?

        La vieille dame acquiesça. L’appartement était grand et sombre, de lourds rideaux violets tenaient à l’écart la lumière du jour.

        — Je peux m’asseoir, madame ?

        Elle avait les yeux perdus dans le vague.

        — Oui, oui, je vous en prie.

        Suchaneki prit place et posa son calepin sur une petite desserte près du canapé. La vieille dame s’assit sur une chaise à gauche de Suchaneki.

        — Comment va Mme Laborde ? demanda-t-elle d’une voix plaintive.

        — Malheureusement, Mme Laborde est décédée des suites d’une attaque dans son appartement.

        — Mon Dieu… J’espère qu’elle n’a pas trop souffert.

        — Vous la connaissiez ?

        — Oh oui, on jouait au bridge de temps en temps. Vous connaissez le bridge, commissaire ?

        — Capitaine, madame, capitaine. Le bridge pas tellement, je dois dire. Vous jouiez toutes les deux, c’est ça ?

        La vieille dame le regarda d’un air gentiment réprobateur.

        — On joue à quatre au bridge. Des amies viennent de temps en temps. On s’installe ici, ou bien au Club de la rue du Pont.

        — D’accord, très bien.

        Il reprit son calepin et réfléchit à la suite des questions.

        — Vous étiez proche de Mme Laborde ?

        — Pas vraiment, cela ne faisait pas très longtemps qu’on avait commencé les parties de bridge ensemble. Elle s’y était mise… l’année dernière je pense, parce qu’elle s’ennuyait un peu. Elle n’était pas très forte, mais elle progressait. C’est vrai que c’est un peu compliqué le bridge au début.

        — Oui, oui, je vois tout à fait, répondit Suchaneki, et vous parliez… de choses et d’autres ?

        — Voilà, c’est ça, on se tenait compagnie. On n’a pas si souvent l’occasion de parler à des gens quand on est vieux, vous savez. Le monde va si vite…

        — Est-ce qu’elle vous paraissait courir un danger particulier, est-ce qu’elle était inquiète à propos de quelque chose, par exemple ?

        La vieille dame resta silencieuse. Elle semblait fixer un point dans le vide, et Suchaneki sentit qu’il l’avait perdue. Il répéta sa question.

        — Non… finit-elle par répondre.

        Puis elle se passa la langue sur la lèvre inférieure, Suchaneki eut l’impression que ses yeux retrouvaient un peu d’éclat. Il remarqua que ses cheveux blancs avaient des reflets mauves, comme le gilet et les rideaux.

        — Attendez, commissaire, ça me revient maintenant ! Elle avait peur de son fils.

         

        PLM s’était finalement résolu à marcher jusqu’à la ligne 1 du métro malgré le temps maussade et frisquet. L’arrêt Sablons n’était pas trop loin. Arrivé sur l’avenue Charles-de-Gaulle, il descendit pour emprunter la rame automatique. Une jeune fille de 12 ou 13 ans faisait semblant de conduire le métro, mains sur les vitres de la dernière voiture, face au vide, devant ses copines enchantées qui filmaient la scène en l’apostrophant dans une langue étrangère. Peut-être le russe ? Il pensa au surnom de Poirier, qu’il avait entendu la policière prononcer : Michka. Michel en russe. Poirier n’avait pourtant pas l’air plus russe que ça. Le métro s’arrêta au terminus, et PLM sortit en direction du commissariat.

        Ce n’était plus Germany à l’accueil, mais un bleu inconnu à qui il montra sa carte pour entrer. Une fois à l’intérieur, il prenait vers la salle des profs quand Poirier vint vers lui.

        — Ah, Madec, te voilà, tu n’es pas resté avec Gueule d’amour à ce que je vois ?

        — Tu veux dire Suchaneki ? J’avais l’impression de l’encombrer un peu.

        — Mmmm… Il faudra que je te briefe sur nos collègues, ça peut servir. Mais tu as déjà deviné tout seul que notre ami Suchaneki est assez perso.

        — C’est le commissaire qui m’a envoyé avec lui, je n’avais rien demandé.

        — Ouais. Il est gentil le Vieux, avec ses bonnes intentions, mais c’est pas lui qui mène l’enquête.

        — Bon, enfin, je suis là maintenant. Tu me mets au parfum sur ce trafic de pièces détachées ?

        — Ça attendra, répondit Poirier. J’ai un cas délicat sur les bras.

        Il fit un signe de la tête vers l’arrière.

        — Dans la salle de réunion. Une jeune femme et sa mère viennent déposer plainte pour viol. Claire est partie au tribunal, et Fénès est off ce matin, elle prépare le concours de commissaire. Devine qui doit prendre en charge la plainte.

        Poirier se tordit les mains et fit un nouveau signe de tête.

        — Elles sont… méfiantes. Pas très causantes.

        PLM voyait un peu pourquoi. Dans cette situation, quand on pouvait envoyer une femme pour parler à la victime, c’était mieux. Mais ce n’était pas possible là, tout de suite, et ils n’allaient pas leur demander de repasser plus tard non plus.

        — Et la jeune gardienne de la paix ? Elle m’a l’air bien.

        — Stella ? Non, trop jeune, et en plus elle vient de faire une sortie sur scène de crime, ça lui suffira pour aujourd’hui.

        — OK, si tu le dis, et donc ?

        — Donc si on le fait à deux ce sera peut-être mieux pour elles, non ?

        PLM écarta les bras. Décidément, on voulait le mettre sur tous les coups, dans ce commissariat.

        — Je n’ai pas particulièrement d’expérience là-dessus, lança-t-il.

        Poirier se rapprocha de PLM, tourna la tête vers la porte de la salle de réunion et posa la main sur le haut de son dos, exerçant une légère pression.

        — Et moi, tu crois que je fais ça tous les jours ?

        PLM entra dans la salle de réunion avec Poirier. Une jeune fille menue, pâle, était assise à la table installée au centre de la pièce, les mains dans les poches de son hoodie, l’air renfrogné. Elle avait les traits tirés, une égratignure à la joue et les yeux amochés, le gauche surtout. À ses côtés, une femme plus âgée levait la tête vers les policiers.

        — Madame Agnello, Elsa, voici le lieutenant Madec. Il fait partie de l’équipe d’enquêteurs du commissariat.

        Madec haussa un sourcil en regardant Poirier, et se tourna de nouveau vers les deux femmes, un sourire de compassion sur le visage.

        — Bonjour, mesdames.

        — Bonjour, monsieur, dit Clementina Agnello d’une voix lasse.

        La jeune fille continuait à fixer la table devant elle.

        — Le commandant Poirier me dit que vous souhaitez déposer plainte pour… des faits de violence, sur la personne…

        — C’est ma fille, monsieur, elle a été violentée…

        Elsa regarda sa mère avec insistance.

        — … Violée, reprit la mère.

        — Nous allons nous occuper de vous, ne vous inquiétez pas. Déjà il faut établir les faits… vous voulez bien ? demanda Madec.

        — Oui, dit-elle à voix basse, la tête toujours penchée vers la table.

        — Bien, dit Madec en tâchant de garder le sourire. Je vais récapituler avec vous ce qui s’est passé. Nous allons procéder à votre rythme, ne vous inquiétez pas. Nous savons que vous vivez un moment difficile, et nous sommes là pour vous aider, d’accord ? Il faut passer par là parce que cette étape est essentielle pour que l’enquête soit irréprochable. Cela nous facilitera la tâche… par la suite.

        PLM pensait médecin, constatations, présentation au juge, confrontation. Pas la peine de leur encombrer l’esprit avec ça pour le moment. Il prit le calepin devant lui et reprit d’une voix douce.

        — On va commencer par le commencement.
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        L’Africain ferme la porte de son appartement. Comme toujours ces derniers temps, il se sent comme nu, à découvert. Il a l’impression qu’il peut être démasqué à tout moment par n’importe qui, que l’étudiant croisé dans la rue se souviendra de lui le moment venu, que l’épicier va trouver bizarre qu’il fasse ses courses à un moment plutôt qu’un autre. Mais il faut bien qu’il bouge et qu’il quitte sa tanière de temps en temps, notamment pour mettre de l’argent dans le parcmètre. La voiture est garée à deux rues de là. Il préfère, mais cela l’oblige à faire quelques centaines de mètres tous les jours pour se déplacer jusqu’à l’horodateur, l’alimenter en pièces, éditer le petit ticket, le placer derrière son pare-brise et remonter chez lui sans montrer de hâte. Il a constaté au fil du temps qu’il était comme invisible ici, que personne ne faisait attention à lui, et il s’en réjouit. S’ils savaient, ces passants qu’il croise, qu’il s’apprête à porter un coup fatal à l’oppression ! Il pense à ses frères, et un sourire se dessine sur son visage. Malgré lui, il presse le pas, rempli d’une énergie qui ne demande qu’à être dépensée. Il a envie de courir, de faire un jogging même, ça lui ferait du bien d’aller transpirer un peu sur la coulée verte. Il y pensera plus tard, pour le moment il y a des choses plus urgentes. Une fois dehors, il prend à droite, puis encore à droite : la rue où se trouve la Scénic grise est un peu plus loin. En marchant vers la voiture, il pense à sa femme. Elle est loin de lui, mais elle le soutient et cela lui donne de la force. Elle doit être arrivée à Istanbul maintenant. Ils s’aiment. Il s’en veut de lui avoir promis de la rejoindre plus tard, en sachant que cela n’arriverait sans doute pas. Même si dans ses rêves il se dit « Pourquoi pas ? » : le sacrifice des agneaux ne signifie pas toujours la capture du loup. Il chasse ces pensées en arrivant à la voiture. Elle n’a rien de remarquable et n’a sans doute pas attiré l’attention, mais il s’approche quand même avec précaution, regarde discrètement dans toutes les directions avant de déverrouiller la portière et d’attraper le ticket sur le tableau de bord. Expiré. Il s’assoit au volant, démarre et se met en quête d’une nouvelle place. C’est mieux de changer régulièrement, et même s’il va encore bouger la voiture plus tard, on n’est jamais trop prudent. Ce soir, une opération risquée l’attend : franchir une frontière pour récupérer l’argent de la vente de la mini Cooper. Le nerf de la guerre. Il avise une place libre, s’arrête devant, clignotant mis, et vérifie la jauge d’essence. À moitié vide.

        La station-service est toute en longueur, pas la disposition habituelle, avec une enfilade de pompes alignées sur la gauche de la station devant lesquelles il faut se garer en épi, assez près du trottoir pour ne pas gêner la circulation des autres voitures. L’Africain se gare, sort de la voiture, et se dirige vers la caisse sans prêter attention à la machine à cartes intégrée à la pompe. Il jette un œil sur sa gauche, de l’autre côté de la rue. Deux motos de flics stationnées devant une auto-école. Pas bon. Plus vite il sera reparti, mieux ce sera.

        — Bonjour, pour 50 euros, s’il vous plaît, dit-il au caissier en lui glissant un billet.

        — 50 euros. C’est pour la 2 ?

        — Oui, pour la 2.

        Il repère une caméra au-dessus du caissier, mais elle a l’air de pointer sur l’intérieur de la boutique et non sur lui. Il baisse quand même la tête et se reproche d’avoir oublié sa casquette. Une casquette siglée « USA » qu’il affectionne, un peu parce qu’elle lui donne le sentiment de tromper l’ennemi, et un peu parce qu’elle va bien avec son look sportif.

        — C’est bon, allez-y. Bonne journée.

        L’Africain remplit son réservoir en levant la tête le moins possible. Une jeune femme brune deux pompes plus loin fait le plein de sa grosse Mercedes. La pompe se bloque, le compteur affiche 49,96 euros. L’Africain se met au volant pour partir, regardant une dernière fois la femme qui avait, elle aussi, regagné son véhicule. Il fait marche arrière pour sortir, et une moto se colle derrière lui. Appels de phares. Il n’a pas fait attention à ce qui venait derrière, distrait par la femme. Pas de vagues. Il démarre, dépasse une première voiture et se retrouve à la hauteur de la Mercedes, qui a commencé à reculer. Il ne veut pas freiner trop vite pour ne pas énerver davantage le motard, il ralentit donc mais pas suffisamment pour éviter la Mercedes qui recule. Le choc n’est pas très violent, mais il produit le bruit caractéristique de la tôle qui proteste. L’Africain sent son cœur battre plus fort : le motard le double en le dévisageant, et la femme sort de sa voiture, l’air ennuyé. Elle examine son pare-chocs arrière, et il se décide à sortir. Le caissier les observe depuis la boutique.

        — Je crois qu’on s’est rentrés dedans, dit la femme.

        « Je crois qu’on s’est rentrés dedans. » Pas d’agressivité. L’Africain veut éviter les histoires, le constat, le relevé de plaques d’immatriculation sur cette voiture « propre ». Éviter aussi d’attirer la police, parce que le délit de faciès, c’est une réalité. Il a encore été contrôlé mardi dernier.

        — Eh oui, en effet, je suis vraiment désolé, je pensais que vous alliez vous arrêter.

        — Mais il fallait bien que je sorte de la place, dit-elle en se tournant vers l’arrière de sa voiture. C’est un peu abîmé, là… Mon mari ne va pas être content.

        — Une beauté, cette voiture, dit l’Africain… une vraie beauté.

        La femme esquisse un sourire. Elle est en train de le mater ou il rêve ? Peau lisse et régulière, petit bouc, le physique du coach sportif qu’il a été, il a belle allure.

        — Oui, eh bien la beauté a reçu un petit coup à l’arrière !

        L’Africain soupire et prend une expression de contrition.

        — Encore une fois, je suis vraiment désolé. Si je pouvais me rattraper…

        La femme le regarde en continuant de sourire. Il gonfle la poitrine et met sa main gauche dans sa poche pour cacher l’alliance.

        — Mais à part une leçon gratuite je ne vois pas, ajoute-t-il.

        — Une leçon gratuite ?

        — Oui, une leçon de fitness. Je suis coach sportif.

        — Et vous pensez que j’en ai besoin ?

        — Pas du tout, mais… ça ne peut pas faire de mal !

        La femme secoue la tête lentement de droite à gauche, en soufflant par les narines.

        — On peut dire que vous avez de la tchatche !

        L’Africain fait un grand sourire. Ça marche. L’exemple même d’une bonne taqîya. On lui a dit qu’il était possible de blasphémer le Prophète en cas d’extrême nécessité. Il n’aura pas à aller jusque-là, mais l’espace d’un instant il se voit bien prendre un petit verre avec la femme. Un klaxon retentit derrière eux. L’Africain empêche les voitures de sortir.

        — Alors, qu’est-ce qu’on dit à votre mari ?

        Suchaneki était de retour au commissariat. La scène de crime de la rue de Chézy avait été bien exploitée : relevés réalisés, constatations du légiste dûment enregistrées. Germany était à une des tables de la salle de rédaction et procédait à l’enregistrement des éléments mis sous scellés, l’air concentré. Le corps de la victime allait partir vers l’Institut médico-légal. Suchaneki allait devoir se plonger dans la paperasse, ce qui lui permettrait de mettre ses idées en ordre. Il passa devant la grande salle de réunion du rez-de-chaussée et vit Madec en conversation avec deux femmes. Il se dirigea vers la porte de la salle des profs et vit le commissaire Lenfant sortir de son bureau.

        — Suchaneki ! Quelles nouvelles ?

        — On démarre commissaire, on n’est pas sans rien, je vais mettre tout ça au propre tant que c’est encore frais.

        — Venez donc dans mon bureau, vous allez me raconter.

        Suchaneki emboîta le pas au commissaire en se repassant les éléments dont il disposait. Il s’agissait de montrer que l’enquête avait pris de l’élan, et d’éviter que le commissaire se mettre à échafauder des théories qui risquaient de lui faire perdre du temps. Lenfant s’assit au bureau après avoir refermé derrière lui.

        — Bon, je vous écoute.

        — Voilà, commissaire. On a une victime de 66 ans, Françoise Laborde. Décès suite à plusieurs coups de couteau, la victime s’est vidée de son sang. Germany est en train de regarder pour les empreintes…

        — Arme du crime ?

        — Ni sur place ni dans les environs immédiats, j’ai demandé à Paris de fouiller autour de l’immeuble, elle n’a rien trouvé.

        — Motif ?

        — Pour le moment, on n’écarte aucun motif. Mais rien ne semble avoir été touché dans l’appartement, donc ce n’est pas un cambriolage qui aurait mal tourné. Il y avait un iPad sur la table du salon, le modèle à grand écran, ça vaut de l’argent ça.

        Le commissaire, le coude sur son bureau, pointa du doigt Suchaneki.

        — L’argent liquide et les bijoux. Vous le savez comme moi, c’est ce qu’ils prennent.

        — Ça, je ne sais pas encore le dire, impossible de savoir s’il y avait une boîte à bijoux dans la chambre, ou une enveloppe de cash sous le matelas. Mais je sais une chose : il n’y a aucune trace d’effraction. Ni en bas, ni à la porte de l’appartement, ni au niveau des fenêtres.

        — Ce qui voudrait dire qu’elle a laissé entrer son assassin ?

        Suchaneki rectifia sa position sur sa chaise.

        — Peut-être. Un des voisins a vu un suspect s’enfuir hier soir. Enfin, s’enfuir… Il était pressé de partir en tout cas.

        — Une description ? On peut faire un portrait-robot pour l’enquête de voisinage ?

        — On a trop peu d’éléments commissaire. Une tête aux cheveux courts ou rasés, vue de dos, des vêtements sombres…

        — Noir, Blanc, Nord-Africain ?

        — Le témoin n’est pas certain. Peut-être un black.

        — Pourtant, dans les rues de Neuilly, les minorités visibles ça ne court pas les rues. Ça aurait dû le marquer non ?

        — C’était la nuit, commissaire, il n’a pas vu grand-chose. Mais je lui ai demandé de passer au commissariat pour sa déposition officielle. Peut-être qu’il nous livrera de nouveaux éléments.

        Le commissaire hocha la tête. Suchaneki avait raison, on n’était pas sans rien.

        — Autre chose à ce stade ?

        Suchaneki reprit, l’air hésitant.

        — Oui, la victime aurait un fils. Et une des voisines m’a dit qu’elle avait peur de lui.

        Le commissaire tapota son bureau du bout des doigts.

        — C’est bon ça Suchaneki, vous me le convoquez tout de suite.

        — Je suis dessus commissaire, je suis dessus. C’est juste…

        — Juste ?

        — Le témoin là, la vieille dame, j’ai l’impression qu’elle n’a pas toute sa tête.

        — Écoutez, Suchaneki, on n’en est pas encore à l’erreur judiciaire. Vous convoquez le fils, vous posez des questions, vous ouvrez tout grand vos oreilles… vous connaissez la musique. Et sinon, ça s’est bien passé avec le nouveau ?

        — Pas de problème, commissaire, il a pu observer et j’espère que ça l’a aidé.

        Pas un tressaillement à l’énoncé de cette demi-vérité. Suchaneki doutait que le commissaire soit au courant de la fraîcheur de cette première rencontre. Ou bien qu’il s’en soucie réellement. Maintenant qu’il avait lancé une forme de « coopération » entre les deux hommes, il allait leur laisser un peu de temps pour fonctionner ensemble.

        — Très bien, dit Lenfant. Mais vous avez besoin de lui là-dessus, ou pas ?

        — Non, pas vraiment en fait.

        Le commissaire fixa Suchaneki en silence pendant quelques secondes.

        — Bon… on va aviser. Mais pour le moment vous me le gardez dans la boucle, il faut qu’il se fasse la main. Rien de tel que l’observation d’un flic expérimenté comme vous. Le légiste sur l’affaire Laborde ?

        — C’est Cartier, commissaire.

        — C’est bien si Cartier est dans le coup. On peut lui faire confiance. Allez-y, faites-moi avancer le dossier. Il faut battre le fer tant qu’il est chaud.

        Suchaneki eut la vision des tapis poisseux de sang qui dégageaient une odeur métallique. Il avait envie de se mettre à la recherche du fils Laborde tout de suite. Le commissaire reprit.

        — Cette vieille dame, elle connaissait bien la victime ? Avoir peur de son fils ce n’est pas si commun. Pas vraiment ce qu’on confie à une voisine en sortant les poubelles.

        — Elles étaient partenaires de bridge.

        — Ah, le bridge, dit le commissaire en haussant les sourcils… On dirait que Mme Laborde va truster la place du mort.

         

        Elsa s’était finalement détendue, et avait raconté ce dont elle se souvenait, devant sa mère qui retenait ses larmes à grand-peine. Elle devait voir le médecin dans l’après-midi. PLM se leva : 15 heures, l’heure donnée par le commissaire pour le debrief. Il alla jusqu’à son bureau, frappa à la porte et entra. Lenfant était avec une jeune femme. Elle se mit debout en voyant PLM et lui sourit en tendant la main. Elle faisait gracile à côté du commissaire, mais son attitude montrait une assurance tranquille.

        — Fénès.

        PLM comprit qu’elle venait de donner son nom.

        — Bonjour, et moi je suis…

        — Le nouveau, dit le commissaire, lieutenant Pierre-Louis Madec. Madec, vous avez devant vous un de nos meilleurs éléments, le lieutenant Kenza Fénès.

        — Ah parfait, répondit PLM. Je vous dérange ? Je peux revenir dans quelques minutes.

        — Non Madec, vous allez faire équipe avec Fénès sur l’affaire Agnello.

        — Le viol de Mlle Agnello, reprit Fénès.

        — Poirier m’a dit que vous l’avez bien aidé sur les premières constates, Madec, alors vous continuez sur ce dossier, en parallèle de l’affaire Laborde. Racontez-nous où vous en êtes. Fénès va accompagner Mlle Agnello chez le médecin pour la suite, autant qu’elle sache ce que vous savez.

        Madec était content d’avoir un relais : l’audition d’Elsa avait été un moment délicat, et nul doute que le rendez-vous chez le médecin le serait également. Fénès tenait à la main le procès-verbal d’audition que PLM avait rédigé peu de temps auparavant.

        — Vous dites ici que vous soupçonnez l’utilisation du GHB, notamment à cause de l’amnésie.

        — Effectivement, c’est mon impression, à confirmer par l’analyse toxicologique bien sûr. Je ne suis pas spécialiste, mais j’ai l’impression qu’on est trop juste pour le déceler dans les urines, il faudra sans doute procéder à l’analyse capillaire.

        Fénès regarda PLM d’un air entendu.

        — Vous avez l’air de connaître le sujet, dit-elle.

        — Je me suis renseigné juste après l’audition, sur Internet… Ça rame d’ailleurs pas mal question connexion ici, si je peux me permettre.

        Le commissaire souffla bruyamment.

        — Dites-moi ce qui ne rame pas ici. On fait ce qu’on peut avec les moyens du bord.

        — En tous les cas, la victime ne se souvient de rien. Elle était avec une amie dans une boîte parisienne.

        — Les Nuit fauves, le coupa Fénès le nez de nouveau dans le rapport de PLM. Il est où ce club déjà ? Ah oui, sous la Cité de la mode, sur les bords de Seine.

        — Ils sont fermés au public aujourd’hui, il faudrait y passer dès que possible.

        — OK, Madec, je vous sors du dossier des vols de pare-chocs pour le moment. Vous y allez. Autre chose ?

        — Non, rien de majeur. Enfin si… Mlle Agnello m’a informé de certaines blessures…

        — Fénès verra ça avec le médecin et nous tiendra au courant, reprit le commissaire. Bon, je crois qu’on a fini, vous pouvez disposer.

        Fénès et PLM se levèrent et se dirigèrent vers la sortie. Fénès lui décrocha un sourire.

        — Vous pouvez m’appeler Kenza.

        Ils rejoignirent la salle de réunion où se trouvaient Elsa et sa mère. Les deux femmes avaient pu déjeuner de sandwichs apportés par Stella Paris, et elles attendaient la suite. Elsa avait retrouvé un peu de couleurs, mais elle avait toujours l’air d’un petit animal apeuré. Clementina se leva à leur arrivée.

        — Est-ce que nous pouvons voir le médecin maintenant ? demanda-t-elle.

        Fénès caressa la paume de sa main gauche, et prit une inspiration.

        — Oui, madame, nous pouvons y aller, si Elsa est prête. Il faudrait que nous fassions les examens sans tarder, Elsa. Nous devons identifier les… traces de l’agression pour avancer dans l’enquête.

        — On y va toutes les deux ? demanda Clementina.

        — Je vais y aller avec Elsa, madame, dit Kenza. Ne vous inquiétez pas, le médecin qui va s’occuper d’elle est très compréhensif, très humain. Nous allons faire en sorte que cela soit le moins pénible et le plus rapide possible. Il nous attend à l’hôpital de Neuilly.

        — C’est un homme ? demanda Elsa.

        C’était la première question de la jeune fille sur la suite des événements. Elle allait être examinée par Cartier. Le commissaire avait appelé son camarade légiste pour qu’il traite l’affaire d’Elsa. Cartier s’était organisé avec l’hôpital le plus proche pour disposer d’un local équipé. Pas la peine pour autant de préciser aux Agnello qu’il s’agissait d’un médecin légiste.

        — C’est un spécialiste des affaires sensibles, avec qui nous collaborons régulièrement. Il a une grande habitude des victimes.

        Une fois l’examen passé, Cartier fit patienter Elsa dans la salle d’attente de l’hôpital, où sa mère l’avait retrouvée.

        — J’aurais préféré l’Hôpital Américain mais ils n’avaient pas de place. Mais bon c’est pas mal ici, assez cosy même. Et bien équipé : on a lancé les tests toxicologiques, vous aurez les résultats rapidement.

        — Je suis ravie que ça vous plaise, docteur. Et je vous remercie de vous occuper d’Elsa Agnello.

        — Je vous en prie. C’est un peu inhabituel pour moi d’œuvrer sur du vivant. Philippe m’a demandé ça comme un service, vous n’aviez personne d’autre, c’est ça ?

        — Je ne sais pas, répondit Fénès. Le commissaire Lenfant m’a juste dit qu’il préférait que vous interveniez.

        — Encore une affaire de budget, j’imagine. Bon, revenons à nos moutons. Elsa Agnello souffre de plusieurs ecchymoses au visage, à la poitrine, et sur les jambes. Deux hématomes, un à l’œil gauche et un au bras droit. Pour l’œil, c’est sans doute un coup de poing. L’hématome au bras droit est intéressant, il y a encore des marques de doigts. Des doigts courts et fins. On peut supposer qu’il s’agit de ceux de l’agresseur. Vous saviez qu’il y avait un rapport entre la taille des doigts et celle du pénis ? demanda Cartier.

        — Non j’ignorais, docteur…

        Kenza se demanda où Cartier voulait en venir.

        — En fait, de manière générale, plus l’index est petit par rapport à l’annulaire, et plus la taille du pénis en érection est importante. Ça marche quasiment à tous les coups. Pour autant, je ne peux pas être très précis, juste me prononcer sur le physique général de l’agresseur : la morphologie des doigts de la main sur le bras de la victime me fait penser que celui-ci est de petite taille, assez menu. Pour tout dire, j’aurais pensé à une main de femme.

        — L’enquête nous renseignera là-dessus, docteur, mais merci c’est noté.

        — Vous retrouverez tout ça dans mon rapport, bien sûr. Si on passe maintenant au cœur du sujet, Mlle Agnello présente des lésions génitales très significatives. Le conduit vaginal a été endommagé de façon importante, la paroi antérieure du vagin comporte des lacérations profondes. Elle prenait du Nurofen, je l’ai mise sous quelque chose de plus fort.

        — Effets secondaires ?

        — Limités. La victime a également été violentée par l’anus, avec des lésions importantes à l’intérieur, mais aussi au niveau du rectum lui-même. Ça peut être l’indicateur d’un agresseur très bien doté par la nature, si vous me suivez. Et du coup il y a quelque chose qui ne colle pas.

        Cartier croisa les mains derrière sa tête et leva les yeux vers le plafond.

        — La taille des doigts n’a rien à voir avec la taille du sexe.

        — Mais si elle avait été pénétrée par… autre chose qu’un sexe ?

        — C’est une hypothèse, et les analyses nous en diront plus. On verra s’il y a des traces de sperme ou de lubrifiant, qui pourraient nous renseigner davantage. Mais j’ai une autre hypothèse, un peu moins exotique. Vous voyez à quoi je pense ?

        Fénès tourna la tête vers la porte close, comme si elle pouvait voir Elsa à travers, dans la salle d’attente, la tête posée sur l’épaule de sa mère. Ils s’y étaient mis à plusieurs.

         

        Le portable vibra dans la poche de la veste cintrée de Fénès. Numéro inconnu. Elle décrocha quand même, contrairement à ses habitudes. Elle voulait sortir un peu de cette situation glauque, échapper au regard clinique de Cartier qui avait l’air d’accorder aux vivants la même considération, neutre et professionnelle, qu’à ses clients habituels.

        — Lieutenant Fénès ?

        Elle ne reconnut pas non plus la voix.

        — C’est moi, qui est à l’appareil ?

        — C’est Madec. Je viens aux nouvelles pour Elsa Agnello.

        Madec. Elle sourit en l’entendant. Sa voix changeait au téléphone.

        — Je vous ai dit de m’appeler Kenza, lieutenant Madec.

        Kenza était contente de badiner quelques secondes, le temps de reprendre son souffle avant de se replonger dans l’affaire Agnello, mais Madec enchaîna.

        — Elle va bien ? L’examen s’est bien passé ?

        — Elle va aussi bien que possible, répondit Fénès. Elle est avec sa mère en ce moment, et je suis avec le docteur Cartier qui l’a examinée.

        Fénès se leva, fit un geste vers le légiste et se dirigea vers le fond de la pièce, tournant le dos à Cartier et baissant le ton.

        — Elle a été violée, sans doute par plusieurs personnes. Elle est assez abîmée. Et avec ce qu’elle nous a donné on n’ira pas très loin. Il faudrait qu’on fasse le point là-dessus, on se retrouve au commissariat ? Je peux y être dans vingt minutes.

        À l’autre bout du fil, PLM regarda Suchaneki qui conduisait la Mégane de fonction.

        — Je suis en route vers la scène de crime de ce matin. Mme Laborde, vous en avez entendu parler ?

        — Oui, mais ce n’est pas Suchaneki qui est sur le coup ?

        — C’est bien lui, on est ensemble là. Nous allons réentendre une personne qui aurait des indications à nous donner sur le mobile.

        Il regarda de nouveau Suchaneki, qui avait légèrement tourné la tête vers lui.

        — Le commissaire Lenfant a insisté pour que nous y allions ensemble.

        Stella Paris, assise à l’arrière du véhicule, appuyée contre les grilles blanches de séparation avec le coffre, eut l’ombre d’un sourire. Le commissaire Lenfant et ses idées fixes pour créer une équipe soudée, motiver et « donner du sens ».

        — Il paraît que ça me fera du bien d’être confronté rapidement à une enquête importante, reprit PLM.

        — À propos d’enquête, il faudrait avancer sur l’affaire Agnello. Je vais au commissariat, et vous me dites quand vous revenez. Ne traînez pas trop, hein ?

        PLM réfléchit. Suchaneki voulait se débrouiller tout seul et ne pas l’avoir dans les pattes, c’était clair. Il avait l’impression que Kenza lui proposait au contraire une association, et cela lui convenait bien.

         

        L’idée de Suchaneki était de reparler à la vieille dame du quatrième pour lui en faire dire plus, ou différemment, avec la présence d’une jeune femme, Stella en l’occurrence, pour la rassurer. Il avait toujours un doute sur la santé mentale de la dame. Madec pouvait bien aller cueillir des champignons sur la pelouse de la résidence en attendant. Arrivés au quatrième, ils trouvèrent porte close, et le gardien ne put pas les aider.

        — J’aurais dû appeler avant, dit Suchaneki, mais je ne pensais pas que cette dame bougeait beaucoup de chez elle.

        — Ah si plutôt, dit le gardien. C’est une personne dynamique. Bon pied bon œil, fit-il avec un clin d’œil.

        — Bon pied bon œil… Elle sucre un peu les fraises quand même, non ?

        Suchaneki se souvenait des tremblements de la vieille dame. Le gardien écarquilla les yeux, avança la lèvre inférieure, et se mit à dodeliner du chef lentement.

        — On ne peut pas dire ça. Elle est fragile d’accord, mais elle bouge encore bien pour ses 85 ans. Et elle a toute sa tête !

        — Elle nous a dit que Mme Laborde avait peur de son fils. C’est une piste intéressante et il faudrait que nous puissions la poursuivre. L’agent Paris ici présent va revenir pour compléter sa déposition.

        Le gardien garda sa mine étonnée, sourcils froncés.

        — Vous êtes sûrs qu’elle vous a dit ça ?

        — Ah oui, ça, on est sûrs, dit Suchaneki. Pourquoi, ça vous semble bizarre ?

        — C’est que je le connais, moi, son fils. Il va à la même fac que ma grande.

        — Oui et alors ? Nous allons le convoquer. Qu’est-ce que vous pouvez nous dire sur lui ?

        — Eh bien, c’est… c’est un ange !
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        — J’aurais peut-être mieux fait de prendre la salle de réunion.

        Le commissaire Lenfant ne s’adressait à personne en particulier. Suchaneki était assis devant son bureau et jouait avec un stylo. Kenza Fénès occupait la seule chaise encore disponible, juste en face du commissaire. PLM et Poirier étaient debout côte à côte à droite du bureau, Claire Fontaine avait pris le côté gauche, et Rachid Mentouri était dos à la porte, comme s’il voulait empêcher qui que ce soit d’autre d’entrer. Mentouri prit la parole :

        — On commence par quoi, commissaire ?

        Il avait une voix grave, calme et posée. Et il en imposait avec son physique râblé, sa barbe de trois jours et son blouson en cuir sur un col roulé noir. Il faisait baroudeur, et ne dédaignait pas le port de lunettes de soleil une bonne partie de l’année. Mentouri fixa le commissaire en plissant les paupières, ce qui fit apparaître de légères rides.

        — Tout le monde connaît le nouveau ?

        Les têtes se tournèrent vers Madec. PLM remarqua une légère cicatrice blanche au-dessus de la lèvre de Mentouri, mais fut surtout impressionné par ses yeux. Au lieu d’être ronde, la pupille avait une forme légèrement allongée vers le bas, comme si elle avait coulé dans l’iris. Il détourna le regard vers le commissaire.

        — Le lieutenant Madec nous rejoint pour renforcer l’effectif. Il va avoir ses propres affaires dès que possible, et pour le moment je l’ai mis en appui de Suchaneki sur le meurtre de la rue de Chézy et avec Fénès sur l’affaire de la petite Agnello.

        — Un meurtre ? dit Mentouri, arrondissant la bouche comme pour siffler.

        — La victime s’est vidée de son sang sur ses tapis persans suite à plusieurs blessures, et on n’a pas retrouvé de couteau, dit Suchaneki en se retournant à demi.

        — Bon, je voudrais qu’on se fasse un point d’avancement là, j’ai un conference call avec le préfet en fin d’après-midi et on a une actu assez riche. Suchaneki ?

        — Françoise Laborde, 66 ans, le légiste fait remonter le décès à hier soir dimanche dans la soirée. A priori pas de vol, nos équipes sont sur l’analyse des traces de la scène de crime. Un voisin a vu quelqu’un s’enfuir, un crâne rasé, peut-être de type antillais, mais rien de très exploitable. L’enquête de voisinage est en cours, le fils a été mis en cause mais le témoignage n’est pas 100 % fiable à mon avis. Il m’attend dans la 2B.

        Suchaneki avait terminé avec une mimique interrogative, en indiquant le bureau d’un geste du pouce.

        — Deux minutes Suchaneki, dit le commissaire. Ça lui donnera le temps de mariner dans son jus. Fénès ?

        Kenza avait noté la nuance dans l’introduction du commissaire : « en appui » de Suchaneki et « avec » elle.

        — Avec Madec, commissaire, nous progressons. Elsa Agnello a été examinée par le médecin et nous avons pris sa plainte. Elle ne se souvient pas de la soirée, on sait juste qu’elle est allée aux Nuits fauves, une boîte à Paris sur les quais, à visiter asap. Il faut aussi diligenter une enquête de voisinage. On va se répartir le travail avec Madec. Et suivre l’évolution psychologique de la victime. La jeune fille a l’air fragile.

        — Bien, c’est important, ça. Mais, Fénès, on est là avant tout pour attraper les méchants, d’accord ?

        Kenza préféra acquiescer d’un signe de tête. Elle ferait bien comme elle voudrait.

        — Poirier, toujours sur les jantes ?

        Sourires dans l’assistance.

        — Sur les pare-chocs, commissaire, répondit Poirier. Ça progresse lentement, il faut que je regarde beaucoup de bandes-vidéo. J’avais prévu de solliciter Madec d’ailleurs et…

        — Vu Poirier, continuez, le coupa le commissaire. Mentouri, Fontaine ?

        — Ça suit son cours, commissaire, les Stups nous gardent dans le coup parce qu’une partie de l’action a lieu ici, dit Mentouri.

        Fontaine se passait la langue sur les lèvres, faisant briller son gloss.

        — Et de l’action, il va y en avoir bientôt à ce que je comprends.

        — Oui, demain ou après-demain on tape, répondit Mentouri.

        Fontaine et Mentouri s’étaient raidis. Ils travaillaient ensemble depuis des mois avec les Stups sur un gang de banlieue mené par un certain Sekou Ndongo qui commençait à faire des vagues, de plus en plus hautes à mesure qu’ils gagnaient des territoires. Ils se diversifiaient aussi. C’était le moment de frapper fort pour qu’ils « retournent dans leur trou à rat » comme disait le commissaire des Stups.

        — La bande sur laquelle vous bossez, elle fait dans le GHB, non ? demanda Fénès.

        Fontaine décroisa les bras de derrière son dos et mit ses mains sur ses hanches.

        — Ben ouais, pourquoi, ça t’intéresse ?

        — D’après Pierre-Louis, la jeune Agnello aurait été droguée au GHB avant le viol.

        — C’est confirmé officiellement par le labo, dit le commissaire, on vient de recevoir les résultats. Fontaine et Mentouri, vous me regardez ça avec Fénès et Madec, voyez si on peut faire un lien. Madec, envoyez tout de suite votre numéro de portable à toute l’assistance, ce sera fait. Bon, si c’est tout je vous laisse partir. Vous pouvez disposer.

        Mentouri et Fontaine étaient déjà repartis vers la cafétéria, en grande discussion. Suchaneki entra dans la salle d’interrogatoire 2B, une petite pièce équipée d’une table ronde et de deux sièges recouverts de tissu bleu. Il s’assit en face d’un grand jeune homme brun et athlétique, portant un hoodie Abercrombie & Fitch. PLM passa devant la salle où se trouvaient les deux hommes, fixant le visage du fils Laborde, et rattrapa Kenza Fénès qui se dirigeait vers la salle des profs.

        — Je n’ai pas eu le temps de déjeuner ce midi, Kenza. Dommage pour mon premier jour. Il y a de quoi manger au centre commercial, j’imagine ?

        Kenza s’arrêta et se tourna vers Madec.

        — En fait… je mangerais bien un petit quelque chose aussi. Allez viens, je vais te faire découvrir ce qu’on a dans le coin, si tu veux.

        Ils attrapèrent tous deux leurs manteaux et quittèrent le commissariat. Dehors le temps était toujours frais, le vent s’était levé et la luminosité avait baissé. Les passants se hâtaient vers la bouche de métro, pressés de retrouver leurs foyers.

        — Ah dommage, dit Fénès, je serais bien allée au marché de Noël mais ils sont en train de le démonter. Tant pis on n’a qu’à aller aux Quatre Temps.

        L’entrée du centre commercial était juste derrière. Ils pénétrèrent sous la verrière et dépassèrent plusieurs magasins : opticien, pharmacie, banque, téléphonie mobile. Kenza prit un escalator et amena PLM à une crêperie « fusion » où ils prirent chacun une crêpe et un thé. PLM espérait que le caramel au beurre salé de sa crêpe n’avait pas subi de fusion.

        — Tu aimes les crêpes ? demanda Kenza.

        — Je suis breton, ça répond à ta question ?

        — Ah oui c’est vrai. Madec. Moi aussi j’adore ça, mais je suis berbère. On est un peu les Bretons de l’Algérie, nous autres.

        — Comment ça ?

        — Eh bien, lieutenant, nous sommes un peuple fier et farouche, déjà. Et ensuite on joue dans les fêtes folkloriques d’une sorte de biniou qui te prend bien la tête au bout de trois minutes… Ce qui fait déjà deux points communs.

        — Est-ce qu’il est accordé en si bémol ce biniou ?

        Kenza gonfla les joues.

        — Alors là…

        PLM sourit. Souvenirs du paternel qui essayait de lui inculquer des rudiments de l’instrument. L’apprentissage s’était terminé par un échec.

        — Et alors, c’est comment d’être une femme algérienne dans la police ?

        Kenza joignit les mains, paumes à plat, les coudes sur la table, et prit un accent du sud de la France.

        — Je ne suis pas algérienne, monsieur, je suis française. De Perpignang.

        — Pardon, pardon… je suis désolé.

        — Je te taquine, ne t’en fais pas. Mais c’est vrai que ce n’est pas toujours facile d’être une femme d’origine algérienne, police ou pas police, à Perpignan ou à « la capitale ».

        Ils étaient installés à l’extérieur de la crêperie. Un téléviseur diffusait BFM TV à quelques mètres de leur table. Il y était question de fusillade à Tel-Aviv et de frappes contre Daech au Moyen Orient. PLM vit Kenza faire un signe de la main, les yeux vers le rez-de-chaussée. Il aperçut Mentouri qui rendait son salut à Kenza et déviait de son chemin pour prendre l’escalator. Kenza adressa un regard amusé à PLM et haussa légèrement les épaules. PLM se leva et attrapa une chaise supplémentaire alors que Mentouri les rejoignait.

        — Richie, dit Kenza, comment ça va ? Toujours à fond ?

        — Toujours, ma belle. Je fais une petite course pour la maison et j’y retourne. C’est l’heure du goûter on dirait ?

        Mentouri prit la chaise par le dossier en adressant un signe de tête à PLM, s’assit et lui tendit la main.

        — Rachid.

        — Pierre-Louis, répondit PLM, en s’efforçant de ne pas regarder Mentouri dans les yeux trop longtemps, par politesse.

        — Eh ben ça y est nous voilà présentés. Tu vois ma coéquipière, Claire ?

        PLM se remémora l’attention limitée que la blonde sculpturale lui avait accordée à son entrée dans la salle des profs.

        — Oui, je vois bien. On s’est croisés rapidement.

        — Elle me disait après la réunion avec Lenfant qu’on pouvait peut-être ouvrir les oreilles pour votre affaire ? À propos de la substance que la victime aurait consommée.

        PLM et Kenza se regardèrent. Les yeux de Kenza brillaient sous les néons de l’atrium.

        — Hum, c’est intéressant en effet, dit-elle. Vous en êtes où exactement ? Je dois aller un peu plus tard aux Nuits fauves, tu crois que tu pourrais regarder de ton côté si la marchandise s’écoule dans les parages ?

        — J’ai dit au commissaire qu’on tapait bientôt, mais ce n’est pas garanti. Il y a une livraison qui va arriver, vers Gennevilliers. Par contre mon cousin n’est pas le roi de la fiabilité. Enfin bon, comme je disais, on peut ouvrir les oreilles.

        — Ce serait déjà top. On se tient au courant, OK ? dit Kenza. Je repasse au commissariat, ensuite direction le lieu où on a retrouvé la petite Agnello, et puis j’irai voir si les nuits sont fauves.

        — Tu veux que je t’accompagne ? demanda PLM.

        Kenza croisa les bras.

        — Si Gueule d’amour peut se passer de toi, volontiers.

         

        PLM profita du retour au commissariat pour faire preuve de bonne volonté vis-à-vis de Suchaneki, qui avait regagné la salle des profs et tapait à deux doigts son rapport de l’audition du fils de Françoise Laborde.

        — Du nouveau ? demanda-t-il, position neutre, bras le long du corps, dans l’attitude la moins intrusive possible.

        — Que pouic, répondit Suchaneki. Comme dit l’autre, le mystère s’épaissit. Le jeune Laborde était le fiston chéri à sa maman, d’après ce qu’il dit en tous les cas. Et au moment présumé des faits il était en pleine troisième mi-temps avec son équipe de football américain. Plein de témoins a priori, mais bon, ça se vérifie quand même. Il va falloir leur rendre une petite visite.

        — Parce qu’ils jouent leurs matchs le dimanche soir à la nuit tombée ?

        — Match d’entraînement mon ami. Le football américain n’a pas vraiment la priorité sur les stades d’Île-de-France. Ils prennent les créneaux qu’ils peuvent. Ce soir-là c’étaient les Molosses d’Asnières-sur-Seine contre l’équipe B des Gladiateurs de La Queue-en-Brie. Ça ne s’invente pas.

        — Et le jeune Laborde, il est Molosses ou Gladiateurs ?

        — Molosses. Asnières c’est juste en face de Neuilly. Notre ami habite un studio là-bas, c’est pratique : pas loin de chez maman, j’imagine qu’il faisait laver son linge chez elle. Il va falloir qu’il se trouve un Lavomatic.

        PLM fit la moue devant cette remarque pleine de compassion.

        — Les matchs du championnat régulier, c’est le mardi. Donc nos amis les Molosses se retrouvent demain soir. Je veux bien que tu y ailles juste avant pour les interroger. J’ai déjà arrangé ça avec l’entraîneur, il va les faire venir une heure plus tôt. Évidemment, le jeune Laborde n’y sera pas.

        — L’idée c’est de vérifier l’alibi du fils ? demanda PLM.

        — Exactement.

        — Et le père ?

        — Le père du fils, tu veux dire ? demanda Suchaneki.

        — Oui, le père du fils. Le géniteur. Mme Laborde ne l’a pas fait toute seule, son footballeur américain.

        — Il n’est plus parmi nous. Décédé il y a quelques années, de mort naturelle, lui.

        — Sinon, un commentaire sur ce qu’a dit la voisine du quatrième ?

        — Selon lui, elle est gâteuse… Il a habité avec sa mère jusqu’à l’année dernière, d’après lui tout s’est toujours bien passé. Il continuait à venir la voir régulièrement, s’entend bien avec tout le monde, patin couffin.

        — Et une confrontation ?

        — Ça ne tiendrait pas deux minutes devant un juge, la proc’ ne l’acceptera jamais. Tiens, d’ailleurs il faut que je la rappelle…

        Suchaneki avait attrapé son portable et commençait à faire défiler les noms de ses contacts. PLM prit cela pour une invitation à poursuivre ses affaires. Il aperçut Fénès dans le couloir : il allait pouvoir s’occuper utilement en attendant de rencontrer les Molosses d’Asnières.

        Fénès et PLM rejoignirent le bloc d’immeubles de Courbevoie où Elsa avait été découverte le matin même. Kenza avait appelé pour fixer rendez-vous aux municipaux qui avaient commencé une enquête de voisinage. Une voiture de la police municipale était là, et un jeune homme mince se tenait près du véhicule. Kenza s’arrêta derrière, presque pare-chocs contre pare-chocs, et sortit.

        — Il va falloir circuler, dit le municipal.

        — Repos, camarade, dit Kenza en souriant. Lieutenant Fénès, on s’est parlé au téléphone.

        — Ah oui, bonsoir lieutenant. Je commençais à prendre racine, dit le jeune homme en se grattant la tête.

        Son souffle formait de la buée dans l’air du soir. Il faisait vraiment froid maintenant, et l’éclairage ne trouait les ténèbres que par endroits. Pas un quartier inquiétant, mais beaucoup de coins sombres quand même.

        — On a fait aussi vite que possible. Où est-ce que vous en êtes de l’enquête de voisinage ?

        — Eh bien… on a commencé.

        Le municipal se tourna vers l’intérieur du square. Un chemin goudronné entourait un bosquet de platanes, puis fuyait en montant vers une esplanade qui surplombait les quais de Seine. Des îlots de gazon bordaient les immeubles. C’était sur l’une de ces pelouses, dans un massif d’arbustes, qu’Elsa avait été retrouvée. Il y avait une demi-douzaine d’immeubles de part et d’autre du chemin goudronné, et certains atteignaient les quinze étages.

        — Impossible de frapper à toutes les portes. Rien que pour les appartements qui donnent directement sur le square, on en est déjà à plus de deux cents.

        — Et vous avez fait comment du coup ? demanda Kenza.

        — On a interrogé les personnes qui passaient par là. Et on a mis un mot aussi dans chaque hall, avec le numéro du commissariat.

        — Et les gardiens ?

        — Eux n’ont rien remarqué, mais un des habitants a vu deux personnes qui titubaient hier soir, vers trois heures du matin.

        Le jeune flic tapota ses poches.

        — J’ai pris les dépositions.

        — C’est bien ça, dit Kenza, c’est un début. Il va juste falloir changer le numéro pour donner celui de notre commissariat.

        — Voyez ça avec le commissaire Doudaïev, dit le jeune en faisant la moue.

        — Pas de problème, reprit Kenza.

        PLM observait les immeubles du square, les mains dans les poches. Beaucoup de lumières allumées. Un insomniaque stressé par la reprise du boulot en ce premier lundi de l’année avait-il pu voir quelque chose ? Ça pouvait se tenter, mais vite. La mémoire des témoins est aussi volatile qu’un vieux Bushmills.

        — Je me demande bien pourquoi la victime a été abandonnée ici, dit-il à voix haute. On n’est pas sur une voie de passage…

        — Je confirme, reprit le jeune flic. Les gens qui passent par ici habitent forcément un de ces immeubles.

        — Si vous voulez mon avis, dit Kenza, ça peut être le cas de nos agresseurs.

        PLM la regarda en se frottant les mains pour combattre le froid qui les engourdissait. Kenza leva la tête vers les immeubles en face, puis revint sur les arbres de l’îlot central, et reprit :

        — Un putain d’endroit pour une souricière.

         

        PLM et Kenza avaient rejoint les quais de Seine. Les instructions que Kenza avait laissées au municipal tenaient en une phrase : demander au commissaire de l’appeler toutes affaires cessantes. Le jeune homme avait de nouveau grimacé en invoquant son chef, le nommé Doudaïev ne devait pas être commode. Une fois arrivés aux abords de la Cité de la mode et du design, un vaste édifice biscornu fait de verre et de poutrelles d’acier peintes en vert, ils avaient simplement sonné à la porte de la boîte qui se situait en dessous du musée, un peu au-dessus de la Seine. Le gérant leur avait ouvert. Le type était habillé légèrement pour la saison : tongs, short et tee-shirt. Il avait le crâne rasé, un petit bouc bien taillé, et portait plusieurs tatouages, dont un de Betty Boop sur le bras droit. Avait-il, lui ou ses employés, vu quelque chose de particulier la veille, sachant que l’une de ses clientes avait été retrouvée le matin même, violée et amnésique ? avait demandé Kenza. L’homme tatoué leur avait fait signe d’entrer, ils lui avaient emboîté le pas et PLM suivait le balancement de ses deux bras, marqués chacun d’une étoile au coude, tout en longeant la piste de danse déserte. Le site web parlait d’un lieu « subversif, underground, à l’esthétique néo-punk ». Vue d’en haut, la piste de danse rectangulaire lui faisait plutôt penser à un grand entrepôt mal éclairé qu’une bande de sales gosses auraient tagué. Ils arrivèrent dans le bureau du gérant, une pièce petite et bien rangée, avec à la fois une visibilité directe sur une partie de la piste, et un ensemble de seize caméras pointées sur des endroits stratégiques de la boîte de nuit, qui montraient à cet instant des espaces vides, et une jeune femme en tee-shirt blanc qui passait l’aspirateur dans les toilettes. Pour les traces de poudre ? sourit PLM intérieurement en se disant que dans ce cas il faudrait vider le sac de l’aspirateur pour retrouver la came. Kenza commença l’échange avec le gérant tout en montrant une photo d’Elsa, souriante, récupérée auprès de sa mère.

        — Comme je vous le disais, nous enquêtons sur l’agression d’une jeune femme, cela s’est produit hier dans la soirée, ou bien tôt le matin. Elle a été localisée ici même hier soir. Il y avait bien l’anniversaire d’un footballeur ? Vous l’avez vue ?

        — Oui, on a ouvert le lieu spécialement pour une soirée privée. C’était bien d’ailleurs, bonne ambiance, très bon DJ. Ce genre de client aime quand tout va bien et que tout le monde s’amuse, sans prise de tête. On a un très bon service d’ordre, vous savez. Je n’ai pas entendu parler du moindre problème. Et je n’ai pas vu cette jeune fille, désolé, il y avait environ deux cents personnes.

        — La victime a été retrouvée en banlieue, mais nous pensons qu’elle a pu être droguée à son insu. Et ça a pu arriver ici.

        Le gérant croisa les doigts des mains, et son regard passa à PLM.

        — On n’a pas de ce genre d’incident ici, je fais très attention.

        — Nous n’en doutons pas. Et merci encore une fois de votre coopération. Il y a des bandes-vidéo de la soirée ?

        — Normalement c’est le cas mais là c’était une soirée spéciale, privée…

        Les yeux du gérant s’étaient fixés sur le lino.

        — Et donc…

        — Et donc il avait été demandé que rien ne soit filmé. Pour éviter les fuites. Vous savez bien, à chaque fois qu’ils font la fête ça se retrouve sur les réseaux sociaux.

        — Et vous avez obligeamment dit oui…

        — C’est ça.

        Les yeux contrits du gérant circulaient de Kenza au lino, dont les motifs pourtant simples, des petits carrés marron clair et marron foncé, avaient l’air soudain de le passionner. PLM avisa un tatouage délavé sur l’avant-bras du gérant, une sorte de nœud marin mal exécuté.

        — Vous êtes connu de nos services ? demanda-t-il.

        Pas de réponse à part un soupir.

        — Défavorablement, je veux dire ?

        Le gérant cessa de s’intéresser au sol et fixa PLM.

        — Oui, je suis « connu des services » comme vous dites. Pour des bêtises, il y a longtemps déjà.

        — Quel genre de bêtises et quand ? On peut vérifier, vous savez, insista Kenza.

        — J’ai vendu un peu de shit il y a quelques années. Pas de quoi fouetter un chat. Comme je me baladais avec deux grammes, je suis tombé pour possession, vente et transport. Trois chefs d’accusation ! Enfoirés de flics !

        — Monsieur, nous sommes navrés que vous ayez eu à vous plaindre des services de notre belle police, dit Kenza. Mais maintenant il faudrait que tu te mettes à table vite fait et que tu nous racontes tout. Ton prénom ?

        — Jérémy.

        — Jérémy. S’il te plaît. On n’en a pas après toi, mais on a un salopard à coincer, et si ta boîte doit fermer pour ça, ça ne me pose pas de problèmes, je viens rarement dans le coin, et seulement la journée, dit Kenza.

        — Mais je vous ai déjà dit tout ce que je savais, répondit l’homme aux tatouages. Je n’ai pas vu la fille, il n’y a pas de trafic ici, j’y fais bien gaffe et je sais ce que c’est.

        — On ne te parle pas de shit, on parle de GHB, dit PLM.

        — D’accord, d’accord, mais je ne peux pas vous aider je vous dis !

        L’homme était parti dans les aigus. Kenza regarda PLM.

        — OK, OK, on te croit. On va parler au personnel, ça te va ? Barman, videur, etc… tout le monde.

        — D’accord, dit le gérant en haussant les épaules, coudes pliés, paumes vers le haut. Ils vont arriver, justement, et on n’aura pas tout à fait les mêmes qu’hier. Mais je vais vous donner mon bureau pour les… entretiens et je vous ferai la liste de ceux qui manquent.

        — Eh bien voilà Jérémy, c’est très bien ça, tu fais preuve d’initiative en plus, dit Kenza. Et maintenant tu peux nous laisser quelques minutes ? Ah et n’oublions pas la liste des invités à la soirée, ça nous intéresse bien sûr.

        Le gérant acquiesça.

        — Elle est dans les papiers de la compta, juste à côté. Je vais vous la chercher.

        Puis il quitta la pièce, la tête baissée.

        — Je vais rester, dit Kenza à Madec, ne t’embête pas et rentre. Je te tiens au courant.

        — D’accord dit PLM, je vais tâcher de croiser le commissaire s’il est encore là. Pour un petit bilan de cette première journée bien active.

        PLM se rapprocha de la vitre du bureau. Le gérant venait de descendre sur la piste et parlait à un black grand et costaud qu’ils n’avaient pas remarqué en arrivant. Le gérant se tourna vers le bureau où se trouvaient PLM et Kenza, et le grand black suivit son regard. PLM fit un petit signe de la main, mais aucun des deux hommes ne le lui rendit.

         

        PLM poussa jusqu’à la gare de Lyon pour prendre le RER A jusqu’à La Défense. Assis en face d’un couple d’Asiatiques, tous les deux habillés en rose et portant un masque bleu pâle, il se demanda si cela faisait un obstacle quelconque au bouillon de culture de bactéries de la rame. Sur le chemin entre la sortie du RER et le commissariat, il passa sans le voir devant le Starbucks où il avait pris son venti latte le matin même, préoccupé par la rencontre qu’il espérait avec Suchaneki. Il n’avait pas particulièrement l’intention de retourner voir le commissaire, malgré ce qu’il avait dit à Fénès. Mais il espérait trouver le capitaine et provoquer une discussion informelle, pour repartir du bon pied. S’il était déjà rentré chez lui en cette fin d’après-midi, ce ne serait pas un drame et il pourrait peut-être faire plus ample connaissance avec Fontaine, par exemple. La blonde l’avait impressionné par sa prestance, il avait envie d’en savoir plus sur elle, et se sentait curieux de l’enquête qu’elle menait avec Mentouri. Une fois passée l’entrée du personnel, ce fut sur Poirier qu’il tomba.

        — Ah, salut Madec ! Comment ça se passe ?

        — Salut Poirier, je reviens juste d’une boîte, pour l’enquête sur la petite Agnello.

        — Oui, je sais, Les Nuits fauves. J’étais là, tu te rappelles ?

        Poirier faisait un geste explicite de la main : l’index pointé vers la tempe.

        — Oui, bien sûr, pardon. Au fait tu n’aurais pas vu Fontaine ?

        — Non, je crois qu’elle est partie.

        Suchaneki venait de refermer la porte de la salle des profs et il se dirigeait vers eux

        — Je confirme, dit-il, elle est partie. En même temps que mon client de cet après-midi.

        — Ça a donné quelque chose la conversation avec le procureur ?

        — Avec la procureure. Mme Julie Altaserre, attention. Mais non ça n’a pas donné grand-chose pour le moment : pas de confrontation tout de suite entre la dame du quatrième et le fiston de Mme Laborde, Altaserre ne valide pas l’opportunité de déranger le témoin, vu son état un peu fragile. Et franchement, le fils paraît blanc comme neige. Bref, on ne peut pas dire que la piste se réchauffe.

        — À propos de piste, rien à voir, dit Madec, mais vous avez pensé à fouiller le sac de l’aspirateur ?

        — Je ne vois pas trop pourquoi, répondit Suchaneki.

        — Je me dis que l’assassin a pu le passer après le meurtre pour effacer ses traces. Juste une idée comme ça.

        Suchaneki se prit le menton entre le pouce et l’index.

        — Ça se vérifie. Je vais demander à Charlemagne d’analyser le bec de l’aspirateur. Ça ne coûte pas grand-chose d’essayer… et c’est toujours mieux que la piste du flamenco. Si tu veux te rendre utile il y a aussi un peu d’archéologie à faire, tiens. Prendre une grosse pelle, fouiller le passé de la victime, avec un peu de chance quelque chose ressortira. Ça te chauffe ?

        PLM se demandait comment répondre. Suchaneki lui proposait de coopérer mais il n’en avait guère envie. Un SMS arriva sur son portable. Message laconique de la part de Kenza : « Rien d’intéressant. Je repars. » Il leva la tête.

        — C’est que je suis sur l’affaire de la petite Agnello avec Fénès. Ça bouge en ce moment.

        Suchaneki grimaça. Visiblement la proposition à PLM lui avait coûté un effort de volonté, et il n’appréciait pas de se faire rebuter.

        — T’inquiète Madec, je vais me débrouiller. Je vais avancer avec Stella, elle s’en tirera très bien.

         

        « La dernière heure ne surviendra pas avant que les Romains ne prennent position à al-A’maq ou à Dabiq. Une armée composée de l’élite des combattants du monde surgira à ce moment de Médine. Et le dernier tiers de l’armée sera vainqueur ; ils ne seront plus éprouvés ensuite, et ils seront conquérants de Constantinople. »

        L’homme frissonne sous les effets conjugués du froid et de l’exaltation que provoque en lui la lecture du passage de l’ouvrage de Husayn Ibn Mahmud, Damas, la base du djihad sur terre, qu’il a téléchargé sur le site des Compagnons du Vrai. Il ne connaît pas la Syrie, mais s’en est approché, au Yémen, quatre ans auparavant, et il sent résonner dans son cœur le message d’Ibn Mahmud. Les scènes se confondent dans sa tête, entre les plaines écrasées de chaleur de ce que les Croisés appellent le Moyen-Orient, et le bitume de Paris où ils vont tracer leur route, lui et son frère, devenir des chahids et connaître la félicité éternelle tout en faisant avancer les desseins du Prophète, la paix soit sur lui.

        C’est aussi pour lui l’occasion de se racheter de sa jeunesse et de prouver au monde qu’il peut faire quelque chose d’utile et de positif. Si toutefois son frère aîné réussit à aller jusqu’au bout, lui qui, depuis quelque temps, ne semble plus aussi enthousiaste qu’avant. L’homme lève le nez de sa propagande et regarde son frère au volant de la voiture. Ils sont à l’arrêt dans un champ de betteraves à Autruy-sur-Juine, à la lisière de l’Île-de-France. Ils attendent.

        — Il reste combien de temps, mon frère ? demande-t-il en éteignant la liseuse.

        — Ça fait déjà un quart d’heure qu’ils devraient être là. Encore cinq minutes et on s’arrache.

        — Il faut qu’on le récupère ce matériel.

        — Je sais qu’il faut qu’on le récupère, répond l’autre, mais il ne faut pas non plus qu’on se fasse repérer. On est là, statiques, c’est suspect. Si quelqu’un s’approche…

        Il ouvre la boîte à gants. Un pistolet Grand Power T1 5-F, d’origine slovaque, repose sur une petite pile de formulaires de constat d’accident.

        — On fera ce qu’il y a à faire, c’est tout.

        — Ferme ça !

        L’autre claque le compartiment de la boîte à gants d’un revers de la main droite. Oui, il est nerveux. Qu’est-ce qui se passera si ça tourne au vinaigre ? Est-ce qu’il saura garder son sang-froid et viser juste ?

        — Tout va bien ?

        — Oui ça va, ça va…

        L’autre empoigne le volant des deux mains et lâche un sourire contraint.

        — C’est juste que j’aimerais qu’on soit après-demain.

        L’intérieur de la voiture est tout d’un coup inondé de lumière, et le sourire de l’homme se transforme en grimace d’appréhension. Il se retourne. C’est le matériel qui arrive, forcément. Dieu est avec eux.
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        La nuit était tombée sur Paris. L’obscurité adoucissait les angles des immeubles et des trottoirs. Le ballet des bateaux-mouches avait repris pour la nouvelle année, au pied de la tour Eiffel qui projetait sur la capitale un pinceau lumineux visible depuis la banlieue. Lumière jaune de la tour Eiffel, lumière blanche de Notre-Dame, lumières rouges de Pigalle. Le quartier de La Défense était bien illuminé lui aussi, par des lampadaires aux formes bizarres et par l’éclairage des bureaux dans les tours vitrées. La journée avait été longue, et PLM avait hâte de se poser chez lui et de se détendre un peu. Il rentrerait en taxi au lieu de prendre un bus, un petit plaisir qu’il ne se permettrait pas tous les jours, en se disant que, dans ce quartier d’affaires, ils devaient quand même prendre la carte bleue. Restait à trouver une station de taxi, mais ça ne serait sûrement pas difficile dans un endroit où deux cent mille personnes travaillaient, sur un kilomètre carré à tout casser. Après quelques minutes de recherche infructueuse, il demanda son chemin à un homme en loden qui passait par là.

        — Pardon, monsieur, je cherche la station de taxi.

        L’homme ralentit mais ne s’arrêta pas.

        — Ah un taxi, attendez… par là-bas.

        Il désignait la forme ronde du CNIT. PLM remercia le dos de l’homme, qui avait pressé le pas. Arrivé devant le CNIT, pas de taxis à l’horizon. PLM dut demander une nouvelle fois son chemin : il fallait faire le tour de l’édifice pour trouver la station. Il s’approcha de la première voiture, une Toyota hybride ornée d’un autocollant « Cool Prius ! ».

        Le taxi fila sur le boulevard circulaire. PLM venait de se débarrasser de son manteau quand son portable sonna. Il n’eut pas le temps de décrocher et reçut un SMS lui indiquant qu’Agnès avait essayé de le joindre en son absence. Il considéra un instant la situation : il rappellerait un peu plus tard, une fois bien installé. Le taxi venait de sortir en direction de Nanterre. Il n’y avait pas de circulation ce soir-là, il serait vite sur place.

        Après avoir abandonné deux billets au taxi en lui recommandant de faire réparer sa machine, PLM se retrouva devant sa résidence. La voiture brûlée était toujours là.

         

        Une fois chez lui, il se reprocha de ne pas avoir fait un minimum de courses. Le frigo était vide. Il soupira et s’assit à la petite table de la cuisine, où il avait laissé son Mac en charge. Trop crevé pour parler à Agnès finalement, idem pour son frère qu’il avait prévu d’appeler à son arrivée pour partager ses premières impressions. Il jeta un œil à ses mails. Pas grand-chose de nouveau qui n’ait été dirigé automatiquement dans les spams, à part la newsletter de chess.com et un mail de la veille de la part de son ami Erwan, qui lui demandait des nouvelles. PLM hésita à ouvrir le mail du site d’échecs en ligne. Il avait envie d’approfondir la défense des noirs contre le système de Londres, après s’être pris une rouste contre un joueur arménien la veille, dans le train. Il faut dire que la liaison Internet était particulièrement instable, il avait été bloqué pendant trois minutes puis s’était retrouvé à court de temps pour réfléchir à une défense efficace pendant que les blancs déroulaient leur partition. Une autre fois, se dit-il, quand je serai plus en forme. Restait le message de son ami. Erwan était dépressif depuis vingt ans, bloqué dans l’appartement de ses parents par cet état étrange et si difficile à combattre, même quand le diagnostic est posé. Où était passé le jeune homme jovial avec qui il jouait au tennis en classe pendant son année de terminale, les pelles à poussière servant de raquettes, une boule de papier froissée en guise de balle ? Qu’était devenu le karatéka débutant qui faisait fondre ses rondeurs naissantes à force de pompes sur les poings ? PLM avait apporté son soutien à Erwan pendant les années où il s’enfonçait dans la morosité et l’apathie, et il allait continuer à le faire. Un petit e-mail, et il ressortirait pour trouver une épicerie. Il lui semblait en avoir vu une, du type qui reste ouvert tard, sur le chemin le matin même. Il commença son e-mail : « Cher Erwan, merci pour les nouvelles. J’espère que tu vas bien. Ici, le premier jour a été très occupé, on peut dire qu’il y a de quoi faire à Paris. »

         

        Quelques kilomètres plus loin, dans la boucle de la Seine qui part de Rueil et se termine à Boulogne-Billancourt, Suchaneki avait regagné son domicile. Camille était sortie avec le petit. Il se dirigea en boîtant vers la cuisine, ouvrit le compartiment congélation du réfrigérateur, et se versa une vodka. Puis il sortit de son blister un cachet de Tramadol, fit descendre le médicament avec la vodka et s’assit dans son canapé. La télévision montrait des gens dans un immeuble sonnant régulièrement chez les uns et chez les autres, pour se dire des choses drôles, à en croire les mines réjouies des acteurs et les jingles qui ponctuaient les saynètes. Ça vaut toujours mieux que des rires enregistrés, se dit Suchaneki en priant pour que son genou soit vite soulagé.

         

        — Je vais aller me coucher, dit Claire, tu viens ?

        Claire s’adressait à son mari Marc, flic lui aussi, policier au RAID plus précisément. Il avait choisi au départ la gendarmerie plutôt que la police pour une question pratique : le gendarme est logé, pas le policier. Dans ses jeunes années, il avait mesuré la différence financière que cela représentait sur son budget, et avait apprécié aussi les avantages de la vie de groupe. Mais Marc voulait de l’action, beaucoup d’action, et il avait été « barré » pour le GIGN : il s’était donc résolu à quitter une maison pour l’autre, au prix de quelques au revoir sarcastiques et d’un accueil soupçonneux de ses nouveaux collègues. Depuis les choses avaient changé, et le transfert entre les deux corps avait été facilité, on parlait même de « passerelle statutaire ». En guise de passerelle, Marc avait plutôt eu l’impression de marcher sur la planche que les pirates suspendaient le long de leur navire pour s’amuser un peu avec leurs victimes avant de les noyer. Mais il s’était accroché, et ses qualités avaient fait le reste : il avait finalement gagné dans son transfert une affectation dans un corps d’élite. Le couple, formé depuis plusieurs années déjà, avait déménagé dans les Yvelines à l’occasion de la mutation de Marc au RAID : un pavillon en banlieue parisienne, à Montigny-le-Bretonneux, un endroit cerné de villes nouvelles, où des mini-centres-ville plantés de statues modernes étaient desservis par un réseau de rues tentaculaires. Marc était basé au centre opérationnel de Bièvres, dans l’Essonne. Un ancien château, devenu le campus de la force d’élite qu’était le RAID, avec une rue reconstituée pour simuler des assauts, des gymnases et un chenil, le tout dans une ambiance champêtre qui favorisait la décompression entre deux missions. Recherche, Assistance, Intervention, Dissuasion, et puis relaxation, pour ceux qui y arrivaient.

        — Je te rejoins dans pas longtemps.

        Marc était sur l’ordinateur du salon et n’avait pas tourné la tête pour répondre. Pas de sourire non plus, et Claire se dit qu’une fois de plus elle allait se coucher, pour finir par s’endormir la lampe de chevet allumée, avant que son homme ne s’allonge auprès d’elle. En un temps pas si lointain, elle aurait maudit Marc, car elle savait qu’il allait la réveiller en se couchant, prêt à faire l’amour alors qu’elle émergeait des limbes du premier sommeil. Mais ils n’en étaient plus là, l’amour était réservé au matin du dimanche, le dernier jour de la semaine, quand il fallait vraiment y aller parce que sinon ç’aurait été s’avouer qu’ils pouvaient bien tenir une semaine entière sans le faire, et tant qu’à faire pourquoi ne pas s’accoupler uniquement à la date anniversaire de leur mariage, pour le symbole ? Et pourtant elle était belle, Claire, désirable, des yeux gris-vert, des cheveux blonds mi-longs, grande avec des formes pleines. Elle aimait porter du gloss parfumé, tout en se comportant depuis l’enfance comme un garçon manqué. Elle était sans doute un peu impressionnante pour le commun des mortels, mais juste au bon niveau pour un flic du RAID. Alors quand est-ce que ça avait commencé à s’étioler entre eux ? Était-ce lié à leur absence d’enfant ? Claire alternait entre désir de maternité et volonté de garder sa liberté de mouvements. Elle pensait qu’ils avaient encore du temps devant eux, et Marc ne manifestait pas une volonté particulière d’être père non plus. Leurs métiers étaient risqués : alors on y réfléchit à deux fois avant de mettre au monde un orphelin potentiel. Lui aussi aimait son indépendance. Ils n’avaient pas pris de chat à cause de ça, alors un gosse… Elle sourit au miroir de la salle de bains en pensant à la trivialité de sa comparaison et finit de se brosser les dents. Sur le lavabo, uniquement des produits de beauté à elle. Elle se demanda si PLM mettait de la crème pour effacer les rides autour de ses yeux. Pas un mâle alpha, le nouveau. Pas un freluquet non plus, mais Claire l’avait trouvé, de façon générale, un peu sophistiqué avec son visage aux traits fins, ses vêtements ajustés, ses manières. Un regard clair et droit, la chevelure bien noire. Elle se demanda quel âge il pouvait avoir. Elle avait aperçu aussi un grain de beauté au coin de ses lèvres, c’était peut-être ça qui lui donnait l’air précieux. Cela lui rappelait la mouche des élégantes au XVIIIe siècle. Chaque position avait un nom, et quand le grain de beauté se situait aux abords des lèvres, comme pour PLM, la mouche avait un nom sympathique : la « baiseuse ». Claire nettoya sa brosse à dents, sortit de la salle de bains et rejoignit la chambre. Il y avait du mouvement, elle vit qu’une des lampes du salon s’était éteinte. Ça allait peut-être être une bonne soirée, après tout.

         

        Quand la créature assise en face d’elle ôta la main d’entre ses jambes, elle était recouverte de sang. On ne voyait pas très bien dans l’obscurité, mais ça ne pouvait être que ça : un liquide sombre, qui paraissait gluant, et qui coulait lentement sur son poignet. Elsa se dit qu’elle avait dû faire une grosse tache sur le coussin du fauteuil de jardin dans lequel elle était assise. C’était une sorte d’œuf en osier, suspendu à un fil qui montait vers le ciel et qui semblait accroché au sommet d’un des grands arbres entourant la clairière où elle se trouvait. La créature lui sourit et révéla une dentition corrompue, puis elle commença à se lécher la main droite très vite, comme si elle ne voulait rien perdre. Elsa entendait distinctement Elvis chanter « Can’t Help Falling In Love With You ». Elle sentit la mousse sous ses pieds, mais elle n’avait pas froid cette fois. La chanson se termina. La femme avait fini de se lécher la main. Elle se leva et se dirigea vers Elsa, tendant l’index dans sa direction. Elsa recula et se cogna contre un corps d’homme qui l’emprisonna dans ses bras. Elle reconnaissait son odeur. Elle essaya de se retourner pour voir son visage, mais elle ne pouvait bouger que la tête, et à chaque fois, l’homme esquivait. À force de se débattre, elle réussit à se libérer et à se tourner entièrement. Il était nu, plutôt costaud, et il continuait à bouger la tête de droite à gauche. Ses traits étaient flous, comme s’ils avaient été passés à l’acétone. Elsa était à un mètre, mais elle n’arrivait à capter aucun signe distinctif, même si la lune s’était levée entre-temps et éclairait la clairière. Elle voulut le frapper pour se défendre, mais il lui bloqua les poignets. Elle se débattit quelques instants, puis renonça et s’abandonna, les jambes flageolantes. L’homme exerça alors une pression de ses deux mains pour la faire tomber à genoux. Elsa se retrouva le visage à quelques centimètres du sol. Quand elle sentit la douleur entre ses cuisses, elle se réveilla brusquement. La chambre était plongée dans l’obscurité. Elle regarda l’heure sur son téléphone : à peine 23 heures. Elle se demanda ce qu’elle allait bien pouvoir faire pendant le reste de la nuit.

         

        Il n’y avait pas beaucoup de distance à vol d’oiseau pour aller à la grange, c’était d’ailleurs pour cela que Damian avait choisi l’endroit. On pouvait couper à travers champs assez discrètement, ou bien suivre la route à pied. C’est ce qu’il faisait à cet instant. Après être passé sous le pont routier dans l’obscurité, il avait pris à droite sur une petite route goudronnée, puis emprunté un chemin de terre. Il glissait sur la terre ameublie par les pluies de la nuit précédente. À mi-chemin de la grange, son pied droit dérapa et il poussa un juron. Il s’immobilisa et regarda derrière lui, puis des deux côtés. Personne. La plus grande habitation dans les environs était un petit immeuble construit là par un promoteur qui s’imaginait peut-être faire un bon investissement et lancer une tendance. Mais le bâtiment de quatre étages était resté le seul de son espèce. Un bar-tabac restait ouvert dans le coin, ainsi qu’une épicerie et un coiffeur. Damian appréciait le côté paisible et un peu enclavé de l’endroit. Il avait donc installé son laboratoire improvisé à côté, c’était plus pratique pour aller et venir et il ne risquait rien. Toujours immobile au milieu du chemin de terre, il écouta les bruits alentour. On apercevait au loin les lumières du port de Gennevilliers. À cette heure, la circulation sur l’autoroute avait diminué, mais le bruit de fond des voitures était présent, et on entendait parfois une moto gronder dans la nuit. À part ça, la campagne était silencieuse. Les seules constructions proches étaient des serres, et une ferme qu’il savait habitée par un agriculteur solitaire qui possédait deux chiens. Il avait d’ailleurs amené le plus jeune au chenil pour parfaire son dressage et faire en sorte qu’il aboie moins. C’était ennuyeux qu’ils se soient vus de près à cette occasion, mais il fallait faire avec, tant pis. L’idée du chien le ramena à Françoise, et il sentit la colère remonter. Quelle salope ! Comment avait-elle pu le menacer ? Après avoir été si peu présente, si peu là quand il aurait fallu ? Elle s’en était bien tirée jusqu’à maintenant en lâchant quelques billets, de mauvaise grâce, mais elle avait eu ce qu’elle méritait finalement, tant pis pour elle. Elle était comme les autres qu’il s’apprêtait à punir ! On supportait trop de choses de toute façon, on se laissait trop faire, il était bien d’accord sur ce point avec un de ses héros, Anders Breivik. Anders avait tué soixante-dix-sept personnes le 21 juillet 2011, la plupart sur l’île d’Utoya, à quarante kilomètres d’Oslo. Quelle leçon ! C’étaient essentiellement des jeunes, se souvenait-il, sans doute des bâtards ramollis et pervertis. Anders pensait que nous étions pourris par l’empathie, il avait même une théorie très intéressante sur le sujet. Au commencement, les Vikings avaient dû affronter des conditions naturelles très difficiles : froid, vent, neige, et humidité puisque, la terre étant peu généreuse, il avait fallu aller sur l’eau pour pêcher, et piller aussi. Nul homme ne peut se battre seul contre la nature, et la sélection naturelle aidant, ceux qui avaient survécu étaient les plus solidaires, et s’aidaient entre eux. L’empathie avait gagné, bien avant que le fils de l’homme ne prêche de s’aimer les uns les autres, et pour des raisons plus pragmatiques : il fallait se serrer les coudes parce que la vie était dure. Et cette putain d’empathie avait survécu jusqu’à nous. Et maintenant on « comprenait » tout, on « acceptait » tout, les drogués, les homos, les lesbiennes, tous les dégénérés qui affaiblissaient la race. Les gens mettaient les gitans dans le lot mais pas lui. Parmi eux, il y avait des mecs sains qui aimaient la musique, et des femmes fières mais raisonnables qui s’occupaient bien des enfants. Pas des tapettes ! Il avait vu un psy, il y a longtemps, qui avait décelé un manque d’empathie chez lui. À l’époque, il n’avait pas compris de quoi il s’agissait. Aujourd’hui il l’aurait pris comme un compliment : pas d’empathie, pas de faiblesse. Il était prêt à faire ce qu’il fallait, comme Anders.

        En veillant à ne pas glisser, il pressa le pas vers le hangar en tôle qui l’attendait au bout du chemin. Françoise avait eu ce qu’elle méritait, mais il avait attiré l’attention sur lui, il avait pris un risque. Il gardait sa cible en tête, sa préparation avait été systématique et prudente. Il ne pouvait pas tout gâcher maintenant. Anders avait failli se faire prendre en achetant pour 15 euros de produits chimiques sur Internet. Lui, ne ferait pas d’erreur. Il fouilla dans sa poche, attrapa son trousseau et tâtonna dans l’obscurité pour trouver la bonne clé, celle qui ouvrait le cadenas Yale sur la porte du hangar en tôle ondulée. Le toit était noir, les parois autrefois blanches avaient viré au gris-vert avec le temps. Le bâtiment se fondait dans le paysage. Damian avait tout de même mis une porte neuve au moment où il avait acheté le terrain au nom de la SARL Les Vergers du 92, une ferme biologique qui ne produirait jamais rien mais qui s’était avérée utile lorsqu’il avait voulu commander auprès d’une coopérative de l’Essonne six « big bags » d’engrais, d’un mètre cube chacun, qui lui avaient fourni le nitrate d’azote. Pas besoin de stratégies compliquées pour les autres ingrédients, heureusement qu’il y avait le bon vieux géant américain du commerce en ligne, le seul site où il avait pu acheter du nitrate de sodium. Le gasoil avait été encore plus simple à trouver, et il avait pu commencer le boulot. L’objectif : mélanger le nitrate de l’engrais et le gazole, pour produire une pâte. Ensuite il avait fallu imaginer un mécanisme pour déclencher l’explosion. Un simple détonateur de chantier ne produirait pas une énergie suffisant à faire sauter des centaines de kilos d’explosif artisanal : il lui fallait un intermédiaire. Toujours en s’inspirant d’Anders, il avait élaboré un plan : le détonateur servirait à faire exploser dix litres d’acide picrique, ce qui déclencherait une deuxième explosion meurtrière, celle de la charge principale. Boum ! Autant la réalisation de l’explosif était à sa portée, autant le couplage du détonateur et du déclencheur lui avaient posé problème au début. C’était délicat. Il avait fini par mettre au point un plan, mais les derniers événements le forçaient à accélérer, et il devrait activer ses contacts plus rapidement que prévu.

        Il passa devant le camping-car blanc acheté d’occasion six mois plus tôt, et payé en cash. La première vitesse était dure, et il fallait jouer finement de l’accélérateur et de la pédale d’embrayage dans les montées, mais à part ça, il était idéal pour son besoin. Il n’avait pas changé les plaques, et jamais signé aucun papier attestant l’achat. Intraçable. Damian y avait entreposé des sacs de cinquante kilos de son mélange les uns sur les autres. Il disposait de dix sacs aujourd’hui, et avait prévu d’en fabriquer trente en tout, mais le temps pressait. Il allait pouvoir en réaliser seulement trois ou quatre de plus dans le temps qu’il avait. Cela lui ferait, au mieux, quatorze sacs, soit sept cents kilos en tout. Pas mal. Moins bien que Timothy McVeigh1 à Oklahoma City, mais on n’était pas en Amérique non plus.

        En entrant dans le hangar, il fut pris à la gorge par l’odeur de l’engrais et du gasoil, et eut un mouvement de recul. C’était désagréable, mais il n’aurait pas à supporter ça encore très longtemps. Le système électrique qu’il avait bricolé éclairait faiblement, et c’était tant mieux. Il voulait rester le plus discret possible. Il se changea et passa une combinaison bleue tachée qui reposait sur une palette à l’entrée, ainsi que des gants et un masque. Il ne sentait plus le froid et son cœur commença à s’accélérer. Encore trois ou quatre sacs.

      

      
        
          1. Timothy McVeigh est le terroriste responsable de l’attentat du 19 avril 1995 à Oklahoma City. Après l’attentat du 11 septembre 2001, c’est l’acte terroriste le plus meurtrier de l’histoire des États-Unis.
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        — Est-ce que vous avez la moindre idée de nos dernières statistiques, messieurs-dames ?

        Le commissaire Lenfant embrassa du regard l’assistance : Madec près de lui sur sa gauche, l’air attentif. Derrière lui Fontaine, le nez dans sa tasse de café. Au fond, debout comme d’habitude, Mentouri avait apporté les croissants. À droite, Suchaneki se tenait le menton, le coude sur la table. Fénès était quant à elle au bout de la table, bien droite, en mode « écoute active ». Poirier entra dans la salle des profs en marmonnant une excuse et se plaça debout à côté de Mentouri. Le commissaire lui lança un regard entendu.

        — Taux d’élucidation des vols avec violence : 9,67 %. Taux d’élucidation des cambriolages : 11,34 %. Taux d’élucidation des homicides : non communiqué. Nombre de personnes mises en cause pour trafic ou revente de produits stupéfiants : deux cent cinquante-deux. Ça, c’est pas mal, dit-il en levant le nez de ses papiers et en regardant vers le fond.

        PLM réfléchit à la remarque finale du commissaire Lenfant. C’était tellement facile de faire tomber des gens pour trafic ou revente de stupéfiants. On pouvait bâtonner à fond avec cet indicateur, mais ça ne changeait rien dans la rue, et tout le monde le savait. Comme tout le monde savait que la poursuite des indicateurs avait son revers : les flics visaient le résultat facile, déconnecté de l’utilité réelle pour le citoyen. C’en était à tel point que dans sa précédente affectation, à Brest, il y avait un groupe dédié de policiers, tournant toutes les semaines, qui s’occupait de faire grimper les stats. Le seul moyen pour que le préfet lâche la grappe du taulier, pendant que les autres groupes faisaient leur vrai travail de flics.

        Ils avaient surnommé le groupe de permanence « KPI » comme « Key Performance Indicator » quand Madec leur avait dit que ces méthodes lui rappelaient des pratiques anglo-saxonnes auxquelles il avait été confronté. L’emploi du temps du groupe « KPI » variait assez peu : infractions routières le matin, en ciblant surtout le téléphone au volant et le défaut de clignotant. Après la pause-déjeuner, un tour en centre-ville, il y avait toujours un peu de trafic de shit entre la rue de Siam et la rue Jean-Jaurès, près de la mairie. En été, cela pouvait être aussi une inspection des terrasses, pour vérifier que les restaurateurs ne profitaient pas de manière indue du soleil breton pour étendre leur territoire. L’après-midi, retour aux infractions routières. Quand ils se sentaient d’humeur, ils poussaient jusqu’au parking de Kervaly, en dehors de la ville, là où se retrouvaient les homos. On arrivait de temps en temps à en coincer un pour exhibitionnisme. Le service « KPI » de soirée était moins proactif, le groupe se laissait guider par les événements, avec sur le podium les rixes en état d’ébriété, et les violences conjugales bien sûr. Là au moins, la recherche du chiffre trouvait un intérêt.

        — Valeur des avoirs criminels saisis : 259 000 euros, continua le commissaire. Ne nous laissons pas abuser par ce chiffre, il y a deux BMW X5 là-dedans. La vérité c’est qu’à part ça nous n’avons pas retrouvé grand-chose, si on rapporte la somme au nombre d’affaires. Le taux de signalisation biologique au FNAEG1 et le taux de signalisation papillaire au FAED2 sont en forte augmentation, depuis que j’ai spécialisé un personnel sur le sujet.

        Le commissaire se jetait des fleurs à lui-même en parlant de Germany.

        — Taux de présence sur le terrain : 35 %. Là je ne vous reproche rien, je ne comprends même pas comment ils font le calcul. Et enfin, délai moyen d’intervention de nuit : quatorze minutes cinquante-six, alors que je vous le rappelle, la cible est à dix minutes. Bon, qu’est-ce que vous en pensez ?

        Pas de réaction dans la salle. Poirier se frotta le nez. Tous changèrent plus ou moins de position. Fénès avait tourné le regard vers PLM.

        — C’est mauvais, voilà, je le dis, lâcha le commissaire. C’est mauvais et il faut que nous fassions mieux. Et pour ça il faut que nous soyons plus focalisés. Le secret, c’est la focalisation.

        Lenfant parlait de manière de plus en plus passionnée.

        — On va profiter de cette période, de l’actualité, pour réajuster deux-trois choses et être plus efficaces, d’accord ? Bon déjà, Mentouri, on en est où de cette affaire avec les Stups ?

        — Tout près du but, commissaire, comme je vous le disais. Ils attendent une grosse livraison, et quand ça arrivera, on tape !

        Il accompagna le mouvement en frappant la paume de sa main gauche avec son poing droit.

        — En attendant, je vous tape Fontaine, Mentouri. Vous finirez d’attendre tout seul, je sais que vous êtes sur une grosse affaire, mais on a besoin d’elle ailleurs. Vous pourrez reformer le duo au moment du flag. D’ici là Fontaine, je vous mets avec Suchaneki sur l’affaire Laborde. J’aimerais bien qu’on ait rapidement une fin heureuse, si je puis dire.

        Mentouri resta impassible. Fontaine avait levé les yeux de sa tasse et regardait Suchaneki, de l’autre côté de la table. Ce dernier prit la parole.

        — Commissaire, j’ai déjà mis Paris sur le coup avec moi.

        — Paris est une jeune femme très douée, je le sais, mais j’ai besoin que des OPJ montent en première ligne, et qu’on débouche fissa. Je vous avais proposé Madec mais j’ai cru comprendre que vous n’étiez pas 100 % coordonnés, c’est ça ?

        Suchaneki détourna ostensiblement la tête vers l’arrière et croisa le regard de Fontaine.

        — Humm. Écoutez, commissaire, d’accord, on va faire comme ça et croyez-moi, le sujet va avancer.

        — Cette affaire est une priorité, répliqua Lenfant. Madec je vous libère des pare-chocs, Poirier saura gérer. Pour le reste, ça ne change pas, vous vous partagez entre l’affaire Laborde et l’affaire Agnello, en fonction des besoins du service, d’accord ?

        Et pas en fonction de mon bon vouloir, se dit PLM. Bouche-trous de luxe. Ça irait pour le moment. Il hocha lentement la tête vers le commissaire.

        — Fénès, pour la petite Agnello ?

        Kenza prit la parole en se grandissant le plus possible.

        — Nous sommes passés à la boîte de nuit hier, avec Madec, personne n’a rien vu de spécial avant-hier soir. C’était une soirée soi-disant privée, avec une centaine d’invités, mais il y avait deux fois plus de monde dans la boîte : un vrai moulin. Donc la guest list n’est pas la panacée. On la passe quand même en ce moment à l’ordinateur, au cas où un nom ressortirait. Rachid a mobilisé ses indics pour voir s’il y avait du mouvement sur le GHB. On attend de voir si ça mord de ce côté-là. Nous sommes également allés sur la scène de crime, et je pense que l’un des agresseurs habite sur place, vu la configuration des lieux.

        — L’un des agresseurs ?

        — D’après le légiste, au moins deux hommes différents auraient, disons… laissé des traces. J’attends la confirmation des analyses biologiques, ça doit tomber dans la journée. Mais d’ici là, j’ai envie de monter une souricière sur place.

        — Les faits se sont produits là-bas ?

        — Difficile à dire pour le moment, commissaire.

        — Et avec quels moyens vous voulez la monter, cette souricière ? Je peux vous avoir un bleu à la limite pour quelques jours, mais vous n’irez pas loin avec ça.

        — Je sais, commissaire, je dois parler à la police municipale pour mobiliser plus de ressources de façon ponctuelle. On a besoin d’être une demi-douzaine.

        Lenfant croisa les bras. Il n’aimait pas tellement cette idée, mais difficile de critiquer sans proposer d’alternative. Il fallait se débrouiller, là aussi.

        — Et vous avez vu pour un portrait-robot ? Germany est devenu bon avec le logiciel, là…

        — Oui, commissaire, c’est prévu pour ce matin.

        — Très bien. Eh bien, bonne chance Fénès, tenez-moi au courant. Bon, je crois qu’on a presque fini, dit le commissaire avec un regard sur sa montre. Et allez sur le terrain, tous, c’est là que ça se passe.

        Claire Fontaine, qui rangeait ses papiers, tasse de café terminée, ne put s’empêcher de sourire. Le commissaire Lenfant le remarqua.

        — N’est-ce pas Fontaine ?

        — On y va de ce pas, répondit-elle en se levant. Mentouri était déjà sorti.

         

        Plus de 4 euros le kilo pour des tomates allongées, c’était quand même cher. Elsa hésita à remplir son sachet recyclable, puis se décida à en prendre. Pas trop, juste le nécessaire. C’était moins cher la dernière fois qu’elle en avait acheté, la semaine précédente, elle s’en souvenait parfaitement, de ça. Elle se souvenait de presque tout en fait, sauf de cette soirée. Cette putain de soirée.

        Ce matin, sa mère l’avait regardée bizarrement quand elle était sortie, et lui avait proposé de l’accompagner, mais elle avait refusé : elle avait besoin d’air. Elle avait eu du mal à marcher malgré les médicaments, et elle avait modifié son programme en chemin. Pas de grande promenade au parc pour respirer, plutôt un petit tour autour de la maison. Tant qu’à faire autant se rendre utile et acheter ce qui manquait : lait, œufs, éponges végétales, oignons, céleri, et tomates allongées, ses préférées. Sa mère lui préparerait une bonne soupe de légumes. Elle n’avait pas toujours aimé cela. Quand elle était petite, sa mère se désespérait de lui faire avaler, et la menaçait pour la blague : « O mangi la minestra, o salti dalla finestra ! » Soit tu manges, soit tu sautes par la fenêtre ! Mais les goûts d’Elsa avaient évolué, et aujourd’hui elle avait envie d’une bonne soupe chaude et parfumée préparée par sa mère. Les courses l’avaient fatiguée et lui avaient donné mal à la tête. Elle pressa le pas et alla payer. 22 euros, avec la bouteille de vin qu’elle avait pris sur une impulsion. Elle sortit sa carte bleue et au moment d’entrer le code, elle réalisa qu’elle ne s’en souvenait plus. C’était une suite logique de quatre chiffres, mais lesquels ? Elsa tapa d’abord un « 6 » parce que cela lui rappelait quelque chose. Non, le début était plutôt un « 4 », pas un « 6 ». Elle voulut appuyer sur le bouton de correction, était-ce le jaune ou le rouge ? Elle choisit le rouge et vit s’afficher « Transaction annulée ». Relevant la tête d’un air penaud, Elsa sourit au caissier et fit un grand effort de concentration. Elle tâcha de se visualiser en train de composer son code devant le distributeur de billets, tout en prenant conscience d’une agitation dans la queue : les têtes se tendaient vers elle, on se demandait ce qui se passait. C’était quoi ce satané code ? 1418 lui vint en tête, et elle essaya, sachant d’avance qu’elle avait autant de chances qu’avec 1492 ou 1515. Échec. Elle chercha dans son portefeuille de quoi payer en cash, mais elle ne trouva qu’un billet de cinq. Le code, il fallait le trouver ! Elle joignit les mains devant elle, sa carte toujours insérée dans le secteur, et ferma les yeux. Soudain, le bas d’un visage lui apparut. Un menton glabre, et des lèvres au-dessus desquelles se dessinait une fine moustache. Ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle se retint à la carte qui fut aussitôt arrachée de la machine, puis elle se retrouva au sol et se cogna l’arrière de la tête. Une dame frisée portant un gilet sans manches fluorescent à l’emblème des Restos du cœur se dirigea vers elle en lui parlant. Elsa n’entendait rien, mais elle sentait parfaitement des relents d’haleine pourrie.

         

        Suchaneki n’était toujours pas dans les meilleurs sentiments vis-à-vis de PLM, mais le passage à la morgue pour une autopsie ne faisait pas partie de ses sorties favorites. Fontaine s’était fait porter pâle, pour fouiller le passé de Françoise Laborde, Madec ferait donc l’affaire : Souche en profiterait pour lui refiler la suite du « funéraire », reconnaissance du corps par la famille et enterrement compris.

        L’Institut médico-légal de Paris est situé sur la rive droite de la Seine au 2, voie Mazas, le long du quai de la Râpée. Rattaché à la terre, il a pourtant tout d’une île, bordé d’un côté par le fleuve, des deux autres côtés par des routes très fréquentées, et flanqué à l’arrière du square Albert-Tournaire et de ses arbres maigrichons. Les quelques tentes de squatteurs collées aux grilles du parc n’incitent pas les passants à s’attarder. Le bâtiment en lui-même est une fantaisie d’architecte avec des relents néo-gothiques, en meulière au rez-de-chaussée, prolongé par des briques au premier étage. Une vraie petite usine, qui tournait à une dizaine d’examens post mortem par jour. Suchaneki fit à PLM les honneurs de l’édifice :

        — Bienvenue à la morgue, dit-il à l’entrée. Tu vas aimer, c’est très fonctionnel.

        À l’intérieur, PLM observa autour de lui. L’aménagement sobre de l’entrée contrastait avec les colonnes doriques à l’extérieur. Ils passèrent le tourniquet. PLM suivit Suchaneki dans un couloir derrière l’accueil.

        — On a rendez-vous avec Cartier dans la salle 51. Tiens, c’est par là !

         

        L’odeur devenait plus forte, et les yeux de PLM se mirent à piquer. Suchaneki entra sans frapper dans une petite pièce dont la paroi vitrée donnait sur une grande salle moderne, où se trouvaient deux personnes. PLM reconnut Cartier à sa stature : il portait un masque chirurgical sur lequel était fixé un casque et un micro qui le faisait ressembler à un opérateur de centre d’appels. La deuxième personne transportait une bassine de métal remplie d’une matière organique rose vers un évier situé sous une fenêtre, près d’un grand tuyau d’arrosage enroulé autour d’un crochet en métal poli. Il y avait deux tables dans la pièce, dont l’une accueillait un corps recouvert d’un drap blanc. L’autre, vide, laissait apparaître une nervure en arêtes de poisson creusée dans son plateau, qui servait à éviter que les fluides corporels stagnent. Cartier les salua de la main et fit signe qu’il arrivait.

        — Pas la peine de se changer, j’ai l’impression qu’il a fini, lança Suchaneki.

        Le docteur Cartier débarqua dans l’antichambre de la salle d’examens.

        — C’est ouvert, comme dit l’autre. J’ai des choses à vous dire. On va dans mon bureau ?

        Personne n’émit d’objections. Le fait d’assister à l’autopsie n’était pas obligatoire, pourvu que le médecin légiste soit assisté d’un identificateur, ce qui avait été visiblement le cas. PLM se dit qu’il faudra bien le vérifier sur le rapport. Ils suivirent le médecin, qui se débarrassait de sa blouse tout en marchant, et pénétrèrent dans un petit bureau avec une belle vue sur la Seine. Sur le mur de gauche, un tableau noir qui semblait dater du début du siècle donnait le poids moyen des organes du corps humain. Cartier remarqua que PLM s’y attardait.

        — Je vous reconnais, lieutenant, on s’est vus chez Mme Laborde. Vous admirez mon tableau noir ? On se croirait dans une salle de classe, n’est-ce pas ?

        PLM avait du mal à détacher son regard des chiffres inscrits sur le tableau. Encéphale : 1 300 grammes. Poumon droit : 600 grammes, poumon gauche : 500 grammes. Thyroïde : 25 grammes. Foie : 1 400 grammes. Plus lourd que le cerveau.

        — Ça semble énorme un kilo quatre pour le foie.

        — C’est un des organes les plus méconnus mon cher, il faudra que je vous en reparle. J’ai fait ma thèse dans le domaine hépatique, c’est passionnant.

        Cartier se cala dans son siège.

        — Vous aurez mon compte-rendu bien sûr, mais je vous livre mes premières impressions, messieurs. Déjà rappelons-nous qu’il s’agit d’une mort violente provoquée par l’intervention d’un agent extérieur dont l’intention était manifestement criminelle. J’avais déjà pu procéder à deux types de constatations sur place, l’une au niveau du tronc pour les blessures à l’arme blanche, l’autre au niveau des organes génitaux. Comme vous le savez, nous recherchons tous types de plaies, fissures, ecchymoses ou dermabrasions.

        Suchaneki regardait vers le bas, en dessous du plateau du bureau. PLM fit de même. Cartier avait étendu les jambes. Il portait deux chaussettes différentes, l’une bordeaux et l’autre à rayures bleues et blanches.

        — J’ai pu approfondir l’examen externe ici, et procéder à son versant interne bien sûr. J’ai notamment étudié les cartilages laryngés, important ça les cartilages laryngés ! Bref je vous passe les détails : la victime était en bonne santé pour son âge, elle pouvait espérer vivre encore au moins quinze ans, je dirais. Poumons bien conservés, mais elle a sans doute fumé dans sa vie, on distingue des traces. La mort a bien été provoquée par deux coups de couteau portés à l’abdomen et au cœur, ayant entraîné une perte de sang qui a provoqué un évanouissement, puis la mort. Mais elle a été étranglée auparavant, l’os hyoïde est fracturé, conséquence d’un traumatisme cervical.

        — Vous avez trouvé des fibres ou de l’ADN, docteur ?

        — C’est dans les prélèvements, on vous tient au courant, capitaine Suchaneki. Mais où en étais-je ? Ah oui, traumatisme cervical. Mais ce n’est pas le seul endroit abîmé. Le type semble également s’être appliqué à lacérer la zone génitale, ainsi que la bouche, comme vous l’aurez remarqué sur les photos. Je vous passe les détails, mais c’est de l’acharnement, pour de vrai.

        PLM intervint pour la première fois dans l’échange.

        — Un des témoins a vu un homme quitter l’immeuble aux environs de minuit, une heure du matin.

        — Cela correspond avec l’heure approximative que j’aurais donnée pour le décès, dit Cartier. Je vous laisse tirer vos conclusions, c’est vous les enquêteurs, mais en tous les cas vu l’état du corps, j’ai l’impression que la personne qui a fait le coup a un sacré problème avec les femmes.

        — Au moins celle-ci en particulier, précisa Suchaneki.

        Cartier cligna des yeux et fronça le nez plusieurs fois de suite. Puis il reprit :

        — Je crois que le fils de Mme Laborde doit reconnaître le corps officiellement ?

        — Demain, répondit Suchaneki. Mon collègue sera là, dit-il en désignant Madec qui le regarda en levant les sourcils.

        — Parfait, répondit Piou-Piou en se tournant vers PLM. Je vais vous montrer où ça se passe avant que vous ne repartiez. Évidemment, elle sera présentable.

         

        Elsa arriva au commissariat avec sa mère, bien en avance, et elles s’annoncèrent toutes les deux à l’accueil. Germany avait réservé une des petites salles de réunion de l’étage pour la matinée entière, au cas où la séance se prolongerait. Il installa son matériel, puis demanda à Fénès de les rejoindre. À l’arrivée d’Elsa et de Clementina Agnello, Kenza prit la parole pour poser le cadre de la discussion et les rassurer.

        — Bonjour mesdames, aujourd’hui nous allons passer à une étape importante de l’enquête. Il est possible que certaines actions futures de nos services nous amènent à rencontrer des suspects. Je sais que vous avez des soucis pour vous rappeler ce qui s’est passé, Elsa. Je sais aussi qu’une partie de vous n’a pas forcément envie de se remémorer ce qui s’est passé. Mais il faut essayer. Il est vraisemblable, comme nous en avons discuté, que vous ayez fait l’objet d’une agression de la part de deux individus. C’est notre hypothèse de travail, et nous allons donc essayer de reconstituer ensemble deux visages sur la base de vos souvenirs. Mon collègue, Charlemagne, va vous aider dans cette reconstitution.

        Germany sourit, image du flic affable, costaud et rassurant. Sur la table, il avait posé un laptop Dell relié à une imprimante portable.

        — On essaie, d’accord ? dit Kenza d’une voix qu’elle voulait apaisante.

        Elsa hocha la tête. Germany prit la parole, toujours souriant.

        — Allez, on y va. Le visage, c’est quelque chose d’unique, comme vous le savez. La difficulté, c’est qu’un visage n’est pas statique. C’est d’ailleurs pour ça qu’on utilise l’iris dans la reconnaissance biométrique : les motifs sont complexes, mais ils sont stables. Un visage est aussi quelque chose qui évolue, sous l’influence de beaucoup de facteurs : fatigue, émotions, heure de la journée, exposition ou non au soleil, j’en passe. Donc on ne vise pas un résultat parfait quand on parle de comparaison faciale, d’accord ?

        Nouveau hochement de tête de la part d’Elsa. Germany voulait la soulager de la pression qu’elle pouvait ressentir. Il reprit son introduction :

        — En fait, un visage change tellement qu’il est impossible de superposer exactement deux photos de la même personne prises avec le même appareil photo dans les mêmes conditions. Le portrait-robot sert surtout finalement d’élément de comparaison : quand quelqu’un ne ressemble pas du tout au portrait-robot, on peut être sûr que ce n’est pas la personne que nous recherchons.

        Elsa demanda.

        — Et quand il y a un doute ?

        — Quand il y a un doute, c’est qu’il n’y a pas de doute, répondit Germany. On est en présence d’un suspect. Et là les méthodes classiques d’enquête prennent le relais, les interrogatoires par exemple…

        Fénès l’interrompit avant que Germany n’évoque une possible confrontation.

        — Vous voyez Elsa, on ne se met pas de pression. Nous allons vous écouter, voir ce qu’on peut faire de ce que vous nous dites, et après on verra comment utiliser ces éléments.

        Ils commencèrent le portrait-robot par le menton. Germany fit défiler différentes formes jusqu’à ce que l’une d’elles évoque à Elsa cette soirée de dimanche. Germany avait deux visages cibles : Agresseur 1 et Agresseur 2. Dès qu’Elsa réagissait positivement à une forme donnée, il lui proposait de l’associer à l’un des deux suspects. Le plan général était d’obtenir autant de détails possibles sur les deux agresseurs. Au bout d’une heure environ, après beaucoup d’hésitations, ils avaient devant les yeux deux images différentes : un bas de visage pour Agresseur 1, et juste le haut du front pour Agresseur 2. Ils décidèrent de continuer en se concentrant sur une seule personne. Au bout de trente minutes supplémentaires, ponctuées de nouvelles hésitations d’Elsa et de regards suppliants lancés vers sa mère, Germany déclara :

        — Bien, je pense qu’on tient quelque chose.

        L’imprimante se mit à vibrer, et une feuille de papier glissa. Elsa, sa mère, Germany et Fénès contemplèrent le dessin. Germany repassa en revue les caractéristiques du portrait-robot.

        — Agresseur 1 : Blanc, une petite moustache fine au-dessus de la lèvre supérieure, chevelure assez fournie. Menton triangulaire. Jusqu’ici c’est bon ?

        Elsa confirma.

        — En ce qui concerne les yeux : assez écartés, sourcils fournis.

        — Je crois bien que c’est ça, répéta Elsa en regardant sa mère. C’est ce qui m’est revenu.

        — Et vous me dites qu’il avait des dents en mauvais état. Ce ne se voit pas sur le dessin mais je l’ajouterai en commentaire.

        — Merci, monsieur, dit Clementina.

        Fénès reprit la parole.

        — Merci à vous d’avoir fait l’effort de venir ici.

        Elle leva la feuille en l’air.

        — Vous pouvez être sûrs que nous ferons tout pour retrouver cette personne.

         

        Fénès raccompagna Elsa et sa mère à l’accueil du commissariat, et les assura de nouveau de la mobilisation de la police pour résoudre l’affaire. Elle évoqua aussi la souricière rapidement, mais n’insista pas car les deux femmes semblaient éprouvées par la séance, surtout Elsa qui montrait des signes de fatigue et de nervosité. Elle décida de débriefer ensuite immédiatement avec Charlemagne, mais quand elle revint à la salle de réunion, il n’était plus là. Le laptop et l’imprimante étaient encore installés et n’avaient pas été éteints. En sortant de la salle, elle aperçut Germany qui réceptionnait un paquet auprès d’un agent de sécurité. Plusieurs paquets même. Elle se rapprocha et demanda de quoi il s’agissait.

        — Les résultats du labo pour les prélèvements dans l’affaire Laborde, répondit-il. J’ai hâte de voir ce que ça donne.

        Kenza décida de laisser son collègue avancer. Elle partit pour la salle des profs. Une chose urgeait : lancer la souricière.

        Charlemagne était comme un enfant devant ses cadeaux de Noël. Il prit une enveloppe plate sur la pile et l’ouvrit : elle contenait le résumé des analyses faites par le laboratoire. Il en parcourut la première page, puis passa rapidement à la seconde et poussa un long sifflement.

        Suchaneki venait de quitter l’Institut médico-légal et suivait le quai de la Râpée en direction du centre de Paris, Madec à ses côtés. Son téléphone sonna, et il décrocha en mode haut-parleur.

        — Suchaneki ?

        — Souche, c’est Charlemagne, j’ai les résultats des analyses pour l’affaire Laborde.

        — Justement on sort de la morgue, vas-y balance.

        — Déjà, pour les fibres, il y en avait un paquet sur les tapis. Rien d’inhabituel, je passe. Sept sortes de cheveux, dont quatre types de cheveux blancs différents.

        — Les copines de bridge j’imagine, répondit Suchaneki. Elles perdent leurs cheveux, les vieilles.

        — On perd tous nos cheveux. Si on exclut les cheveux blancs, ça nous fait trois types différents. Pour l’instant, un des échantillons matche avec le fils de la victime. Ça nous laisse deux inconnus. Inconnus de nos services aussi, d’ailleurs. Rien dans les fichiers.

        — Ça ne m’étonne pas, le témoin qui a vu quelqu’un partir précipitamment ce soir-là nous a dit que le suspect avait le crâne rasé…

        — Sinon, il y a des poils de chien, si ça t’intéresse.

        — On s’en fout des poils de chien. C’est tout ?

        Suchaneki était passé à un ton plus précipité, qui sonnait comme « il va falloir que j’y aille », mais Germany avait gardé le meilleur pour la fin.

        — Oui, tiens-toi bien : le bec de l’aspirateur est positif au Luminol. Tu avais raison sur ce coup-là : l’assassin l’a passé sur les tapis, près de la victime. Il a dû ramasser un peu de sang avec le tuyau et le nettoyer, mais ça s’est vu quand même à la lumière bleue.

        Suchaneki jeta un coup d’œil en coin à Madec, qui lui rendit un regard impassible. Luxemburg : one point.

        — Il faut retourner sur place et collecter le contenu du sac de l’aspirateur. Et en vitesse, avant que qui que ce soit ne fasse le ménage, reprit Germany.

        — C’est une scène de crime, personne n’y a touché. Envoie Claire, ou Stella si Claire ne peut pas. Et tu donnes le sac en urgence au labo. Invente ce que tu veux, tu dis qu’on avait oublié quelque chose, je ne sais pas. Il faut qu’ils le prennent comme un boulot à finir, pas comme une nouvelle demande.

        — C’est comme si c’était fait.

        — Super. Autre chose ? demanda Suchaneki.

        — Non rien, je mets tout ça au propre dans un rapport.

        — Merci, Charlemagne.

        — Je t’en prie Souche. C’est plus excitant que l’accueil, ça c’est sûr.

        — Ah attends, on va faire autrement, dit Suchaneki. Je vais filer directement sur les lieux, je prends le sac et je te l’apporte. Et toi tu te charges du reste, OK ?

        — OK, on fait comme ça. Je vais déjà les appeler le temps que tu arrives.

         

        Ils avaient progressé ce matin. Un assassin qui fait le ménage derrière lui ? Soit un repris de justice, soit une connaissance de la victime, soit quelqu’un d’excessivement prudent. Ou les trois à la fois. Le fait qu’il se soit acharné sur Françoise affaiblissait l’hypothèse du type précautionneux, mais renforçait celle de la proximité avec la victime. Pas son fils en tous les cas, celui-ci étant pour le moment hors de cause. Mais Suchaneki se dit qu’il allait bientôt lui reparler pour voir comment il réagissait aux nouveaux éléments du dossier. Il vit les panneaux qui indiquaient la direction du périphérique, Porte de Bercy. Le GPS l’avait éloigné de sa destination, il était à l’autre bout de Paris, et il allait devoir faire un grand détour. Pour la bonne cause sans doute, le centre devait être de nouveau bondé. La circulation à l’intérieur de Paris devenait un cauchemar. Impossible de faire usage du deux-tons tout le temps, mais la pratique se généralisait quand même chez les flics, devant les difficultés à circuler en voiture. Il mit son clignotant, accéléra sur la voie d’entrée sur le périphérique, et parla à Madec pour la première fois depuis qu’il avait démarré.

        — Bonne idée, l’aspirateur.

        Puis il mit la radio. La station passait « All the Young Dudes », la chanson donnée par David Bowie à Mott The Hoople, un groupe obscur sur le point de se séparer et qui en était devenu mondialement célèbre, pour un temps au moins. Tout ça grâce à un génie sorti d’une bouteille de gin. « All the Young Dudes, they carry the news… »
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        Fénès avait décidé de partir à pied vers le commissariat de Courbevoie pour rencontrer le commissaire Doudaïev, le responsable de la police municipale de la ville. L’air frais lui ferait du bien, et le temps était clair. Elle avait regardé le profil de l’homme sur Internet. C’était un vétéran de la police qui avait pris sa retraite et s’était trouvé une sinécure : patron de la police municipale d’une des villes les plus sûres de France. Elle comptait demander à Doudaïev son appui pour organiser une souricière autour des immeubles du square où Elsa avait été découverte. Kenza pensait tenir une piste : l’endroit n’était pas un lieu de passage, on ne s’y retrouvait pas par hasard. Avait-on abusé d’elle dans un des appartements ? Sinon, pourquoi l’avoir emmenée justement à cet endroit ? Et pourquoi y avoir abandonné la victime ? Est-ce qu’ils avaient été surpris ? Le grand nombre d’appartements rendait impossible le porte-à-porte systématique, avec le seul bleu mis à sa disposition par le Vieux. Il fallait quand même agir avec méthode, récupérer la liste des habitants auprès des gardiens et vérifier leurs antécédents à l’ordi. Elle confierait cela à Stella. Mais elle avait besoin de support pour enclencher la vitesse supérieure sur le début de la chaîne. Elle sortit du quartier de La Défense par une des voies piétonnes qui permettaient de passer sous le boulevard circulaire, et se retrouva à environ un kilomètre du commissariat de la police municipale, situé rue Lambrechts. Il y avait un monde d’écart entre la police nationale et la police municipale, à peu près autant qu’entre la police et la gendarmerie, mais Fénès comptait sur cette différence. Pas question d’aller demander de l’aide à un autre commissariat de police nationale : ils avaient leurs propres priorités, leurs propres soucis, leurs propres « KPI » comme dirait l’autre. Mais le crime s’était déroulé sur le terrain des municipaux, et la sécurité figurait parmi les promesses de campagne du maire…

        L’idée de Kenza était d’emprunter une demi-douzaine d’agents municipaux, quelques jours, pour une intervention sur le territoire de la commune. Ça se défendait si c’était bien présenté.

        — Bonjour, lieutenant Fénès. J’ai rendez-vous avec le commissaire Doudaïev.

        La secrétaire, une civile, la fit entrer immédiatement. Elle était attendue au bout du couloir. Kenza passa devant plusieurs portes, la plupart ouvertes, dont une donnait sur une salle d’interrogatoire avec glace sans tain. Décidément, la mairie avait de l’argent. Kenza fut tentée d’y entrer mais elle se ravisa, car le commissaire l’attendait. Elle fit encore quelques mètres, et frappa à la lourde porte en bois.

         

        — Non mais, qu’est-ce que vous me chantez là ?

        Elle avait fait sa proposition à Doudaïev, qui l’avait écoutée attentivement, renversé dans son siège en cuir à roulettes, doigts joints.

        — Ça me pose des problèmes de responsabilité d’avoir des gens à moi sous votre commandement. Mais même sans cela, ce n’est pas la peine d’y penser, je n’ai pas les effectifs, tout simplement.

        N’empêche que j’ai besoin de toi, maintenant, pensa Kenza.

        — Je comprends bien commissaire, mais il faut que vous considériez l’urgence. À l’heure actuelle, si l’agresseur est bien un des habitants, soit il est déjà parti se mettre au vert, soit il y pense sérieusement. S’il s’est tiré, on aura vite fini à plusieurs. Ça peut demander une journée, maximum deux. Et s’il est encore là, il est nerveux et il pourrait se trahir quand nous frapperons à sa porte.

        — C’est assez présomptueux ça, je dois dire, lança le commissaire.

        — On a un portrait-robot, répondit Kenza.

        Elle avait préféré taire le fait qu’ils possédaient le signalement d’un des deux agresseurs seulement. Et pas sûr qu’ils soient tous les deux du coin… Le commissaire Doudaïev la regardait en penchant la tête sur le côté gauche.

        — Ah, c’est intéressant ça.

        — L’agression s’est déroulée à cinq cents mètres de votre commissariat. Vos hommes seront motivés pour poursuivre.

        — Oui…

        — Je garantis leur sécurité. Et nous partageons le commandement de l’opération avec vous.

        Le commissaire continuait de scruter Kenza.

        — Vous imaginez, si on retrouve l’agresseur ? La police municipale de Courbevoie à l’honneur dans Le Parisien… Ça ne ferait pas plaisir à monsieur le maire ?

        — Le maire nous demande avant tout d’assurer la tranquillité de tous. Pas de faire le boulot de la police nationale.

        — La tranquillité, ça passe par un sentiment de sécurité.

        — Certes, et ?

        — On a un sentiment de sécurité quand une fille violée passe la nuit évanouie, nue, dans un square à trois minutes du centre-ville ?

        — Trois minutes, trois minutes… Mais c’est vrai que ça fait…

        — … tache. Ça fait tache, monsieur le commissaire.

        Doudaïev soupira et remua sur son siège en cuir.

        — Il faut que j’y réfléchisse.

        — Six hommes, trois jours. C’est tout ce que je demande.

        — Trois hommes, deux jours.

        — Quatre.

        — Trois hommes, dont deux sont des femmes. Ça vous pose un problème ?

        Kenza sourit de toutes ses dents.

        — Aucun.

        Et elle commença à détailler son plan au commissaire, qui l’écouta en remuant la tête de gauche à droite. Il allait falloir jouer serré pour le garder dans la course.

         

        PLM et Suchaneki avaient filé directement rue de Chézy. Pas de place de parking dans la rue, et le seul bateau où ils auraient pu stationner était déjà occupé par un camion de déménagement que deux hommes finissaient de charger. Suchaneki déposa PLM et lui demanda de l’attendre le temps qu’il trouve une place un peu plus loin. Comme il n’avait pas précisé où patienter exactement, PLM se sentit libre de se rendre chez Françoise Laborde. Il passa devant la loge vide du gardien et monta les deux étages. Un ruban de plastique barrait toujours l’accès à la porte, fermée. Il redescendit, et sonna à la loge. Une femme blonde, moulée dans une robe de laine noire, ouvrit en le regardant d’un air interrogateur. PLM montra sa carte de police.

        — Lieutenant Madec, j’étais ici ce matin avec mes collègues.

        — Oui bonjour, mon mari m’a prévenue. C’est pour Mme Laborde ? fit-elle.

        Elle grimaça et désigna du doigt le plafond.

        — Oui, c’est bien ça, madame. Est-ce que vous pourriez me confier les clés pendant quelques minutes ? Je dois mener des investigations complémentaires.

        — Bien sûr, bien sûr, je vais les chercher.

        Elle disparut dans la pièce à l’arrière et revint avec un jeu de clés marqué « 21 ».

        — Est-ce que je dois vous accompagner ? demanda-t-elle.

        — Non je vous remercie, ça ira.

        La curiosité des concierges… Cela lui donna une idée.

        — Vous connaissiez bien Mme Laborde ?

        La gardienne fit la moue.

        — Pas vraiment, non. C’était une dame très bien, tranquille, généreuse aussi.

        — Généreuse ?

        La femme prit un air embarrassé et tordit de nouveau la bouche.

        — Elle ne manquait jamais les étrennes par exemple. Et ce n’est pas le cas de tout le monde.

        — D’accord, c’est noté. Elle recevait des visites ?

        — C’est-à-dire que je ne vois pas tout ce qui se passe, bien sûr.

        — Bien sûr.

        
          Tu m’étonnes.
        

        — Mais oui, elle recevait des visites. Souvent des dames dans l’après-midi, pour des parties de cartes à ce que j’ai compris. Et aussi son fils, assez régulièrement. Un jeune homme très correct, comme je l’ai dit aux autres policiers.

        Sauf s’il l’a tuée de deux coups de couteau avant de la charcuter, se dit PLM. La femme pencha légèrement la tête sur le côté et regarda vers l’entrée de l’immeuble. Suchaneki arrivait en faisant tourner l’anneau de son porte-clés autour de son index.

        — J’ai eu un mal de chien à me garer, moi ! Bonjour madame, capitaine Suchaneki, j’ai la charge de l’enquête. Nous allons devoir monter dans l’appartement de Mme Laborde. Est-ce que c’est un jeu de clés que je vois là ?

        — Rien à voir, mais est-ce que Mme Laborde avait un chien ? glissa PLM.

        — Pas que je sache, non, dit la femme en haussant les épaules.

        — Bien, merci. Je vais vous laisser mon numéro. Si quelque chose vous revient vous pourrez m’appeler, quand vous voulez.

        Suchaneki prit les clés et se dirigea vers l’ascenseur. PLM inscrivit son numéro personnel sur un papier que la gardienne lui avait tendu, puis il monta l’escalier quatre à quatre. En franchissant la porte, il entendit du bruit dans le couloir : Suchaneki était en train d’ouvrir l’aspirateur pour récupérer le sac. Les chiens sur les gravures le regardaient. Ils avaient tout vu, si seulement les peintures pouvaient parler… PLM essaya un instant de se mettre à la place de l’assassin : qu’est-ce que Françoise avait pu faire pour qu’on s’acharne ainsi sur elle ? C’était toujours le sexe ou l’argent, et le sexe à l’âge de Françoise était souvent réduit à la portion congrue. Une histoire ancienne ? Un héritage, par exemple ? Il fallait remonter le passé de Françoise, trouver la source de la haine recuite qui s’était libérée ce jour-là, dans cet appartement cossu. Des blessures sauvages, un crâne rasé vu de l’arrière, pas d’arme, pas de mobile, pas d’effraction, un suspect – le fils – doté d’un alibi aussi solide que les quadriceps d’un footballeur américain. Et le sac de l’aspirateur brandi par Suchaneki devant lui. Sherlock Holmes aurait déjà une théorie. Ils avaient un tas de poussière.

         

        De retour au commissariat, Suchaneki partit briefer Fontaine. Son rôle allait être important. Françoise Laborde avait été tuée par quelqu’un qu’elle connaissait peut-être, ou au moins qu’elle avait laissé entrer. Une bonne raison pour fouiller son passé, et pour essayer de trouver les zones d’ombre dans lesquelles se cachait souvent la solution des enquêtes. On ne tue pas sans raison une femme sans histoires. Claire serait celle qui éclairerait les zones d’ombre. PLM s’aperçut qu’il avait regagné la salle des profs. Seul Poirier y était encore, occupé à se gratter le cou en regardant son écran. Quand il vit Madec ouvrir la porte, il rejeta la tête en arrière et le pointa du doigt.

        — Déjeuner ?

        — Je meurs de faim.

        — C’est bien, allons-y. Il faut aussi que tu découvres un peu le quartier. Kenza m’a dit que vous étiez déjà allés à la crêperie. Où est-ce que je vais bien pouvoir t’emmener ?

         

        Madec contemplait sans passion l’emballage qui enveloppait son hamburger cuit à la flamme. Ils étaient installés près de vastes fenêtres, à côté du Castorama. PLM voyait sous un nouvel angle les personnages de Miró qui gardaient l’entrée du centre commercial. Poirier trempait des morceaux de poulet pané alternativement dans deux sauces différentes, une orange et une ocre jaune.

        — Tu viens souvent ici ?

        — Pas tant que ça, dit Poirier en engloutissant son nugget. Mais il faut bien commencer quelque part. Si je te fais découvrir tout de suite les restaurants gastronomiques du coin tu vas être blasé.

        — Eh bien je te remercie, c’est délicat de ta part.

        — C’est aussi que les collègues ne viennent généralement pas manger ici. Les officiers vont dans d’autres endroits, et les bleus préfèrent le MacDo, un peu plus loin.

        — Et donc ?

        — Et donc, je peux répondre sans problème à toutes tes questions, même les plus indiscrètes, sans risquer que quelqu’un de la Maison m’entende.

        — Je n’ai pas vraiment de questions indiscrètes pour le moment, dit PLM en picorant une frite.

        — Comme tu voudras. Comment ça se passe avec Gueule d’amour, sinon ?

        — Nous avons des hauts et des bas, pour tout dire. Il n’a pas l’air ravi de m’accueillir sur son enquête.

        — Oui, il est grognon, comme tu as pu le constater, mais il ne faut pas trop lui en vouloir, il a morflé récemment. Il y a six mois, on a eu une arrestation un peu mouvementée, et il s’est pris un méchant coup dans le genou. Le mis en cause avait des grosses chaussures cloutées. Souche en a eu pour trois mois d’arrêt, et au début quand il a repris, il boitait sévèrement. Ça s’est arrangé pour le genou, mais pas pour l’humeur. Il est souvent à fleur de peau. Il était déjà assez solo avant, mais là… Il n’y a qu’avec Claire qu’il continue à bien fonctionner.

        — C’est bizarre que le commissaire m’ait mis sur une affaire avec lui.

        — Tu sais, c’est un éducateur, le Vieux. Si ça se trouve il s’est dit qu’une nouvelle tête ferait du bien à Souche, que ça l’aiderait. Va savoir… Et puis il a quand même gardé Fontaine dans le coup, on ne change pas une équipe qui gagne.

        — Elle est bien Claire, non ?

        — Elle est top, comme Kenza d’ailleurs. On a deux super nanas dans l’équipe, trois si tu comptes Stella qui ne va pas tarder à devenir officier.

        — Stella, c’est laquelle ?

        — C’est la bleue un peu enveloppée, tu vois ? Stella Paris, un nom de danseuse de Crazy Horse, mais c’est une tête, je te le dis. Elle a de l’avenir, hélas on ne le verra sans doute pas ici, cet avenir.

        — Comment ça ? demanda PLM en finissant son sachet de frites.

        Il avait encore faim. Il allait bien falloir se décider à attaquer le hamburger un jour.

        — Elle est corse, Stella, et elle ne rêve que de repartir sur son île. Dommage pour la police métropolitaine. Kenza au moins, elle ne rêve pas de repartir dans son pays. Il faut dire que ça se comprend. Elle est bien ici.

        PLM ne releva pas le « son pays » assez peu judicieux en parlant d’une jeune femme française originaire de « Perpignang ».

        — Il y a Germany aussi, il fait tout lui ! Planton et technicien de scène de crime. Jamais vu ça auparavant.

        — Il est assez incroyable en effet, répondit Poirier. Pour l’accueil, en fait, on tourne dans ce commissariat, entre hommes de rang. Mais c’est vrai qu’il ne rechigne pas à prendre son tour. C’est un super technicien, très pro. Il n’a pas réussi à me trouver d’empreintes exploitables pour mon affaire de pare-chocs, mais c’est sans doute parce qu’il n’y en avait pas.

        — Dis-moi, c’est le pays des Bisounours ? J’ai l’impression que tout le monde est génial.

        Poirier finit de boire son Coca Zéro à la paille.

        — N’exagérons rien, dit-il. Je fais pas mal baisser la moyenne.

         

        Les frites de Poirier se mirent à vibrer sur son plateau. Il posa son verre et prit le téléphone en souriant.

        — Kenza ?

        PLM vit que Poirier écoutait de plus en plus attentivement à mesure que la conversation, ou plutôt le monologue, se déroulait. Il hochait la tête, et acquiesça deux fois d’un « Humm » concentré et empreint de bonne volonté. À un moment, il prononça quelques mots au sujet d’un nom à consonance russe. Quand il finit par raccrocher, il avait cessé de sourire sous l’effet de la réflexion, mais ses yeux pétillaient.

        — Kenza a besoin d’un coup de main. Tu as terminé, Madec ? fit-il en désignant l’emballage intact du hamburger de PLM.

        Pour toute réponse, PLM se leva avec son plateau et se résolut à contribuer au mouvement général de gaspillage alimentaire dans les pays occidentaux.

         

        Le chemin à parcourir pour retourner au commissariat était bref : juste le parvis à traverser.

        — Et Rachid ? lança PLM. Il est bien occupé sur son affaire ?

        — Il est sur un plan avec les Stups, Karachnikov, mais ça tarde à démouler. Le patron en est bien conscient. Et si on marque des points sur une affaire comme ça, il pourra se mettre en avant vis-à-vis du préfet, même si les Stups sont en première ligne. La mode est à la collaboration entre services, et si possible avec du résultat. Ça, ce serait la timbale.

        — C’est quoi l’idée ?

        — Des trafiquants historiques qui se font doubler par des jeunes de quartier un peu mieux organisés que les autres. Forcément, ça réagit. Sauf qu’au lieu de se descendre entre eux, ce qui ne serait pas un mal si tu veux mon avis, ils se tirent la bourre sur le business. Plus de volumes, de la diversification, ça fait aussi plus de chances de se faire attraper, ça. C’est bon pour nous, ça finira par payer, mais il faut être un peu patient.

        — Et les forces en présence ?

        — Il faudra que tu en parles à Rachid à l’occasion. En gros, les Corses contre les Blacks. À ma droite, Arcangelo Biaggi, le parrain corse. Un vieux de la vieille qui tient un restaurant près de la porte Maillot. À ma gauche, Sekou Ndongo, le petit jeune qui monte. Et il grimpe comme un singe ce petit enfoiré, si tu vois ce que je veux dire.

        PLM tiqua de nouveau devant le sous-entendu raciste. Déjà deux points de divergence entre eux : goûts culinaires et idées. Pourvu qu’il leur reste quelque chose en commun à la fin de la conversation. Poirier poursuivit :

        — Ah on arrive, il faut que je reparle à Kenza. Elle m’a demandé de lui donner un coup de main pour impliquer les municipaux dans son affaire : leur commissaire est un monsieur peu coopératif d’origine russe, et l’âme russe, ça me connaît ! Sans compter mes capacités d’organisation et de diplomatie apportées par une longue expérience dans notre belle maison. Comme dirait Cicéron : « Il en est des hommes comme des vins, l’âge n’aigrit jamais les bons. » Bref, me voilà dans l’équipe pour monter la souricière.

        — Et ton enquête ?

        — Je devrais pouvoir faire les deux à la fois. On ne peut pas dire qu’il y ait sans cesse du nouveau sur le front des pare-chocs. Tiens, d’ailleurs j’ai un truc à vérifier dans un des parkings à l’autre bout de La Défense, un peu plus tard. Mais j’ai le temps de voir Kenza avant.

        Poirier avait prononcé ces derniers mots en franchissant la porte du commissariat. Les deux hommes pénétrèrent dans les lieux et Poirier retrouva Fénès qui l’attendait à la cafétéria. Elle le salua, adressa un signe de tête poli à PLM, et ils prirent tous deux l’escalier pour monter au premier étage. PLM se retrouva seul et contempla d’un œil distrait la machine à café. Il n’avait pas eu son venti latte ce matin. Il se demanda quelle taille faisait un espresso chez Starbucks.

         

        L’Africain démarre au feu rouge, à vitesse normale pour un Parisien, c’est-à-dire assez vite. Il se félicite d’avoir trouvé un lieu de rendez-vous discret. Leur émir aurait été contre cette entrevue, mais les communications téléphoniques ne sont jamais 100 % sûres, et ils ont besoin de se voir. Il faut que l’opération soit parfaitement coordonnée. Comme l’a dit un des Croisés qu’il a étudiés, le meilleur des plans ne résiste jamais au premier contact avec l’ennemi. Les choses vont se passer de façon imprévue, c’est sûr. Il faut juste qu’ils soient assez préparés pour que la dose d’imprévu soit limitée et ne mette pas en jeu les résultats de leur attaque, ni la médiatisation qui va suivre. La médiatisation, c’est le but final. Leur faire peur. Les frapper chez eux. Les terroriser. Ils ne seront plus jamais tranquilles. Ils n’iront plus jamais faire les courses sans regarder par-dessus leur épaule. Pour cela, il faut que les actions du groupe apparaissent logiques, inéluctables. Parfaites. Ils vont répéter une dernière fois les consignes, le plan, le timing, les phrases qui seront lancées, les exigences qui seront formulées, pour la plus grande gloire de Dieu. Arrivé devant la grille, il ralentit et cherche une place, qu’il trouve sans problème. Il n’y a jamais foule dans ce genre d’endroit.

        Ça n’a pas été facile de trouver où se réunir. Ils avaient pensé à un grand magasin, puis avaient abandonné à cause des caméras. L’un des deux frères avait parlé d’une mosquée, mais d’ici à ce qu’un croyant trop tiède s’inquiète de voir trois têtes inconnues, il n’y avait qu’un pas. Et leurs mosquées habituelles étaient surveillées. Non, il leur fallait un endroit où parler tranquillement, sans risque d’être surpris ou inquiétés par quelqu’un de trop curieux. Ils voulaient aussi surplomber Paris. Avoir une vue plongeante sur la ville endormie dans ses certitudes, et la réveiller en la secouant très fort le lendemain. Prendre de la hauteur à l’extérieur de Paris ? Leur zone de prédilection, en banlieue nord-est, était trop plate. Autour de Meudon c’était possible, mais ils ne connaissaient pas et ne se seraient pas sentis à l’aise dans le coin. Trop bourgeois. Finalement ils s’étaient décidés pour un compromis, pas trop loin de leurs bases, avec une vue dégagée sur la tour Eiffel, et le témoignage rassurant de la mortalité des soldats croisés : le cimetière militaire du Mont-Valérien.

         

        Du haut de la terrasse, le jeune frère contemple les croix blanches, parfaitement alignées. Il a lu sur un panneau en arrivant qu’elles sont en marbre blanc d’Italie. Qu’ils creusent le marbre, se dit-il, un jour il y aura tellement de morts qu’il n’y aura plus de marbre, et qu’ils feront des croix de bois. Il crache par terre et se dirige vers l’Africain qui s’est mis un peu à l’écart. Ils sont les cavaliers de l’Apocalypse, ils vont accomplir la mission sacrée donnée par Al-Zarqaoui, la paix sur lui. Il se rappelle la vidéo postée par Abu Abdel Rahman : « Il y a beaucoup de musulmans sur Terre, et nous avons besoin de vous, Inch’Allah ! Où sont les hommes ? Où sont les hommes ? Où sont les hommes de la communauté de Mohammed, Sallallahu ‘alayhi wa sallam ? Que répondrez-vous, que répondrez-vous à Allah quand vous serez devant Lui et que les témoins qui viendront devant vous seront des femmes qui se sont fait violer, des enfants qui se sont fait tuer, des frères qui se font torturer dans les prisons de ces chiens ? » Ils sont là, les hommes, se dit le jeune frère. Ils sont là et ils sont prêts. Son frère n’a pas pu venir, mais il est avec eux par la pensée. Il rejoint son acolyte : le moment de la répétition générale est arrivé, demain c’est la Première, et aussi la Dernière. Inch’Allah.

         

        Claire franchit les grilles du domaine de Bel Air et se gara non loin du bâtiment principal près d’un véhicule blindé, sorte de croisement entre la Jeep et la Batmobile, que les gens d’ici appelaient PVP, comme « Petit Véhicule Protégé ». La cour était pleine de policiers en tenue de combat : les douze nouvelles recrues de la promotion de l’année venaient juste de déjeuner en compagnie de Marc, son mari. Le chef du RAID en avait profité pour inviter des journalistes, qui allaient filmer quelques exercices, prendre des photos, et interviewer les nouveaux et la hiérarchie. D’où les tenues. Claire sentit sa poitrine se gonfler : le patron du corps d’élite de la police nationale avait tout compris. Il s’agissait certes d’être bons, mais aussi de le faire savoir, et de le rappeler régulièrement. Jamais un groupe de personnes qui tenait à son anonymat au point de porter des cagoules en permanence n’avait autant recherché l’œil de la caméra. À un moment ou à un autre, cela paierait, dans la course à l’échalote avec le GIGN. En attendant, son homme paradait avec une tenue de dix-huit kilos dans la cour, devant une rangée de fusils pour tireurs d’élite alignés sur une couverture, qui portaient un nom évocateur : « Ultima Ratio », le dernier recours. En l’apercevant, elle sentit des papillons dans son estomac. Ils s’étaient rencontrés jeunes, lui le fan de boxe française, et elle le garçon manqué monté en graine dont les cheveux blonds et la poitrine haute faisaient loucher les hommes sur son passage. Ils commençaient à peine tous les deux à organiser leur vie, et ils étaient animés du même idéal : protéger, servir, intervenir aussi. Ils voulaient agir. Marc, après son transfert dans la police, avait été pris dans le corps d’élite, à l’issue d’un concours extrêmement sélectif, où on ne testait pas que le physique. Claire se rappelait une épreuve où le candidat devait progresser, aveuglé, le long d’une corde, malgré différents obstacles : bousculades, barrages, hurlements, coups de poings, coups de feu tirés à quelques centimètres de sa tête. Une seule consigne : ne pas lâcher la corde. Et à la fin du parcours il fallait se rappeler de trois noms de suspects et d’un numéro de plaque minéralogique qui leur avait été donné juste avant le départ. Inutile de dire que les noms des suspects parvenaient souvent déformés à l’oreille des examinateurs. Tout cela sous le regard d’un psychologue. Pas question non plus d’hésiter quand vous devez sauter dans une cage d’ascenseur de trente mètres de haut, large de trois mètres, retenue par une corde sans système de freinage apparent. Seuls les candidats « à potentiel » avaient le droit d’être soumis à ces épreuves, les autres étaient déjà dans le bus à ce moment-là. L’année où Marc avait été accepté, la promotion ne comptait que des hommes, mais Claire voyait une tête féminine qui semblait faire partie des recrues dans le groupe qu’elle apercevait du parking. La police n’est pas tendre pour les femmes, elle le savait d’expérience. Après s’être engagée, pendant que Marc faisait ses preuves en commissariat, elle avait de son côté tâté des patrouilles de nuit, des « gardes immobiles » devant des bâtiments dont elle ne savait pas ce qu’ils abritaient, des commentaires lourdingues de ses collègues, de l’absence de vestiaires pour femmes, de l’avancement bizarrement moins rapide, du manque de respect des délinquants, des mis en cause, et du grand public de manière générale. Elle s’était accrochée, parce qu’elle aimait son métier.

         

        Les journalistes menaient leurs interviews devant le bâtiment principal, une belle bâtisse en pierre du XVIIe siècle. En s’approchant, Claire constata que la brigade cynophile était aussi de sortie : deux gros bergers malinois étaient assis sur leurs pattes arrière près d’un véhicule blindé, attentifs à leur environnement, la langue pendante. Un autre chien, un berger allemand, manœuvrait avec son maître devant une caméra un peu plus loin. Le chien évoluait entre les jambes du policier cagoulé. Celui-ci avançait, reculait, tournait, s’arrêtait, en parlant et en mimant parfois un tir d’engagement. Le chien bougeait en cadence et restait toujours entre les jambes de son maître, sans le gêner. Claire fit un signe à son mari, qui prit congé d’un jeune en survêtement et se dirigea vers elle.

        — Bon anniversaire mon cœur, chuchota Claire en articulant de façon exagérée.

        Marc portait son masque blindé de quatre kilos, avec visière blindée elle aussi, et en dessous une cagoule. Claire ne savait pas s’il l’entendait correctement.

        — Merci ma chérie ! C’est super que tu sois venue. Ne me dis pas que tu m’as apporté mon cadeau quand même, j’ai les mains occupées pour le moment, dit Marc, soulevant son fusil à pompe.

        Un Molot calibre 12, nota Claire. Classique.

        — Non, ne t’inquiète pas. Il t’attend à la maison, dit-elle avec un clin d’œil. Tu viens ? Je croyais que tu devais avoir fini tôt.

        — C’est que… il y a encore deux-trois choses à faire, avec les journalistes et tout ça.

        — Tu vas être interviewé ? demanda Claire avec un sourire enjoué.

        — C’est déjà fait, on passe au journal ce soir. J’ai juste un peu de rangement à faire, et on a prévu de se boire un petit verre avec les camarades.

        Claire sentit son sourire se crisper et répliqua avec calme.

        — Marc, je ne sais plus exactement quand tu es entré au RAID, mais il faisait beau et chaud, ça je m’en souviens, je pensais à toi dans un parc à Paris et je me demandais comment ça se passait. Donc ce n’était pas à ce moment de l’année. Je me rappelle aussi qu’on s’est mariés assez précipitamment, et qu’on a donc fait ça à une période peu habituelle…

        La voix de Claire se brisa.

        — … Il y a huit ans jour pour jour.

        — Je sais chérie, je veux être avec toi aujourd’hui, dit Marc d’un ton qui se voulait rassurant. J’ai prévu de rentrer tôt, pas de problème. Mais je ne savais pas que tu venais, je me suis engagé auprès des collègues. C’est une belle journée pour le RAID, je ne vais pas partir comme un voleur. Juste une heure ou deux et je te rejoins, d’accord ?

        Marc se retourna vers l’assistance un instant et revint à elle. Claire n’était pas du genre à repartir bredouille, pas plus en amour que dans ses enquêtes. Et elle n’avait pas une vocation de Pénélope, à attendre son Ulysse devant son métier à tisser. Elle se força de nouveau à sourire.

        — Écoute chéri, j’ai une idée. Il y a un stand de tir ici, non ?

        Vingt minutes plus tard, Claire Fontaine, lunettes de protection devant les yeux, casque anti-bruit sur les oreilles, pointait son arme de service vers une silhouette sombre, à vingt mètres. Pénélope, mon cul, pensa-t-elle. Ultima Ratio my ass! Enfoiré ! Enfoiré, enfoiré, enfoiré ! Puis elle pressa la gâchette à plusieurs reprises. Happiness is a warm gun.
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        Rachid Mentouri se sentait englué. L’enquête menée en collaboration avec les Stups patinait depuis plusieurs semaines déjà. Tout le monde attendait une livraison significative pour taper un flag. Ils avaient les écoutes, les photos, les identités des revendeurs, une liste de clients identifiés via leurs plaques minéralogiques, longue comme le bras, mais les quantités de marchandise en circulation étaient trop petites. Personne n’avait envie de se coltiner une montagne de paperasse pour quelques bâtons dans les statistiques du ministère de l’Intérieur et un article en page 12 du Parisien. Son contact des Stups venait de lui confirmer que la livraison n’était pas encore pour cette semaine. Les cousins n’avaient entendu parler de rien, et si quelque chose de gros se tramait quelqu’un aurait entendu quelque chose. Il raccrocha son portable, le rangea dans sa poche, jeta un œil à l’aquarium qui couvrait une partie du mur de droite, et finit par regarder d’un air désabusé Suchaneki en face de lui, qui finissait sa crème brûlée.

        — Mauvaise nouvelle ?

        — Si on veut, répondit Mentouri. Toujours rien de rien, sœur Anne. Ça pédale dans la semoule !

        — Ça va bien tomber un jour, dit Suchaneki sans grande conviction.

        — Merci Souche, tu me réconfortes là, c’est top. Il n’empêche que je ne suis pas optimiste. Mais bon je ne devrais pas dire ça, tu vas croire que tu peux garder Claire autant que tu veux.

        — Mais Claire ne m’appartient pas, vieux.

        — Oui, oui, c’est ça, répondit Mentouri en soufflant bruyamment par le nez. Ça avance au moins sur ton affaire ?

        — Ça avance tout doux. On va voir si l’assassin a laissé des choses derrière lui, le labo est dessus. Et Claire, justement, s’est mise à fouiller dans le passé de Françoise Laborde. Elle y est en ce moment, on cherche des fils à tirer… on verra ce que ça donnera. Allez, on y retourne ?

        Suchaneki s’étirait en bâillant. La brasserie s’était vidée de sa clientèle, partie rejoindre les open spaces des tours de La Défense. Suchaneki et Mentouri étaient attablés près de la fenêtre, d’où ils voyaient défiler les cadres, jeunes et moins jeunes, la tête courbée pour mieux lutter contre le vent qui s’engouffrait entre les immeubles avant de dévaler le parvis et de voler vers Paris.

        — Oui, si tu veux, dit Suchaneki en repliant sa serviette. En tous les cas je suis content d’avoir Claire, parce que le nouveau, là, je ne le sens pas trop.

        — Il ne me fait pourtant pas l’effet d’une bille, dit Mentouri. Pour quelqu’un qui vient de débarquer il n’a pas l’air trop perdu, si ?

        — Non, c’est pas ça, il est même assez pointu. C’est lui qui m’a fait penser à l’aspirateur.

        — L’aspirateur ? demanda Mentouri.

        — Ouais, on n’avait pas vidé le sac de l’aspirateur lors du premier passage. Il se trouve qu’il y a un peu de sang sur le tuyau. Le type qui a liquidé Françoise Laborde s’est donné la peine de passer l’aspirateur sur des tapis imbibés de sang, juste après le crime. Ça interroge, forcément.

        — C’est la femme de ménage qui a fait le coup ! dit Mentouri en claquant des mains.

        Les deux hommes eurent un sourire.

        — Non, c’est plutôt son attitude qui me fait un peu tiquer. Il est drôlement susceptible, pour quelqu’un qui vient d’arriver, comme tu dis.

        Mentouri garda pour lui que l’attitude de Suchaneki n’était pas toujours celle d’une franche camaraderie.

        Stella Paris passa devant les fenêtres en leur jetant un coup d’œil appuyé. Elle entra et se dirigea droit vers eux.

        — C’était bon, messieurs ? dit-elle. Vous avez terminé ?

        Un grand sourire éclairait son visage. Stella rayonnait littéralement. Elle avait les yeux brillants et les joues rougies par le froid.

        — Je prendrais bien un digestif, mademoiselle, répondit Suchaneki.

        Mentouri leva la main et articula « deux » en silence. Stella secoua la tête, toujours souriante, et leur présenta le majeur tendu de sa main droite.

        — Juste un doigt alors ?

         

        Kenza était en train de finir d’exposer son plan à Elsa Agnello et à sa mère Clementina. Cette dernière écoutait avec attention. Elle lançait également des regards à Elsa, et son message muet était clair : Elle est avec nous. Elle va nous aider à réparer ce qui est réparable. Elsa restait assise dans le canapé de son salon, les yeux dans le vague, répondant à peine aux questions qui lui étaient posées, manifestant son approbation par un très léger signe de tête quand elle y était obligée.

        — Donc je résume, reprit-elle. Autour du parc qui mène aux immeubles où pourrait habiter un des suspects, voire les deux, nous serons postés à trois endroits. Derrière les bâtiments il y a deux sorties pour rejoindre l’extérieur de la résidence, une à droite et une à gauche. À chaque sortie, un fonctionnaire de police sera muni du portrait-robot que vous nous avez aidés à dresser, Elsa. L’idée est d’identifier des suspects possibles. Dans ce cas, contrôle d’identité, on prend les coordonnées de la personne, on la laisse circuler, on retrouve sa photo d’identité dans nos fichiers et on vous la montre. Pas possible de faire plus que cela sur la base d’un portrait-robot. Si cela déclenche quelque chose chez vous, on va appréhender le suspect.

        Fénès fit une pause et regarda les deux femmes. Clementina Agnello était toujours attentive.

        — Pendant ce temps, deux policiers feront du porte-à-porte dans les immeubles. Il s’agit déjà de demander aux personnes qui habitent sur place si elles ont vu quelque chose. En plus de ça, les policiers ont sur eux le portrait-robot : même procédure que pour les agents à l’extérieur. Et moi, je serai devant l’entrée du parc avec vous, Elsa. Là, nous rechercherons directement le ou les suspects en visuel. On trouvera un moyen de vous dissimuler et vous serez en parfaite sécurité. Cela nous permettra aussi de réagir très vite si les autres équipes tombent sur quelque chose. Ça va comme ça ?

        Pour toute réponse, Elsa soupira. Depuis que la policière était arrivée, elle avait l’impression de s’être rétractée à l’intérieur, comme si le corps qu’elle habitait était devenu trop grand pour elle. Comme si son enveloppe physique ne correspondait plus à sa personne, et qu’elle s’en était détachée pour concentrer son être à l’intérieur d’elle-même. Cela avait des avantages : elle sentait moins la douleur physique dans ses parties intimes, ou sur son bras. Elle ne sentait pas non plus les ecchymoses sur son visage, ni la blessure au front qu’elle s’était faite au magasin. Elle avait aussi bien plus chaud. La course à la supérette s’était mal terminée. Pourtant elle s’était sentie mieux après, et elle avait pu se concentrer sur le portrait-robot avec les policiers au commissariat. Mais Elsa était fatiguée maintenant, et elle sentait qu’elle devait limiter au maximum les échanges avec le monde extérieur pour ménager ses forces. La policière lui faisait peur avec son enquête. Elle ne pourrait jamais l’aider comme elle le lui demandait. Difficile déjà d’imaginer se lever de son canapé. Alors aller là-bas ? Retourner là-bas ? Il fallait être fou pour y penser. Et si les méchants hommes la retrouvaient, lui arrachaient son enveloppe, et accédaient à la deuxième Elsa, si fragile, sans aucune défense ? S’ils abusaient de nouveau d’elle et faisaient revenir la douleur et la honte ? Rien que d’y penser, elle frissonna et se rétracta davantage à l’intérieur de son corps. Il fallait juste qu’on la laisse tranquille et ça irait. Tout irait bien si elle ne bougeait pas. Un moment, elle se demanda comment elle allait faire pour se nourrir. Elle n’avait rien avalé de ce que lui avait préparé sa mère ce midi ; elle ne pourrait sans doute pas continuer longtemps sans manger. Mais elle se dit qu’elle se poserait la question quand elle aurait faim. Pour le moment, ce n’était pas le cas.

         

        Quand il pénétra dans la grande cour, après avoir suivi le passage pavé qui partait d’une rue du centre de Paris fréquentée par les touristes et décorée de drapeaux arc-en-ciel aux fenêtres, Suchaneki se dit qu’il n’aurait pas à demander son chemin pour trouver sa destination. À sa droite, dans une salle au rez-de-chaussée qui donnait directement sur la cour, une dizaine de personnes, toutes des femmes à ce qu’il semblait, dansaient dans des tenues longues et colorées. Elles tapaient des pieds à une cadence effrénée. Le bruit des chaussures de flamenco sur le plancher franchissait l’espace et venait à sa rencontre, alors qu’il s’approchait de la double porte vitrée. Il entendait maintenant de la musique, des accords de guitare espagnole. Les femmes lui tournaient le dos, et faisaient face à de grands miroirs installés sur le mur du fond de la salle. Un homme grand et brun, portant un collier de barbe, les cheveux mi-longs retenus par un catogan, habillé de collants noirs et d’un tee-shirt sans manche gris, levait les bras dans un geste gracieux tout en parlant avec une des femmes proches de lui, vêtue d’une robe violette à froufrous. Suchaneki n’entendait pas un mot de ce qu’il disait, mais il imagina qu’il corrigeait le pas de la danseuse. C’était sans doute M. Soniquete.

        La nouvelle fouille réalisée par Claire Fontaine chez Françoise Laborde avait donné des pistes à explorer, et ils se les étaient partagées. Le travail de terrain était pour Souche. Pour le moment, Claire continuait les recherches à distance. Étant donné le manque de ressources de l’équipe en ce moment, ils avaient décidé que Suchaneki mènerait les investigations tout seul, ou accompagné d’un bleu. On aviserait la suite plus tard. Claire ne se faisait guère d’illusions : Suchaneki aimait opérer en solitaire. Elle espérait juste parvenir à le convaincre de la laisser l’accompagner si l’enquête devenait délicate.

         

        Suchaneki avait décidé de commencer par le cours de flamenco, niveau intermédiaire, que Françoise suivait tous les mercredis à 18 h 30 et tous les samedis à 14 h 30, à en croire son agenda. À part le bridge, cela semblait être la seule activité sociale régulière que menait Françoise Laborde. Ils avaient trouvé dans son chéquier deux talons de chèques portant la mention « Soniquete », de 150 euros chacun, l’un fait en décembre de l’année précédente, et l’autre en septembre de la même année. Grâce à une recherche sur Internet, Claire avait lié le « Soniquete » en question au Centre de danse du Marais. Et c’est devant la porte du cours que Suchaneki se trouvait maintenant, frissonnant dans sa doudoune. Ledit Soniquete riait, la tête en arrière, les mains sur les hanches, tandis que les femmes du cours s’arrêtaient une à une de danser. Certaines applaudissaient. La musique cessa et les femmes se retournèrent toutes vers la porte vitrée, se dispersant pour aller ramasser leurs affaires. Les premières élèves passèrent devant Suchaneki en baissant la tête et empruntèrent le passage pavé. Il fixa de nouveau son attention vers l’intérieur de la salle : les dernières élèves prenaient congé, joues rouges et sourires fatigués aux lèvres. Le professeur discutait avec une femme rousse, sa longue tresse dans le dos tombant sur sa robe blanche à volants. Suchaneki entra, fit quelques pas à l’intérieur de la salle et s’annonça.

        — Bonjour, monsieur, je suis le capitaine Suchaneki, de la police nationale. Je peux vous parler un instant ?

        Le professeur prit la pose : tête haute, les deux mains derrière un dos très droit, il regarda Suchaneki en silence. L’habitude de corriger les défauts des élèves lui avait donné un regard perçant, où transparaissait l’inquiétude.

        — Oui, de quoi s’agit-il ? Je suis en règle, tout ce qu’il y a de plus en règle.

        L’homme parlait avec un léger accent espagnol. Il fit un signe de tête à l’élève en robe blanche qui tourna les talons et se dirigea vers la sortie.

        — Je n’en doute pas, monsieur. Et d’abord dites-moi, vous êtes bien monsieur Soniquete, je ne me trompe pas ?

        — Soniquete je suis, pour vous servir, répondit l’homme en lançant en avant un pied qui claqua sur le plancher. El Soni.

        — Bien, bien, monsieur Soniquete.

        — Soni.

        — D’accord, monsieur Soni.

        — Non, non, pas monsieur. Soni tout court.

        Souche se gratta la tête. On reprend à zéro, se dit-il, respire.

        — Bien, monsieur, pouvez-vous me donner vos nom et prénom, s’il vous plaît ?

        — Et en quoi est-ce que ça vous concerne, por favor ?

        Il se tenait toujours très droit et son regard avait repris de l’assurance. Agacé, Suchaneki se décida à lâcher la nouvelle pour voir sa réaction.

        — Françoise Laborde est décédée de mort violente dans la nuit de dimanche à lundi. Elle suivait un cours chez vous, n’est-ce pas ?

        L’homme se tassa en entendant la nouvelle et Suchaneki vit ses yeux s’écarquiller. Il s’appuya à la table sur laquelle était posée sa sono éteinte.

        — Françoise ?

        Le trouble avait recouvert l’accent espagnol surfait. Suchaneki reprit la parole :

        — Oui, et je suis l’officier de police judiciaire en charge de l’enquête. Nous reconstituons l’emploi du temps de Mme Laborde dans les jours qui ont précédé. S’il y a eu un cours de flamenco samedi, vous êtes l’une des dernières personnes à avoir fréquenté Mme Laborde.

        El Soni avait les yeux dans le vague. Il appuya sa deuxième main sur la table, tout en continuant à fixer Suchaneki sur sa droite. Il prit une grande inspiration.

        — Parmentier. Jérôme Parmentier. C’est mon nom.

        Suchaneki trouvait que ce professeur de danse avait beaucoup de noms, et passait un peu vite de l’accent andalou à celui de Paname, mais il se contenta de hocher la tête.

        — Je connais Françoise depuis… deux ans disons. Une bonne élève, fidèle et appliquée, qui maîtrise bien le compas. Pas très bavarde. Sans histoire. Je me demande comment je pourrais vous aider plus que ça…

        — Avait-elle changé de comportement récemment ? Avez-vous noté quelque chose d’inhabituel ?

        — Non, rien de spécial. Comme je vous le disais, Françoise n’était pas du genre à bavarder. À part avec son amie Hilda, c’est la personne dans le cours niveau intermédiaire dont elle est plus proche, je pense.

        Suchaneki jeta un œil derrière lui. Plus aucune élève n’était en vue.

        — Elle est encore ici cette Hilda ?

        — Non, répondit le professeur, aujourd’hui je fais les avancés, et dans une demi-heure j’ai les débutants. Hilda venait au cours intermédiaire comme Françoise, le mercredi et le samedi après-midi.

        — Est-ce que vous auriez ses coordonnées ? demanda Suchaneki.

        — Oui, bien sûr, je vais vous les trouver.

        Il ouvrit un classeur qui se trouvait sur la table de la sono. Suchaneki ressentit une légère excitation. L’enquête continuait à bouger. Il ferait prendre la déposition complète de Soniquete Parmentier par un bleu. Pour le moment, il allait falloir trouver Hilda.

         

        Claire Fontaine était installée à la table du fond, dans la salle des profs. Elle ferma les yeux et leva la tête. Pour le moment, ses recherches n’avaient rien donné de probant. Maintenant, dans quelle direction fouiller ? Est-ce qu’il ne fallait pas prendre de la hauteur plutôt que creuser ? Elle ferma les yeux et visualisa la rue de Chézy, puis le pied de l’immeuble de Françoise Laborde. Elle se détacha du sol et s’éleva le long de l’immeuble, montant peu à peu, d’abord au niveau de la fenêtre du deuxième étage par laquelle elle vit le corps de Françoise Laborde, gisant dans son sang sur le tapis. Elle quitta l’immeuble et se força à imaginer une ligne : la ligne de vie de Françoise. Elle n’avait qu’à la suivre pour remonter le fil de son existence. Quelque part, elle allait trouver des zones d’ombre, dans lesquelles la ligne devenait floue. Des endroits secrets que personne d’autre que Françoise ne connaissait, ou peut-être une seule autre personne : son meurtrier. La ligne de vie de la victime était longue mais la personne qui avait blessé à mort et martyrisé Françoise était proche, Claire le sentait. Allez, ma fille, un petit effort. Qu’est-ce que la scène de crime te dit ? Ou qu’est-ce qu’elle ne dit pas ?

        Une heure plus tard, Claire avait identifié un élément intéressant, lié à l’historique de recherches sur Internet de l’ordinateur de Françoise Laborde que lui avait livré Charlemagne. La dernière entrée remontait à trois semaines. L’historique avait donc été effacé peu de temps auparavant. Françoise avait peut-être eu une bonne raison de le faire. Mais à ce stade, difficile de tirer des conclusions.

        L’historique des trois dernières semaines montrait des visites sur différents sites connus de vente en ligne, sa messagerie Gmail à laquelle ils n’avaient malheureusement pas accès, des sites de vente par correspondance plus traditionnels, des journaux, banques, compagnies d’assurances, mais Claire remarqua aussi que Françoise s’était rendue à plusieurs reprises sur un site appelé « Inter-LGBT ». Il était dédié à la promotion de la visibilité des lesbiennes, gay, bi et trans sur la place publique, notamment par l’organisation de manifestations. De quelle nature était l’intérêt que la victime portait à cette association ? Claire nota la question, à poser au fils déjà, et réfléchit. Il y avait a priori au moins deux réponses possibles. Peut-être s’intéressait-elle au sujet parce qu’elle connaissait quelqu’un de proche qui faisait partie de cette population. Dans ce cas, elle aurait pu faire des recherches pour se renseigner sur son activité dans le cadre d’« Inter-LGBT ». L’autre possibilité était que Françoise fut elle-même lesbienne. Claire en parlerait avec son fils, en commençant par des questions sur les relations éventuelles de sa mère avec une personne LGBT. La conversation les amènerait facilement sur le terrain plus délicat de l’orientation sexuelle de sa mère.

        Après avoir organisé les actions nécessaires à l’enquête, Claire remonta un peu plus loin dans le passé. Il avait été facile à établir, d’après les papiers trouvés chez Françoise, qu’elle avait acheté son appartement actuel le 8 mai 1995. Une recherche complémentaire auprès de la mairie de Neuilly-sur-Seine apprit à Claire que la victime habitait Neuilly depuis plus longtemps que cela : dans les registres électoraux de la ville, elle était recensée comme citoyenne depuis le 7 septembre 1989. Avant d’occuper l’appartement de la rue de Chézy, elle résidait au 82, rue Perronet, derrière le lycée Pasteur, dans le même quartier. Qu’est-ce qui l’avait poussée à déménager ? Un changement dans sa vie ? Encore une question à poser au fils.

        Claire avait également passé en revue, lors de sa visite rue de Chézy, tous les éléments qui indiquaient un centre d’intérêt particulier. La bibliothèque contenait des ouvrages variés, témoignant d’une culture éclectique, avec une assez forte proportion d’ouvrages écrits en deux langues étrangères : l’anglais et l’espagnol. Le lien avec l’Espagne était renforcé par l’affiche de sa cuisine que les enquêteurs avaient relié au festival de flamenco de Jerez. La piste du flamenco était suivie par Suchaneki, dont elle attendait le retour incessamment.

        Les livres en anglais étaient nombreux. Peut-être Françoise avait-elle vécu dans un pays anglophone ? Cette impression semblait confirmée par un vieux verre en plastique dans lequel étaient rangées des piles électriques de différentes tailles, visiblement usagées. Le verre était décoré d’un S et d’un F entrelacés, en orange sur fond gris. Les couleurs des San Francisco Giants, l’équipe de base-ball locale. Intéressant, car Françoise possédait par ailleurs la collection complète en version originale de la série d’Armistead Maupin, Tales of the City. Armistead Maupin, icône gay, activiste des droits LGBT, dont les ouvrages en France portaient le titre des Chroniques de San Francisco. Claire écrivit « San Francisco ? » sur son calepin et poursuivit sa revue du dossier. Il comportait des photos prises par les techniciens de scène de crime, et Claire y avait ajouté les siennes, prises sur son portable lors de la visite de l’appartement. Il y avait évidemment le piano quart de queue qui trônait dans le salon. Une musicienne ? Possible, et compatible avec la sensibilité artistique de la victime confirmée par la pratique de la danse. Sur les murs, en dehors de l’affiche du festival de flamenco présente dans la cuisine, le seul autre élément à noter était le groupe de trois photos de chiens. Claire effectua des recherches pour reconnaître les races : elle finit par identifier un Staffordshire terrier et un bouledogue. Le troisième chien, celui de droite, restait non identifié. Il ressemblait au bouledogue, et Fontaine lui attribua pour le moment le nom de « Bouledogue 2 ».

        Aucune photo de famille. Le fils, Matthieu, avait quand même droit à son portrait au fusain dans la chambre de Françoise, réalisé par un artiste de la butte Montmartre quelques années auparavant. À l’intérieur d’un des meubles à porte vitrée du salon, il y avait aussi un requin-marteau sculpté dans un bois sombre. Claire détourna les yeux de son écran et s’étira sur sa chaise. Le jour avait décliné, mais elle ne le remarquait que maintenant. Elle se leva pour allumer les lumières de la salle et cligna des yeux sous l’éclairage trop fort. Puis elle revint s’asseoir et consulta le calepin sur lequel elle avait pris des notes. Il comportait cinq entrées :

        • LGBT.

        • Logement précédent ?

        • Flamenco.

        • San Francisco ?

        • Chiens / pitbulls.

        Les zones d’ombre commençaient à se préciser. Ils avaient de quoi faire. La porte de la salle s’ouvrit et le nouveau lui fit un signe avant de s’installer à l’autre table, un dossier à la main.

         

        Quand Suchaneki revint de sa visite au Centre de danse du Marais, il avait déjà appelé Hilda, l’amie de Françoise à la danse, et convenu d’un rendez-vous pour le soir même, chez elle, dans le 16e arrondissement, près de l’église d’Auteuil. Le détour pour rentrer n’était pas dramatique. Il voulait débriefer Fontaine et définir les prochaines étapes de l’enquête avec elle, et peut-être aussi toucher deux mots au commissaire sur l’avancement des investigations s’il le croisait, bien que ce ne soit pas une priorité. Il pénétra dans la salle des OPJ : Fontaine était à son poste, sur son ordinateur, un calepin à côté d’elle. Madec, un gobelet Starbucks posé à côté de lui, était plongé dans des papiers. Il s’approcha de lui.

        — Salut, Madec, tu fais quoi de beau ?

        — C’est le rapport d’autopsie de Françoise Laborde, répondit PLM. Je regarde s’il y a quelque chose qui accroche.

        — Et ?

        — Et alors rien pour le moment, rien de neuf en tous les cas par rapport à ce que nous a dit Cartier à la morgue : parties génitales et bouche lacérées, mort provoquée par deux coups de couteau d’un modèle standard : pas moyen de remonter cette piste-là. Et étranglement, qui d’après le rapport « aurait pu également provoquer le décès de la victime », l’os hyoïde étant fracturé.

        — Ça ne fait pas un peu ceinture et bretelles ? demanda Suchaneki.

        PLM recula légèrement sa chaise et redressa la tête pour regarder son collègue dans les yeux. Il s’était fait la même réflexion. Il récapitula, le poing serré, en dépliant progressivement le pouce, puis l’index et le majeur.

        — L’assassin a d’abord étranglé Mme Laborde, puis lui a porté deux coups de couteau mortels, et enfin lui a infligé des blessures à la bouche et entre les jambes post mortem.

        Suchaneki coupa le contact visuel avec PLM pour regarder Fontaine, qui avait levé la tête.

        — Et de ton côté, Claire ?

        — De mon côté, les garçons, je commence à mieux connaître Mme Laborde. Et c’est plutôt intéressant.

        Fontaine résuma le résultat de ses investigations. Suchaneki parla également de son rendez-vous avec l’amie de Françoise Laborde pour le soir, et il décida qu’ils seraient deux pour une nouvelle entrevue avec le fils : Claire et lui. Il appela Matthieu Laborde et lui demanda de se présenter de nouveau au commissariat le lendemain à 9 heures : d’ici là, on aurait peut-être de nouveaux biscuits suite à la discussion avec l’amie de danse de sa mère. PLM irait faire un tour à la précédente adresse de Françoise Laborde pour chercher des informations complémentaires à glaner, après avoir discuté avec les équipiers de football américain du fils. Ils se séparèrent en convenant de faire le point le lendemain matin.

      

    

    
      
      

      
        
          Mardi 6 janvier – Crépuscule
        
      

      
        Le passage au stade des Molosses d’Asnières avait été intéressant. L’équipe recevait les Vikings de je-ne-sais-où à 20 heures, et Madec avait pu s’entretenir avec les joueurs avant le match, dans les vestiaires modernes du club. Il en était ressorti que Matthieu Laborde avait bien joué le dimanche précédent, et suivi ses camarades dans un bar pour fêter la victoire. « Suivi » était un doux euphémisme : le jeune Laborde était, d’après ses camarades, un sacré fêtard. La bringue s’était terminée à une heure très avancée de la nuit, longtemps après que le témoin de la rue de Chézy ait aperçu quelqu’un quitter précipitamment l’immeuble, et le fils Laborde avait été parmi les derniers à quitter les lieux. Mais l’un des joueurs avait remarqué que Matthieu s’était absenté pendant la soirée, et personne n’avait pu confirmer qu’il l’avait vu dans le bar entre minuit et une heure du matin. À vol d’oiseau, ils étaient à quatre kilomètres du domicile de Françoise Laborde. Difficile, mais jouable. Il allait falloir reparler au fils rapidement, et la veillée funéraire du lendemain serait une bonne occasion de l’interroger sans éveiller les soupçons.

         

        PLM, après avoir contemplé l’architecture imposante du lycée Pasteur, à Neuilly, prit sur la gauche et se retrouva dans la rue Perronet. Arrivé au numéro 80, il inspecta la façade. Un immeuble de quatre étages, quelques fenêtres éclairées, y compris au rez-de-chaussée, où il voyait des rais de lumière qui perçaient à travers les volets métalliques fermés. Il trouva la plaque « Gardien » sur l’interphone et sonna une première fois. Devant l’absence de réponse, il appuya de nouveau sur le bouton de l’interphone et laissa son doigt en place pendant dix secondes. C’était suffisant pour qu’à l’intérieur on comprenne qu’il n’avait pas prévu de s’en aller. Il n’eut toujours pas de réponse à l’interphone, mais perçut à l’intérieur de la pièce du rez-de-chaussée un mouvement qui modifiait l’orientation de la lumière filtrant à travers les volets. Il entendit un bruit métallique, et le volet de droite s’entrouvrit, laissant apparaître la grosse tête aux cheveux blonds d’une femme en chemise de nuit blanche.

        — C’est fermé, dit la grosse tête.

        — Police, répondit PLM en présentant sa carte.

        La femme ouvrit de grands yeux et le regarda.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — Il faut que je vous pose quelques questions, madame. Ce ne sera pas long. Je peux entrer ?

        PLM fut introduit dans l’appartement du rez-de-chaussée. La femme avait enfilé une robe de chambre grise qui peluchait. Elle le fit passer de la loge qui jouxtait le couloir à ses quartiers privés – « Inutile que tout l’immeuble sache que la police est ici » – et l’invita à s’asseoir sur un canapé à fleurs marron sur fond marron. Une seule des trois ampoules du plafonnier était allumée. Elle s’assit en face de PLM sur le fauteuil assorti au canapé et l’écouta lui faire sa demande : Avait-elle trace d’une Françoise Laborde, qui habitait dans cet immeuble plus de vingt ans auparavant, entre le 7 septembre 1989 et le 8 mai 1995 ? Elle était concernée par une enquête de police importante. La femme sourit d’un air désabusé.

        — Je me souviens bien de cette période, oui. Mon mari est parti à ce moment-là.

        PLM hocha la tête. Qu’elle continue.

        — À l’époque le petit était avec nous. On était tous les trois. On avait chacun nos héros de dessins animés préférés. On s’asseyait ensemble et on regardait la télé. C’était le bon temps…

        Elle fixa à sa droite le mur où se trouvait le portrait d’un jeune homme. Puis elle se tourna de nouveau vers PLM et poursuivit :

        — Maintenant il travaille mon fils, j’ai toujours voulu qu’il fasse autre chose que concierge dans la vie. Il est chef de rayon. Quant à son père, disons qu’il n’est pas repassé récemment.

        Madec remit la conversation dans le chemin de l’enquête.

        — Vous disiez que vous vous souveniez… ?

        — De ce moment-là, oui, dit la femme. Mais le nom que vous me donnez ne me dit rien du tout. Et c’est normal, j’étais gardienne dans le grand immeuble d’à côté. Il fallait un couple. Quand mon mari est parti, j’ai perdu ma place en même temps. Heureusement je connaissais tous les collègues de la rue. Il y en a un qui partait en retraite à ce moment-là. Trois mois plus tard, j’ai atterri ici avec mon fiston, et je ne suis plus repartie.

        — Et c’était donc en quelle année ? demanda PLM.

        — J’ai commencé à la rentrée 95, au mois de septembre.

        PLM entrecroisa ses doigts et posa ses coudes sur ses genoux, dans le canapé aux fleurs marron. La gardienne était arrivée après le départ de Françoise.

        — Est-ce qu’il y a un registre des habitants de l’immeuble ? demanda-t-il.

        La femme redressa le menton, puis leva les yeux vers le plafond.

        — Oui, il y en a un. Au syndic. Et aussi un autre à la cave. Quand je suis arrivée, le registre était mal tenu, et j’ai fait un meilleur système, celui que j’avais dans l’immeuble à côté. Mais j’ai gardé les vieux papiers dans des cartons, ils doivent y être encore.

        PLM prit son air le plus sympathique et sourit à la femme.

        — Est-ce que vous pourriez y descendre pour vérifier les années 89 à 95 ?

        — Maintenant ? demanda la femme.

        — Ce serait vraiment très appréciable. Pour l’enquête…

        La femme baissa les yeux vers sa poitrine, qui avait connu des jours meilleurs. La chemise de nuit béait légèrement sans cacher grand-chose, et la robe de chambre grise peluchait toujours.

        — Il va falloir que je me change.

         

        La vérification des « vieux papiers » prit un temps certain. La gardienne se montra coopérative, et elle descendit à la cave avec PLM, après avoir passé une tenue adaptée. L’endroit était propre et sec, bien aéré par un soupirail. Ils trouvèrent les dossiers rangés dans des boîtes bleues en carton épais. Ils remontèrent ceux qui concernaient les années 1989 à 1995 et se mirent au travail. À l’intérieur du premier carton auquel PLM s’attaqua, c’était le fouillis : plans, quittances de loyer, décomptes de charges, documents relatifs au syndic et aux copropriétaires, sans lien explicite avec un habitant de l’immeuble en particulier : il fallait lire les documents un à un, et il constata que rien n’était classé par ordre alphabétique. C’étaient des papiers entassés les uns sur les autres… La gardienne trouva un premier document qui mentionnait le nom de Françoise Laborde dans un carton de 1989 : c’était une quittance de loyer qui mentionnait bien l’adresse de l’immeuble, mais rien de plus sur l’appartement lui-même ni sur ses habitants. Le logement était loué à deux noms : Françoise Laborde, et Laurent Sayous. Après avoir extrait le papier du carton, elle continua sans rien trouver de mieux.

        PLM examina la quittance. Le loyer lui parut élevé pour l’époque, sans qu’il sache si cela avait une importance particulière. La quittance était établie à l’ordre de M. Jean Gautier. La gardienne n’avait pas souvenir d’avoir eu affaire à lui, et le registre qu’elle tenait à jour depuis 1995 ne le mentionnait pas. PLM lança sur son smartphone une recherche Google sur le nom « Jean Gautier », qui lui ramena un nombre de résultats peu encourageant. Il y avait certainement moins de Jean Gautier propriétaires d’un appartement à Neuilly, mais c’était démoralisant malgré tout. Il eut l’idée de vérifier si le nom était cité dans les feuillets qu’ils tenaient entre les mains. Il recommença donc une deuxième recherche sur l’intégralité des documents, cette fois sans l’aide de la gardienne qui se mit à préparer son dîner. L’air embauma vite l’oignon frit. PLM commençait à avoir très faim quand il trouva ce qu’il cherchait : Jean Gautier était cité dans un procès-verbal d’assemblée générale, en 1992, au titre d’une résolution demandée pour faire réaliser des travaux de peinture dans le hall de l’immeuble. Il faisait partie des trois copropriétaires qui avaient voté contre. PLM réfléchit à ce que cela signifiait. Peut-être quelqu’un qui, n’habitant pas sur place, se souciait peu de l’esthétique de l’entrée du bâtiment ? Dans le PV d’assemblée générale, les droits de vote de chacun étaient indiqués, comme cela se faisait classiquement, en millièmes de la surface totale habitable de l’immeuble. Un calcul simple donnait un peu plus de cent vingt mètres carrés pour le logement loué à la famille de Françoise Laborde. C’était large pour un couple avec un enfant.

        PLM quitta l’immeuble de la rue Perronet à 21 heures, l’estomac dans les talons, après avoir remercié la gardienne et lui avoir demandé de garder les papiers auprès d’elle. Il allait demander de l’aide pour la suite : tâcher d’identifier un certain Sayous, et trouver qui était Jean Gautier. À voir avec Fontaine, si elle pouvait s’y atteler sur-le-champ. Sinon peut-être pouvait-il mettre Stella Paris sur le coup ? Quoi qu’il en soit, il reviendrait le lendemain vers l’équipe d’enquêteurs avec du grain à moudre et il s’en félicitait. Il hésita à appeler Suchaneki mais se retint. Pourquoi lui donner tant d’importance ? Il débrieferait tout le monde en même temps le lendemain matin. En plus il était déjà en retard. Il mit la main dans sa poche et sentit le papier froissé qui contenait l’adresse donnée par son père : 15, rue de Chazelles. Il consulta son téléphone où il avait entré auparavant l’itinéraire sur Google Maps. Il fallait marcher un peu jusqu’au métro Les Sablons, puis prendre la ligne 1, changer à Étoile pour la 2 vers Nation, et sortir à Courcelles. Il y serait vers 21 h 30, un peu tard pour une première visite. Tant pis. Une porte cochère s’ouvrit à une dizaine de mètres devant lui, et une silhouette féminine se dirigea vers un taxi, garé en double file dans la rue, qui avait mis ses feux de détresse. Le taxi était à quelques mètres de PLM, plus près que la porte cochère, et la silhouette arrivait vers lui, enveloppée dans un long manteau sombre. Au fur et à mesure qu’elle s’approchait, sur la courte distance qui séparait la porte de l’immeuble de la rue, PLM distingua mieux ses traits anguleux, qui évoquaient autant un homme qu’une femme. La silhouette gagna le taxi et ouvrit la porte arrière de la voiture. Elle se pencha à l’intérieur, semblant parler avec le chauffeur, puis se redressa pour écarter les pans de son manteau avant de monter. Les feux de détresse du taxi fonctionnaient toujours. Dans la lumière orange, PLM distingua sa robe ajustée. Elle avait une chevelure brune épaisse, rassemblée en chignon, et était lourdement maquillée : fond de teint pâle, fard à paupières pailleté, rouge à lèvres clinquant. PLM aurait juré qu’elle portait aussi des faux cils. Il se dit qu’elle était absolument magnifique.

         

        Claire Fontaine était plutôt satisfaite de ses recherches. L’enquête progressait, et ses deux collègues étaient sur le terrain pour continuer à avancer. Elle avait hâte d’être au lendemain, et ferma son ordinateur presque à regret : l’anniversaire de mariage n’était pas une réussite pour le moment. Après sa séance de tir à Bièvres, elle était repartie au commissariat. Les retrouvailles avec Marc attendraient le soir, tant pis.

        — Alors Fontaine, comment ça avance, l’affaire Laborde ?

        Le Vieux venait d’entrer dans la pièce. C’était assez rare. D’habitude il faisait venir les gens à lui. Il semblait fatigué. Encore une journée passée à défendre son budget.

        — Ça avance, commissaire, dit Claire en prenant un air résolu. Souche et le nouveau sont dessus en ce moment même, et nous voyons le fils demain matin à la première heure.

        — Bien, ça. Mais on vient de le voir, le fils. Il y a du nouveau ?

        Claire résuma ses découvertes de l’après-midi, et décrivit les pistes que suivaient les deux autres.

        — Franchement, Fontaine, la piste du flamenco, là, je ne la sens pas. Si vous me demandez mon avis, le logement précédent, c’est plus sérieux. On peut sans doute avoir des choses intéressantes et utilisables directement. Il y aura des voisins, des gens qui se souviennent…

        Fontaine ne releva pas le « si vous me demandez mon avis ». Il le donnait de toute façon.

        — Le trip « Côte Ouest », c’est tiré par les cheveux aussi je pense. Pour cette affaire de lesbiennes, bah on ne sait jamais. Les chiens, ça me paraît prometteur. Vous savez qu’il s’en passe de belles dans ce milieu ?

        Fontaine ne savait pas. Elle fit une moue et secoua la tête.

        — On n’a pas eu de cas dans le coin, mais j’en ai entendu parler dans un échange avec les collègues du 93. Ces deux dernières années, il y a eu une recrudescence des combats de chiens. Clandestins bien sûr. On choisit un coin dans une zone industrielle bien naze, et c’est parti pour les paris sur le pitbull qui tuera l’autre. Charmant.

        — Je ne vois pas trop la victime en maîtresse de pitbulls dressés pour tuer dans des combats clandestins, objecta Claire. Pas le genre. Pas le genre non plus à les organiser d’ailleurs.

        — Ce ne serait pas la première criminelle qui passe pour une sainte, dit le commissaire.

        Claire pensait que ça, c’était tiré par les cheveux. Elle décida d’opposer une résistance passive et offrit une mine impassible au Vieux. Il finit par arrêter de la fixer.

        — Bon, Fontaine, je vous laisse avancer, n’est-ce pas ?

        — Bien, commissaire, dit Claire.

        — Bien, répéta Lenfant.

        Il se retourna et posa la main sur la porte.

        — Vous n’auriez pas vu Poirier, par hasard ? Fénès le cherche, et moi j’aimerais bien savoir ce qu’il fabrique.

        Fontaine secoua la tête une fois de plus.

        — Désolé, commissaire, aucune idée. Si je le croise je lui demande de revenir vers vous

        — C’est ça, c’est ça. Bonne soirée Fontaine.

        — Bonne soirée, commissaire. À demain.

         

        Kenza Fénès s’impatientait, et elle commençait à avoir froid. Elle faisait le pied de grue devant l’ancienne mairie de Courbevoie, un beau bâtiment de style classique du milieu du XIXe siècle, qui servait maintenant de salle des mariages, d’après la plaque qu’elle avait eu tout le temps de lire et de relire en attendant Poirier. Ils avaient rendez-vous à 18 h 50 pour ne pas rater le commissaire Doudaïev, qui devait sortir à 19 heures d’une réunion avec le maire. Il était déjà 19 heures passées, et toujours pas de Poirier en vue. Elle comptait pourtant sur lui pour arrondir les angles avec Doudaïev. Malgré ses appels, elle n’avait pas pu avoir le commissaire en ligne. Il lui avait donné rendez-vous ce soir par l’intermédiaire de sa secrétaire. Qu’allait-il lui dire ? Est-ce que l’accord tenait toujours ? Elle se rappela la conversation avec Poirier :

        — Doudaïev, ça sonne plus que russe, avait-il dit. Ça sonne tchétchène. Tu te souviens de Djokhar Doudaïev ?

        Poirier lui avait brossé sans attendre de réponse le portrait du loup tchétchène, résistant héroïque abattu par un missile autoguidé en provenance du Kremlin vingt ans auparavant. Michka considérait qu’il valait mieux être en position de force pour passer un accord avec un Tchétchène. Et ce n’était pas le cas de Fénès. Un troisième appel sur le portable de Poirier la renvoya vers la messagerie, comme les deux premiers. Elle laissa un message cette fois :

        — Qu’est-ce que tu fous ? Il est sept heures et quart ! J’y vais, si tu as ce message, entre dans la mairie. La nouvelle hein, pas l’ancienne.

        Fénès raccrocha et partit sur sa droite. Elle entra dans le hall au moment où Doudaïev en sortait, en grande tenue, accompagné d’un adjoint. Ils étaient en pleine discussion, mais Doudaïev s’interrompit quand il vit Kenza.

        — Vous m’attendiez, dit-il ? La réunion a pris du retard.

        — Oui, répondit Kenza. Mais ce n’est pas grave, je suis là et vous aussi, c’est l’essentiel. On peut se parler maintenant ?

        Doudaïev considéra Kenza, puis congédia son collaborateur.

        Le vaste hall était coupé en son centre par un grand escalier qui menait à l’étage, avec des bureaux en mezzanine, tous vides à cette heure. La seule personne encore présente était le garde, à l’accueil. Ils s’assirent tous les deux sur les canapés près de la porte. Doudaïev parla à voix basse.

        — J’ai des doutes sur l’opération de demain. Sur la sécurité de mes hommes.

        — Les femmes ? demanda Kenza en souriant.

        — Oui, oui, vous voyez ce que je veux dire. Un de nos gardiens des parcs et jardins a été blessé ce matin. Renversé par une trottinette. Il est à l’hôpital. Franchement, il n’a presque rien, et le maire m’en a fait tout un sketch il n’y a pas une heure.

        Kenza commençait à comprendre où le commissaire voulait en venir.

        — Je suis responsable de mes équipes. J’ai besoin d’en savoir un peu plus sur le dispositif. Vous m’avez dit que vous garantissiez leur sécurité. J’aimerais bien savoir comment.

        Kenza détailla sa vision du déroulement de la souricière. La mise en place aurait lieu le lendemain à la première heure : trois binômes avec un des « hommes » du commissaire Doudaïev dans chacun d’entre eux.

        — Pour les équipes à l’extérieur, c’est bon. Mais pour les deux qui feront du porte-à-porte, je mets mon veto.

        Kenza tiqua.

        — On peut savoir pourquoi ?

        — C’est simple, lieutenant. On n’a pas l’habitude de faire ça, nous. Il s’agit en gros d’aller chercher le suspect chez lui. De l’enfumer pour le faire sortir. Ce n’est plus une souricière, c’est une chasse au renard. Et ça, on ne sait pas faire.

        Doudaïev avait croisé les bras. Kenza l’imita et fixa son regard sur le haut plafond du hall. Elle passa en revue ses options. Elle pouvait mettre du monde à elle sur le porte-à-porte, peut-être un OPJ avec un bleu si elle réussissait à convaincre Poirier de participer. Il n’avait toujours pas rappliqué d’ailleurs, il allait l’entendre. Et sinon, pourquoi pas le nouveau ? Elle répartirait les trois ressources de Doudaïev sur l’extérieur, en gardant le plus près possible d’elle le tandem composé uniquement de flics municipaux, pour veiller au grain en cas de problème. Pas idéal, mais faute de grives… Kenza hocha la tête lentement.

        Doudaïev se leva et prit la sacoche qu’il avait posée sur le canapé à côté de lui.

        — C’est d’accord, alors. Je serai au rendez-vous demain pour le lancement des opérations. Et vous êtes personnellement responsable de la sécurité de mes hommes. C’est vu avec le commissaire Lenfant. Au revoir, lieutenant.

        Et il se dirigea vers la sortie de la mairie. Kenza se dit qu’elle ne s’en tirait pas si mal. En revanche, c’était surprenant que le Vieux ne lui ait pas touché mot de la discussion qu’il semblait avoir eue avec Doudaïev. Cela méritait une explication, qui attendrait le lendemain. Kenza se leva à son tour et se dirigea vers la sortie, en faisant claquer le talon de ses bottines sur le sol en marbre du grand hall vide.

         

        On se demande où sont passés les touristes aujourd’hui, se disait Suchaneki en parcourant les rues du Marais, en direction du bar Le Pandémonium, au cœur du quartier gay de la capitale. Les hommes qui se promenaient en se tenant par la main et les arcs-en-ciel déclinés sous forme de drapeaux ou de stickers faisaient office de marqueur local. On savait où on était, mais, en général, quand Suchaneki se promenait ici, les touristes en goguette se mélangeaient avec les homos dans une ambiance plutôt bon enfant. Ce soir-là, les passants avaient quasiment tous l’air du coin, et fabriqués dans le même moule : regard vaguement hautain, barbe entre trois jours et trois semaines, signe distinctif plus ou moins discret, de la boucle d’oreille aux lunettes colorées en passant par le piercing. Les manières d’affirmer sa différence ne sont pas si nombreuses. Il passa devant l’entrée du porche qui menait au Centre de danse et prit sur sa gauche dans la rue du Plâtre, puis de nouveau à gauche dans la rue des Archives. Il avait l’impression d’être tombé sur un concours de sosies, mais n’aurait pas su dire qui ils imitaient. Il se passa la main sur le menton : barbe de trois jours lui aussi, il ne déparait pas de ce point de vue-là. Son genou commençait à lui faire mal quand il arriva devant Le Pandémonium, où Hilda lui avait donné rendez-vous. Il entra et la reconnut à la description que lui avait donné Soniquete Parmentier : une belle femme d’une cinquantaine d’années, aux yeux clairs, mince, la peau pâle. C’était aussi l’unique personne seule dans le bar. Il se fit connaître, puis s’assit à la table d’Hilda. La sono du bar passait « Modern Love » à plein volume. Un serveur en bas résille avec de petites ailes d’ange découpées dans un carton et peintes en bleu s’approcha pour proposer les spécialités de la maison. Hilda prit un citron pressé et Suchaneki une Levrette soviétique, le seul cocktail qui contenait de la vodka.

        C’était au tour de « Karma Chameleon » de faire le bonheur nostalgique des clients du bar, dont le nombre avait bien augmenté, quand Suchaneki se leva pour prendre congé. Une fois debout, il regretta la deuxième vodka. La première avait fait passer la fatigue de la journée dans son genou et l’avait détendu. La deuxième avait un peu brouillé sa lucidité. Il avait appris que l’orientation sexuelle de Françoise Laborde ne faisait guère de doute : elle était bien attirée par les femmes, même si, comme le disait son amie, Françoise paraissait « rangée des voitures ». Par ailleurs, elle avait exprimé à plusieurs reprises une certaine colère contre les hommes, leurs manières, leur façon de se croire supérieurs.

        Il se demanda ce que cela impliquait pour l’enquête. Un crime passionnel ? Sans doute exclu, si la vie amoureuse de Françoise tournait au ralenti, et puis il semblait que le témoin avait identifié un homme. Il l’avait vu de dos. Il faudrait vérifier si la personne en question aurait pu être une femme. Les crimes passionnels ne font pas bon ménage avec les intermédiaires. Quand on est en rogne, on fait le sale boulot soi-même. Ça soulage.
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        Ce soir c’était curry vert pour Claire, curry rouge pour Marc, et sticky rice pour les deux. Ils aimaient bien cet endroit tranquille, à quelques rues de chez eux. Contrairement à d’autres restaurants thaïlandais, l’établissement pratiquait une politique puriste sur les épices : c’était comme là-bas, et si ça ne vous plaisait pas, c’était pareil. Claire sentit de la sueur se former dans ses sourcils, avala une bouchée de riz gluant pour faire descendre la température, et se passa la main sur le front. Marc mangeait avec appétit.

        — Comment ça se passe au bureau ? demanda-t-il.

        C’était une de leurs petites blagues à eux. Marc était en permanence sur des opérations dangereuses. Par contraste, le travail de Claire, aussi risqué soit-il, ressemblait à un travail de bureau. Horaires fixes ou presque, et peu de risques de se prendre une balle, vu de la fenêtre d’un policier d’élite en tous les cas.

        — Pas mal, répondit Claire. Ça avance sur l’enquête Laborde, tu sais la personne qui a été tuée à Neuilly avant-hier ? On a des pistes.

        — Mais tu n’étais pas sur un coup avec les Stups ?

        Claire planta ses baguettes dans le riz, ce qui lui valut un léger froncement de sourcils de la part de la serveuse. Elle reprit ses baguettes et les posa à plat sur le petit panier d’osier tressé qui contenait le riz. Marc avait voulu lui montrer qu’il s’intéressait à son travail. C’était gentil de sa part.

        — L’enquête piétine et on n’a plus de budget pour maintenir une équipe de notre côté. C’est Rachid qui a le lead, le Vieux m’a retiré de l’affaire. Je suis maintenant officiellement sur l’affaire Laborde, avec Souche.

        — Et donc, vous avez quoi ? reprit Marc, essayant de regarder à la fois Claire et la coupelle où il plongeait ses baguettes, pour piocher la viande et laisser de côté les bâtons de citronnelle.

        — On a une orientation sexuelle tournée vers les femmes, un fils footballeur américain à qui on donnerait le bon Dieu sans confession, un témoin qui a vu un homme au crâne rasé, de dos, quitter les lieux à l’heure approximative du crime.

        Elle s’interrompit pour prendre une gorgée de rosé, avant de poursuivre :

        — Une voisine qui dit que la victime avait peur de son fils, du sang partout sur les tapis, une adresse précédente à Neuilly, des chiens au mur, du flamenco.

        — « Un cire-godasses, un repasse-limaces, un tabouret à glace »… fit Marc en reprenant le rythme de la chanson de Boris Vian.

        — C’est bien que l’on ait toutes ces pistes, Marc. D’ailleurs j’ai hâte de voir ce que vont rapporter Souche et le nouveau demain matin.

        — C’est qui le nouveau ?

        — Oh, juste un nouvel OPJ, dit Claire en se pinçant le lobe de l’oreille. Beau comme un Dieu.

        C’était un peu exagéré, mais la pique eut le mérite de faire lâcher à Marc ses baguettes, qu’il posa lui aussi à plat sur sa soucoupe.

        — On ne s’ennuie pas au poste, on dirait ?

        — Moins qu’à la maison quand tu es parti, mon cher.

        Marc fit un sourire contrit et soupira.

        — C’est le boulot, Claire, on en a déjà parlé cent fois, non ?

        Plutôt mille fois, se dit-elle. Comme quoi on n’arrive pas toujours à trouver la solution à un problème par le dialogue.

         

        PLM allait vers la station Courcelles, en même temps qu’une demi-douzaine de jeunes femmes surexcitées qui avaient animé la dernière partie de son trajet en parlant et en riant fort. Apparemment, un enterrement de vie de jeune fille. Elles étaient toutes jolies et paraissaient insouciantes. Peut-être le soulagement de ne pas être celle qui perd sa liberté ? Une petite Asiatique, un diadème de fleurs dans les cheveux, passait à l’intérieur du groupe avec un nécessaire de maquillage et dessinait des formes sur le visage de ses amies. PLM pensa à son propre mariage : pas mal de liberté, et pas de gosses. Sa femme lui avait dit qu’elle était contente qu’il soit muté à Paris, parce que dans cette ville l’âge normal pour avoir un enfant était aux alentours de quarante ans. De « couple sans enfant » en Bretagne ils allaient passer à « couple normal pas encore tout à fait en âge de procréer si on se fie à la moyenne » à Paris. Elle plaisantait bien sûr. Il avait souri avec mélancolie, comme il souriait aujourd’hui devant le spectacle de la future mariée et de ses amies qui respiraient la vie. Il était assis sur un des strapontins de la rame, près de la porte. Le groupe de jeunes femmes était debout dans l’espace devant lui. Derrière le groupe, assis sur un strapontin lui aussi, un homme d’une trentaine d’années portant une veste brillante sur un tee-shirt blanc moulant lui rendit son sourire et pencha légèrement la tête. Même les homos peuvent avoir des enfants maintenant, se dit PLM en se caressant la nuque. L’autre avait de beaux yeux clairs. Il va avoir froid dehors habillé comme ça, se dit-il. Soudain, l’une des jeunes femmes poussa une exclamation et désigna le nom de la station à travers les portes ouvertes du métro. Courcelles. Elles avaient failli rater leur arrêt, et PLM aussi.

        Il arriva en quelques minutes à l’adresse qui figurait sur le papier dans sa poche. Son père avait prévenu le président du Club. PLM était déjà en retard. Il était fatigué, et avait un léger mal de tête. Il aurait préféré rentrer dans son nouveau chez-lui et se détendre. Allez, se dit-il, tu restes une demi-heure pour saluer les vieux amis de papa, et tu rentres.

        Il sonna à l’interphone, et on le laissa entrer au bout de deux minutes. Personne n’avait demandé qui il était. La voix sortant de l’interphone lui avait indiqué : « Deuxième étage. » PLM prit l’escalier. Le tapis sous ses pieds lui rappela le meurtre de Françoise Laborde. Il avait finalement envoyé un SMS en chemin à Suchaneki et à Fontaine pour annoncer qu’il avait du nouveau, sans plus de détail. Pas de réponse pour le moment. Arrivé au deuxième, il se retrouva entre deux portes palières. Sur sa gauche, aucune indication. Sur sa droite, une plaque dorée discrète portait juste un nom : « Thémis ». Il se demandait où il allait frapper en premier quand la porte de gauche s’ouvrit. Un Asiatique en tenue traditionnelle japonaise à manches longues et évasées, avec un gros nœud de corde au niveau du nombril, lui ouvrit et dit :

        — Bonsoir, monsieur Madec. Bienvenue au Club Thémis. Entrez, je vous en prie.

        Madec pénétra dans un petit vestibule où se trouvait un porte-manteau déjà bien chargé. Il ôta son imperméable et se demanda s’il devait le tendre à son hôte, mais celui-ci l’avait précédé en direction de la pièce suivante et lui faisait signe de le suivre en souriant. PLM accrocha son vêtement et le suivit. Il pénétra dans une grande pièce qui lui fit penser au livre préféré de son enfance, Le Tour du monde en quatre-vingts jours de Jules Verne. Avant de partir, le héros, Phileas Fogg, pariait avec les membres de son club qu’il réussirait à parcourir la Terre et à revenir à Londres en moins de quatre-vingts jours. L’exploit en lui-même n’avait pas impressionné le jeune Pierre-Louis Madec, mais il avait longuement rêvé des fauteuils club, des cigares et du whisky que les protagonistes de l’histoire partageaient lors de leurs discussions au début du roman. Il n’avait jamais entendu parler de telles habitudes en France, et elles paraissaient si naturelles à Phileas Fogg et à ses amis ! Au club, on lisait son journal tranquillement en devisant de la marche du siècle avec son voisin. Pas d’agressivité, pas de stress, juste la supériorité des privilégiés qui n’avaient visiblement rien d’autre à faire que des paris sur les exploits d’un des leurs. Personne ne prêtait la moindre attention à PLM, sauf un homme de grande taille qui, à son arrivée, avait levé la main et s’était dirigé vers lui. S’il fallait en croire ce qu’avait raconté son père, il s’agissait de Jacques Rougier, le président et fondateur du Club Thémis. PLM afficha un sourire et tendit la main. Une demi-heure et au dodo.

        — Bonjour cher visiteur, bienvenue ! dit l’homme. Ah, je suis si heureux de vous voir ici. Votre père… Mais on va parler de tout ça devant un petit quelque chose. Vous avez dîné bien sûr ?

        PLM sentit son estomac gargouiller. Bon, quarante-cinq minutes en comptant le repas.

        — Eh bien à vrai dire non, je n’ai pas eu le temps.

        — On va arranger ça, dit Rougier. On ne dîne pas ici d’habitude, mais je ne vais pas vous laisser mourir de faim. Allez venez, en attendant je vous sers un verre ? Whisky, champagne ?

        — Juste un verre d’eau si vous avez, demanda PLM.

        — Ah, mon Dieu, un buveur d’eau ! dit Rougier. Il désigna deux fauteuils libres près de la fenêtre, qui donnait de l’autre côté de la rue sur la vitrine éclairée d’un caviste. Asseyez-vous, Pierre, je vais vous trouver ça.

        PLM s’assit. L’homme l’avait appelé par son premier prénom uniquement, comme son père le faisait. Les conversations continuaient dans la grande pièce, étouffées par les tapis, les lourds rideaux qui pendaient de part et d’autre des fenêtres, et la tapisserie, ornée de motifs dorés. Il se détendit : l’ambiance avait l’air bonne, il mourait littéralement de faim et de soif, et il allait être nourri. Sacré Phileas Fogg, on se demande pourquoi il était parti faire le tour du monde quand il avait un club près de chez lui. PLM essaya de se rappeler la fin du roman. Il lui sembla que Phileas Fogg avait sauvé une jeune femme promise à un bûcher en Inde et l’avait ramenée en Angleterre pour l’épouser, mais il n’était plus très sûr. Au moment où il tâchait de reconstituer l’itinéraire de Phileas autour du monde, Rougier et le jeune Asiatique nommé Hok sortirent ensemble de la même pièce. Rougier portait un verre d’eau, Hok une assiette contenant de la nourriture froide. Ce dernier la déposa sur la petite table entre les deux fauteuils et s’éclipsa. Rougier s’assit en face de PLM, posa le verre d’eau et le regarda.

        — Qu’est-ce que vous pensez de l’endroit ? demanda-t-il.

        — Ça me plaît beaucoup, répondit PLM.

        — Allez-y attaquez, vous devez mourir de faim, dit Rougier. Je vous laisse vous restaurer tranquillement et pendant ce temps je vous raconte ce qu’on y fait, d’accord ?

        PLM fit un « Hum hum » d’approbation, se saisit de l’assiette et d’une fourchette, et commença son repas. Il était 22 heures.

        — Vous aimez l’endroit, donc ? Il y a encore quelques années, c’était une boutique de tailleur. Il avait pas mal de succès d’ailleurs. Des costumes de qualité, un rapport qualité-prix imbattable. J’en ai moi-même quelques-uns. Quand il est parti à la retraite, le propriétaire nous a mis son local à disposition. C’est un sympathisant de la cause.

        — Quelle cause ? demanda PLM.

        — La cause de la Justice, mon ami. Vous qui êtes policier, vous êtes aux premières loges pour savoir que la Justice est bafouée dans ce pays.

        Le regard de Rougier était devenu plus intense, vissé sur PLM. Celui-ci avala une bouchée de son dîner en étudiant l’homme par en dessous. Le discours prenait un ton légèrement fanatique, il fallait voir ce que donnerait la suite.

        — Et ça marche dans les deux sens, reprit l’homme. Des innocents emprisonnés, on n’en a pas tant que ça en France. Et Dieu merci on ne les exécute pas, ça laisse le temps de revenir sur les erreurs judiciaires éventuelles. Mais trop de gens souffrent d’arrestations arbitraires. Surtout les minorités visibles, je ne vous apprends rien. Tout un courant du Club Thémis est scandalisé par ces pratiques.

        — Parce que vous avez plusieurs courants ?

        Le vieil homme sourit et hocha la tête.

        — Oui, il y a aussi le courant qui pense que les délinquants ne sont pas suffisamment punis, et que les criminels sortent un peu vite de prison, ou bien s’en tirent à bon compte. Vous voyez la dame aux cheveux blancs coupés court là-bas ?

        Rougier fit un geste de la tête vers le fond d’une autre pièce. Une femme d’une soixantaine d’années devisait avec le jeune Asiatique qui l’avait accueilli, près d’une cheminée en marbre. Elle riait à gorge déployée.

        — Vous connaissez déjà mon fils adoptif, Hok, n’est-ce pas ? Il discute avec la responsable d’établissement de Fresnes. Elle n’est pas toujours aussi joyeuse. Rien que cette semaine, elle a eu une tentative d’évasion, et un détenu à l’hôpital qui s’est retrouvé dans le coma après avoir mis le feu à son matelas. On n’est pas sûr qu’il se réveille.

        — Il y a plusieurs façons d’échapper à la justice, dit PLM.

        — Comme il y a plusieurs façons de l’améliorer, répondit son hôte. Mais ici nous sommes unis par le sentiment qu’il faut à la fois la réformer en prenant en compte le terrain, et aussi s’entraider au quotidien. Tous les corps de métier concernés sont représentés parmi nos membres : avocats, magistrats, policiers, gendarmes, greffiers, pénitentiaires…

        PLM posa son assiette.

        — Mon père a participé à votre club, pourtant il ne fait pas partie de ce cercle.

        Rougier joignit les mains.

        — Votre père, jeune homme, c’est avant tout un ami. Mais il était très intéressé par la réforme de la Justice. Et il adorait débattre.

        PLM sourit. Lui-même avait peu débattu avec son père, mais il avait été le témoin de discussions agitées entre ses deux parents. L’Espagnole de feu n’avait pas tous les jours eu le dessus sur l’homme aux principes et aux convictions bien affirmées.

        — Nous sommes ce que l’on pourrait appeler un club d’échanges informels. Certains d’entre nous prennent sur eux de rédiger des notes pour le ministère de la Justice. On nous écoute ou pas, mais au moins nous proposons des choses. Nous sommes pour le débat, et pour l’amélioration de la société par la discussion et la confrontation des opinions. Apolitiques aussi, ça c’est important. Tenez, Catherine s’est libérée, je vais vous la présenter.

        La femme aux cheveux blancs avait fini de rire, et son compagnon s’était éloigné. Quand elle regarda de leur côté, Jacques Rougier lui fit signe. Elle répondit par un hochement de tête et se dirigea vers eux. PLM regarda sa montre. Le temps passait. Ça aurait pourtant été une bonne idée de se coucher tôt.

         

        L’homme fixe le plafond en pensant au Paradis. Ou plutôt il regarde dans le vide, car le plafond n’est pas visible dans l’obscurité de la chambre. Il se dit que le Paradis est comme le plafond dans la nuit : réel, mais invisible. Parce qu’il est réel, ça c’est sûr et certain. Les références au Paradis et aux délices qui l’y attendent ont rythmé ses entraînements de groupe, ses joggings, ses discussions entre hommes, tout le parcours qui l’a mené jusqu’ici, jusqu’à cet endroit, affûté, prêt à faire ce qu’il faut pour l’ensemble de ses frères, dans le respect des enseignements du Prophète, la Paix soit sur Lui. Il se demande ce que les gens font au Paradis en ce moment même, alors que lui est étendu sur ce lit. Est-ce qu’ils se régalent de la lecture des volontés d’Allah psalmodiée par un muezzin céleste ? Peut-être. Est-ce que les martyrs qui ont trouvé la mort sur le champ de bataille jouissent de leurs soixante-douze vierges ? Il l’espère bien, comme il espère en jouir à son tour dans un avenir proche. Son cerveau dérive sur l’organisation de ce harem : une chose est sûre, une fois la relation consommée, une vierge n’en est plus une. On peut imaginer qu’un martyr en bonne santé, si l’on peut dire, consomme une ou deux vierges par nuit au Paradis. Et admettons que les journées soient plutôt consacrées à la prière et à l’échange avec les émirs de là-haut. Ça paraît raisonnable. Donc cela fait une consommation des soixante-douze vierges au bout de quarante-cinquante jours environ. Or, on reste au Paradis pour l’éternité. Donc Allah renouvelle le stock de chaque martyr tous les mois et demi, à peu près. Évidemment, entre Bienheureux, on ne se prête pas les vierges. Mais que diable Dieu fait-il de toutes ces vierges une fois qu’elles ne le sont plus ? Est-ce qu’elles sont renvoyées sur la Terre pour devenir femmes de combattants ? Non évidemment, si on est renvoyé sur la Terre, on apparaît en tant que bébé. Donc en toute bonne logique, les vierges viennent de nulle part et vont vers nulle part. Et d’ailleurs il est où ce Paradis ? Dans l’espace ? L’imam a bien parlé d’un lieu physique, puisque le Prophète – la Paix soit sur Lui – l’a aperçu dans son ascension, à côté d’une fleur de lotus. Donc, quelque part, tous les martyrs du monde, accompagnés de Djibril, celui que les mécréants appellent l’ange Gabriel, l’attendent, lui. Est-ce qu’ils le regardent en ce moment ? L’homme espère que non. Il avait déjà été très impressionné dans son enfance quand il avait appris que Dieu le regardait en permanence. Même quand il se masturbait ? Même quand il allait aux toilettes ? Il avait été tellement bloqué qu’il n’en avait plus chié pendant une semaine. Puis il avait réalisé qu’Allah est au-dessus de ça. Sa vie quotidienne, Il s’en fiche un peu, ce qui compte c’est de respecter les Cinq Piliers de l’Islam. Et, bien après, il avait compris qu’il existe de bons et de mauvais musulmans, et que Dieu demande aux Élus de commettre l’ultime sacrifice pour L’honorer sur la Terre, avant de les accueillir à bras ouverts dans l’au-delà, là-bas près du Lotus de la Limite, où il y a des colliers de perles et un sol fait de musc. « Ne pense pas que ceux qui ont été tués dans le sentier d’Allah soient morts, bien au contraire. Ils sont aux côtés de leur créateur, bien pourvus. » L’homme a fini par s’endormir. Il a réussi à ne pas penser à l’horreur de la mort, au sang, au stress et à la douleur qui l’attendent le lendemain, il a trompé ses peurs et leur a échappé par des pensées frivoles, jusqu’à ce que le sommeil prenne le relais. Demain, la mécanique nécessaire pour mener à bien le plan va occuper toutes ses pensées. Plus aucun risque qu’il recule, qu’il change d’avis. Il faut aller jusqu’au bout, pour la plus grande gloire d’Allah, et c’est ce qu’il va faire.

         

        Rachid franchit la porte d’entrée de son pavillon à Argenteuil et s’arrêta un instant. Il entendait sa femme Véronique qui s’affairait dans la cuisine, et parlait avec un de ses enfants qui répondait d’une voix gaie. La télévision fonctionnait dans le salon, et Rachid supposa qu’Ahmed, son aîné, était affalé sur le canapé, son smartphone entre les mains. Il semblait apprécier la compagnie de la télévision non comme un objet intéressant en soi, mais plutôt comme un élément rassurant de leur quotidien, l’équivalent d’un feu de bois dans le désert pour prendre une comparaison en rapport avec le bled. Pour ses autres enfants, Alyssa, Aziz et Julien, le téléphone portable avait tout remplacé. Rachid et Véronique s’efforçaient de mettre en avant des chaînes YouTube intéressantes auprès de leur progéniture pour que l’objet leur serve aussi à s’instruire. Il prit à droite de l’escalier vers la chambre parentale et alla directement au coffre ranger son Sig Sauer SP 2022. Karachnikov, c’est comme ça que les collègues de la brigade le surnommaient. Un fan d’armes, qui la ramenait pas mal et portait quasiment en permanence des Ray-Ban. Mais à la maison, rien de tout ça.

        Sans être un pratiquant assidu, Rachid était croyant, et il aimait se retrouver au cœur d’un foyer aligné sur les valeurs de sa religion. Véronique s’était convertie à l’islam, non pas à cause de lui, mais grâce à lui. À l’époque de leur jeunesse, Rachid pratiquait le Coran alternatif, mangeait de toutes sortes de viande et buvait de l’alcool. Ils s’étaient rencontrés à un concert de musique classique, le seul où Rachid soit jamais allé, parce que l’un de ses amis avait eu des places gratuites. Vingt ans plus tard, ils avaient quatre enfants. Véronique s’était d’abord intéressée à l’islam pour mieux comprendre la culture de son mari et de sa belle-famille. De fil en aiguille, elle avait fait des rencontres, notamment celle d’un imam qui lui avait parlé du Prophète, et l’avait poussée à se rapprocher de la religion de Rachid. Au début de son initiation, Véronique avait eu l’impression d’apprendre une langue étrangère : pour chaque pratique, chaque hadith, chaque geste, elle se demandait quel était l’équivalent dans la religion catholique, dans laquelle elle avait été élevée. Si un parallèle était possible, elle se disait qu’il n’y avait aucun mal, parce que c’était faire la même chose qu’avant, avec d’autres mots, d’autres couleurs. Le voile, par exemple, ne la dérangeait pas le moins du monde : les religieuses qui lui faisaient cours dans son enfance le portaient également, et elles ne semblaient pas oppressées pour autant. Pour la polygamie, c’était une autre histoire, mais Rachid n’avait pas l’intention de la pratiquer, et en plus c’était illégal. Au fil du temps, Véronique avait apprécié l’appartenance à sa nouvelle communauté, et elle en était devenue un pilier. Elle se battait notamment, dans le temps que lui laissait son travail de bibliothécaire à mi-temps, pour l’ouverture en région parisienne de lieux de culte dignes, afin d’éviter que les fidèles n’aient à prier dans la rue. Rachid et elle en étaient arrivés à constituer dans leur quartier une sorte d’exemple de famille mixte, entre la Française de souche convertie, devenue plus religieuse que son mari, et le représentant de l’ordre dont la présence rassurait le voisinage.

        Les enfants devaient être dans leurs chambres à présent, il allait pouvoir prendre un dîner tardif avec Véronique et décompresser de sa frustration de voir l’enquête avec les Stups piétiner. Rachid poussa un long soupir, referma le coffre avec soin, quitta la chambre et se dirigea vers la cuisine en se disant qu’il était quand même un sacré veinard.

         

        Une fissure courait d’un mur à l’autre sur le plafond dans la chambre de PLM, mais il ne s’inquiétait pas outre mesure : un immeuble ça bougeait, c’était normal. À propos de bouger, le lit tanguait un peu également. Il était resté tard au Club Thémis, et avait bu quelques verres avec un ancien greffier que lui avait présenté Rougier. Une conversation intéressante et qui l’avait détendu, le paternel lui avait prodigué un bon conseil en lui proposant de passer voir les gens du club, un peu originaux mais pas méchants. Il restait aussi excité par ses découvertes de la fin de journée et avait hâte de les partager avec l’équipe d’enquêteurs. Toujours aucune réponse à son SMS, il se demanda ce que cela signifiait. Peut-être ses collègues communiquaient-ils le moins possible en dehors des heures de travail, pour respecter le droit de chacun à la déconnexion ? Ce serait une première, mais les choses pouvaient changer. Il ferma les yeux, et, avant de céder au sommeil, réalisa qu’il avait encore oublié d’appeler sa femme.
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        Kenza Fénès se réveilla de bonne humeur. La veille, elle avait eu la confirmation qu’une de ses amies passerait le week-end avec elle. L’idée était simple : boire des cafés ou des verres, en fonction de l’heure, parler garçons entre deux séances de shopping, et regarder des épisodes de la saison 4 de Homeland. Elle adorait cette histoire à suspense, dont l’héroïne était une femme. Carrie Mathison, agente de la CIA, battait à leur propre jeu tous les espions qui se mettaient sur son chemin, malgré des difficultés inextricables dont elle se sortait toujours. Pas indemne, non, mais vivante. Carrie était forte, et Kenza aimait puiser de la force partout où elle pouvait. La vérité, c’était qu’elle se demandait à quoi son année allait ressembler. Elle était arrivée à Paris depuis deux ans déjà, pour faire avancer sa carrière, mais ses Pyrénées-Orientales lui manquaient. Ici tout était gris. L’aube était grise, le crépuscule était gris. Et les gens s’échangeaient sur les réseaux sociaux des photos de levers ou de couchers de soleil comme si c’était un spectacle extraordinaire. Certes, c’était joli, mais de là à inonder ses « amis » d’un truc aussi banal… Kenza n’y aurait jamais pensé quand elle était à Perpignan. Elle ne connaissait pas sa chance, alors. Elle se leva du lit, frissonna dans sa nuisette, et releva légèrement les volets automatiques de la fenêtre. L’immeuble d’en face était éclairé par le soleil levant, et il y avait peu de nuages. Elle espéra que la journée serait belle.

        En arrivant au commissariat, elle fit un signe à Charlemagne déjà à son poste à l’accueil, et passa se changer dans les vestiaires. Elle quitta sa tenue civile pour une autre, plus chic : tailleur-pantalon noir et chemisier crème. Pas de boucles d’oreilles, et pas d’arme non plus. Elle n’affectionnait pas particulièrement le contact du pistolet de service, et aujourd’hui son emploi du temps n’était pas censé lui faire côtoyer le moindre danger. Dans la salle des profs, elle trouva le nouveau en train de s’installer.

        — Salut, dit-elle.

        — Salut, Kenza, fit PLM. Ça va ?

        — Bien merci, et toi ? Tu as vu les autres ?

        — Fontaine et Suchaneki sont avec le fils Laborde. Depuis un quart d’heure, je dirais.

        — D’accord, très bien. Et Michka ?

        — Poirier ? Pas vu, désolé.

        — Pas grave, Madec, répondit Kenza. Je me demande bien où il était hier quand j’avais besoin de lui.

        Elle sortit son portable de la poche intérieure de son tailleur, et composa le numéro de Poirier. Elle tomba sur le répondeur, mais ne laissa pas de message. Elle se dit, de façon peu charitable, qu’il avait peut-être commencé à biberonner hier. Un peu trop tôt pour l’accompagner sur la préparation de la souricière, et un peu trop longtemps pour se réveiller à l’heure ce matin. Elle secoua la tête de dépit et rangea son portable en passant devant la salle de réunion où se trouvaient ses deux collègues.

        Claire Fontaine était à la manœuvre. Suchaneki, debout, adossé à un des murs de la salle d’interrogatoire, ne perdait pas une miette de la scène. Après avoir évoqué les occupations et les relations récentes de la victime, Claire décida de repartir dans le passé :

        — Au fait, Matthieu, où est-ce que vous avez attrapé le virus du football américain ?

        — Je ne vois pas le rapport avec ma mère, répondit le fils Laborde.

        Claire fit une pause dans l’interrogatoire et prononça les prochains mots plus bas, et plus lentement.

        — Est-ce que la vie du fils a un rapport avec l’enquête sur la disparition tragique de sa mère ? La réponse est oui. Allez-y, Matthieu, on ne vous demande pas de trahir un secret.

        — Non, répondit-il, en effet, ce n’est pas un secret. Ma mère a vécu aux États-Unis avant ma naissance. J’étais un petit garçon turbulent, et déjà assez costaud. C’est elle qui m’a mis au football américain. J’ai accroché tout de suite.

        — Elle a vécu où aux États-Unis ? demanda Suchaneki.

        Matthieu se tourna vers Souche et répondit :

        — Dans la baie de San Francisco. C’est une période de sa vie dont elle parlait peu. On n’y est même jamais retournés ensemble d’ailleurs. On pourrait croire que tous les parents adorent montrer à leurs enfants les lieux du passé, mais ma mère n’est pas comme ça. N’était pas comme ça je veux dire.

        — Vous n’en avez vraiment jamais parlé, demanda Fontaine ? Pas le moindre petit souvenir ? C’est un endroit connu pour être… disons… libéré.

        Matthieu regarda Fontaine en écarquillant les yeux.

        — Je ne vois pas où vous voulez en venir.

        Suchaneki prit le relais pour Claire.

        — Ce que le lieutenant Fontaine veut dire, c’est qu’il y a pas mal d’homosexuels dans ce coin-là. Des gays, des lesbiennes, vous voyez ?

        Cette fois Matthieu écarta les bras.

        — D’accord, mais quel rapport avec ma mère ?

        Fontaine prit une inspiration et se lança.

        — Matthieu, vous savez que nous faisons tout notre possible pour retrouver l’assassin de votre mère, n’est-ce pas ? Pour faire ça, on a en général deux méthodes. La première, c’est d’enquêter sur des indices présents sur le lieu du crime. Ça, c’est en cours. La deuxième, que nous suivons en parallèle, consiste à éclairer les zones d’ombre de la vie de la victime. Il arrive souvent que des pistes crédibles sortent de ces investigations.

        Le fils Laborde avait croisé les bras.

        — Oui, je veux bien, c’est votre métier. Mais de quelles zones d’ombre vous voulez parler ?

        — Matthieu, reprit Fontaine, nous avons des raisons de croire que votre mère était lesbienne. On parle de relations amoureuses, ici, un des deux motifs de meurtre les plus fréquents avec l’argent.

        — Écoutez, dit Matthieu, je sais que mon père et ma mère m’ont eu ensemble. Ça, j’en suis sûr. En ce qui concerne sa… sexualité, eh bien oui, je sais qu’elle aimait la compagnie des femmes. Mais bon, ce n’est pas un délit.

        — Sûrement pas, répondit Fontaine. Vous savez si elle était dans une relation, en ce moment ?

        Le fils Laborde s’enfonça dans sa chaise, et leva les yeux au plafond.

        — Non, je ne crois pas. Enfin, je ne sais pas. Je n’ai rien remarqué de spécial les dernières fois que je suis allé chez elle, dit-il en fixant de nouveau Fontaine.

        — Et une ancienne relation qui se serait mal passée, ou mal terminée, vous en auriez entendu parler ? demanda Suchaneki.

        — Elle ne m’a jamais rien dit de tel.

        Matthieu se redressa, appuya son coude sur la table de la salle d’interrogatoire, et se gratta l’oreille droite. Suchaneki s’approcha et se pencha vers lui. Leurs têtes étaient à une cinquantaine de centimètres l’une de l’autre.

        — Matthieu, est-ce que votre mère avait peur de vous ?

        Le fils Laborde eut un mouvement de recul.

        — C’est une blague ? Pourquoi aurait-elle eu peur de moi ?

        — Je ne sais pas, répondit Fontaine. Vous étiez en quels termes ?

        — En très bons termes, enfin. Où est-ce que vous êtes allés chercher ça ?

        Les deux policiers décidèrent de ne pas poursuivre pour le moment sur ce sujet. Ils avaient besoin d’explorer d’autres zones d’ombre de la vie de la victime, avec un témoin de bonne volonté si possible. Matthieu n’était pas un suspect pour l’instant : officiellement, il coopérait avec la police. Fontaine changea donc l’orientation de ses questions.

        — Matthieu, le nom de Laurent Sayous est apparu. Vous connaissez cette personne ?

        — Bien sûr, répondit Matthieu. C’est mon père. Il est décédé depuis dix ans.

        Fontaine hocha la tête. Une recherche rapide avant leur rendez-vous lui avait appris que Laurent Sayous était effectivement mort en 2005.

        — La cause de sa mort ? demanda Suchaneki.

        Matthieu Laborde se tourna vers lui d’un air résigné.

        — Crise cardiaque sur son vélo. Il est tombé dans un fossé. Quand il a été trouvé, c’était déjà trop tard.

        — Pardon de remuer de mauvais souvenirs, Matthieu, dit Claire.

        — Oui, ça nous a fait un choc. C’était tellement soudain. Mon père avait un souffle au cœur. Le vélo était censé lui faire du bien, et il le pratiquait depuis longtemps.

        Le regard du fils s’était perdu vers le plafond de la petite pièce d’interrogatoire. Fontaine constata que son verre d’eau était vide. Il aurait fallu aller le lui remplir, mais elle ne voulait pas faire de pause maintenant, ni laisser Suchaneki mener l’entretien à sa guise : elle l’avait trouvé un peu trop brusque depuis le début de leur conversation, et souhaitait équilibrer la discussion. Matthieu Laborde reprit :

        — Il avait vu son cardiologue une semaine avant sa dernière sortie à vélo. Aucun problème, feu vert. Et bim, le cœur qui lâche. Tout ça, c’est ma mère qui me l’a raconté.

        — Ça n’a pas dû être facile pour votre mère, dit Fontaine.

        — Ma mère était solide, madame, dit Matthieu Laborde. Elle a serré les dents et elle a continué.

        — Et est-ce que le nom de Jean Gautier vous dit quelque chose ? demanda Suchaneki.

        — Non, pourquoi, ça devrait ?

        Matthieu fit un geste vers son verre et s’interrompit.

        — Je peux vous demander un peu d’eau ?

        Fontaine hocha la tête et prit le verre pour aller le remplir près de la machine à café. Pendant ce temps, Suchaneki enchaîna :

        — C’est le nom du propriétaire de l’immeuble que vous occupiez avec vos parents, avant que votre mère ne déménage avec vous rue de Chézy.

        — Je vous confirme que ça ne me dit rien, dit Matthieu. Je sais que nous avons habité ailleurs avant, mais je n’en ai aucun souvenir. J’étais tout petit quand nous avons déménagé. Je me rappelle juste un très long couloir sombre. Je crois que ma chambre était tout au bout.

        Suchaneki ne dit rien pendant un moment. Il faisait un calcul mental en comparant les données que leur avait apporté PLM et ce qu’il connaissait du fils. Le bail de Françoise Laborde et de Laurent Sayous sur leur appartement de la rue Perronet avait couru jusqu’au 8 mai 1995. Matthieu Laborde, était né le 11 avril 1993. Il avait donc à peine plus de deux ans quand ils avaient déménagé. Il disait vrai.

        — Votre mère vous a-t-elle dit pourquoi elle avait déménagé ? demanda-t-il.

        — Pas vraiment. Quelque chose à voir avec un changement d’atmosphère suite à la mort de mon père, je crois.

        Suchaneki réfléchit en se tapotant les lèvres. Un changement d’atmosphère. L’explication tenait la route. Il ne voyait plus grand-chose à demander.

        — Merci, Matthieu, nous allons vous libérer. Tenez-vous à la disposition de la police, s’il vous plaît, nous aurons peut-être d’autres questions.

        — Bien sûr, répondit Matthieu, je ferai tout ce qu’il faut pour aider. Est-ce que l’enquête avance ?

        — Elle avance, Matthieu, elle avance. Nous sommes mobilisés et nous suivons toutes les pistes possibles.

        — Très bien, répondit Matthieu en se levant, je vous remercie encore, inspecteur.

        Quand Fontaine revint dans la salle d’interrogatoire, un verre plein à la main, elle avait en tête les notes prises la veille. Il leur restait à évoquer la question des chiens. Elle ouvrit la porte, et tomba sur Suchaneki, assis, les doigts joints, à la place qu’occupait le fils auparavant. Il était plongé dans ses pensées. Matthieu Laborde était déjà reparti.

         

        — Quelqu’un peut me dire où est Poirier ?

        Ils étaient réunis dans la salle des profs. Le commissaire Lenfant, debout, les mains appuyées sur les hanches, faisait face à ses troupes : Suchaneki, l’air toujours pensif, Fontaine, Mentouri debout comme d’habitude, Fénès qui jouait avec un stylo à bille, PLM au bout de la deuxième table, en face du commissaire. Fénès prit la parole :

        — J’aimerais bien le savoir, commissaire. Il n’a pas donné de nouvelles depuis le moment où il m’a plantée hier après-midi.

        Le commissaire tordit la bouche et lança à Fénès un regard appuyé.

        — Il se serait égaré en route ? On ne va quand même pas encore passer chez lui…

        — Ce serait peut-être mieux commissaire, répondit Fénès. Je sais bien qu’il n’y a pas forcément lieu de s’inquiéter, mais ça m’étonne quand même. Il allait bien ces derniers temps.

        Mentouri souffla par le nez et enfonça encore plus ses mains dans ses poches. « Aller bien » cela voulait dire « boire moins ». Kenza était bien gentille d’employer ce genre d’euphémismes au sujet du comportement de Poirier. Peut-être le nouveau n’avait-il pas encore été mis au parfum ? Pour un fumeur et un buveur invétéré, Poirier n’était pas trop marqué. Il avait l’air minable, certes, mais ça c’était de naissance, apparemment. À côté de lui, le portable du nouveau vibra dans sa poche. PLM regarda l’écran et quitta la pièce le plus vite possible sans déranger la réunion de briefing. Le commissaire avait repris son laïus sur le programme de la journée.

        Au bout de quelques minutes, PLM revint dans la salle des profs et interrompit le commissaire qui résumait l’affaire Laborde au reste de l’équipe.

        — La gardienne de l’immeuble de la rue de Chézy vient de m’appeler, elle se rappelle avoir vu, il y a quelques mois, quelqu’un qui ne « cadrait pas trop » comme elle dit, dans l’escalier devant la porte de Françoise Laborde.

        Suchaneki et Fontaine se redressèrent.

        — Allez-y Madec, lança Lenfant, quoi d’autre ?

        — Elle ne l’a vu que brièvement. Tenue sombre, pas sale mais la gardienne se souvient de l’avoir trouvé négligé. Des cheveux « frisés », qu’il a pu raser après.

        — Et c’est tout ? demanda Lenfant.

        — Non, commissaire, ce n’est pas tout, poursuivit PLM. L’individu s’est retourné un instant et a regardé dans la direction de notre gardienne. C’était un black, à la peau claire. Ça n’a duré que quelques secondes, puis la porte s’est ouverte. Le type n’est pas rentré tout de suite. La gardienne pense qu’il parlait à quelqu’un à l’intérieur, sans doute Françoise Laborde. Elle s’est remise au ménage avant la fin de l’échange, mais elle n’a entendu personne redescendre, donc elle suppose que l’individu en question a fini par entrer.

        Le commissaire frappa plusieurs fois dans ses mains.

        — OK, continuez là-dessus, et accélérez un peu : je vous rappelle que nous venons de dépasser les quarante-huit heures après les faits. Concrètement, ça veut dire que nos chances d’élucidation viennent de chuter de 20 %. Ah, il va falloir que je sois disponible pour un appel dans mon bureau. Suchaneki, Fontaine et Madec, vous venez avec moi. Fénès, vous nous donnerez un statut sur l’affaire Agnello la prochaine fois, sauf urgence ?

        Kenza secoua la tête.

        — Juste une chose : je monte une souricière en collaboration avec les municipaux. Ça prend du temps à se mettre en place, et le commissaire de police a un peu la pétoche. Vous pouvez m’accompagner à la prochaine discussion avec lui ? Je sens qu’il est parti pour me faire un refus d’obstacle.

        Le commissaire Lenfant regarda sa montre.

        — Comme vous voudrez Fénès, je serai dans mon bureau. Il faudra juste que vous me donniez des billes avant, mais je vous fais confiance. Et trouvez-moi Poirier, ça m’agace un peu cette histoire.

         

        Suchaneki, Fontaine et Madec se casèrent dans le bureau du commissaire. Suchaneki prit le siège de droite, Fontaine celui de gauche, et Madec resta debout. Le commissaire reprit :

        — Bon, la piste des chiens maintenant. Capitaine, racontez-nous ça dans le détail.

        Suchaneki s’agita sur sa chaise.

        — Il se trouve, commissaire, que nous avons récupéré des poils de chien sur la scène de crime. Certains sur le tapis, d’autres dans le sac de l’aspirateur. Nous savons que l’aspirateur a été utilisé après le meurtre : il y a sur le tuyau des traces de sang minimes qui sont apparues au Luminol.

        Suchaneki fit une pause. Le commissaire hocha la tête. Il continua.

        — Charlemagne nous a fait accélérer l’analyse par le labo : nous avons en tout et pour tout trois types de poils différents. Or la victime n’avait pas de chien.

        — Vous en concluez que l’assassin est en contact avec des chiens, poursuivit le commissaire.

        — Voilà, reprit Suchaneki. Peut-être qu’il travaille dans un chenil tout ce qu’il y a de casher, peut-être qu’il est sur des combats clandestins. Il y a une recrudescence de ces pratiques en ce moment en banlieue.

        — Je sais, je sais, Suchaneki, répondit le commissaire. Bon, vous allez faire quoi maintenant ?

        Suchaneki regarda vers Fontaine et répondit.

        — Claire continue ses recherches sur la vie de la victime. On trouvera peut-être autre chose par l’ancien propriétaire de son appartement.

        — J’ai aussi lancé une demande à la police de San Francisco auprès du consulat, ajouta Fontaine. J’ai un contact à qui j’ai envoyé le résumé de l’affaire par e-mail. Je lui parle en fin d’après-midi, quand il fera jour chez eux.

        — Qu’est-ce que vous cherchez exactement ? demanda le commissaire.

        — Des traces de la vie de Françoise Laborde, répondit Fontaine. Un permis de conduire, une amende, autre chose. On verra.

        — Pas la piste la plus chaude, mais bon allez-y, ça ne mange pas de pain. Je doute quand même que ce soit la priorité de la police de San Francisco. Et vous Suchaneki ? Quel est le plan ?

        PLM commençait à s’impatienter de ne pas être inclus dans la conversation. Ils faisaient tous comme s’il n’était pas là. Il décida de prendre la parole.

        — Il faut que nous fassions le tour des chenils du coin, dans un premier temps.

        Suchaneki se tourna vers lui, lui jeta un regard froid, et reporta son attention sur le commissaire Lenfant.

        — Oui, c’est bien l’idée. Claire nous a sorti une liste des pensions pour chiens, chenils et clubs canins en Île-de-France. Il y en a quarante-trois. On va commencer par le 92, onze endroits à visiter.

        — Je vous ai demandé quel était le plan, messieurs. Qu’est-ce que vous cherchez ?

        Madec se dit que le « messieurs » de Lenfant lui donnait l’autorisation de continuer à parler. Il prit une inspiration, mais Suchaneki le devança :

        — On cherche tout ce qui peut être suspect, commissaire. Clients, employés, liens avec Françoise Laborde. Il y a quand même quelque chose de troublant : la victime avait chez elle des tableaux représentant des chiens.

        Il consulta son calepin.

        — Un Staffordshire terrier, un bouledogue, et un autre animal non précisément identifié. Un point commun avec l’assassin on dirait. Je me dis que Mme Laborde a peut-être été en contact avec des gens dans ce milieu.

        — D’accord, dit le commissaire. Et creusez aussi du côté des paris clandestins. S’il y a une crapule dans cette histoire qui a tué Mme Laborde, on le retrouvera sans doute plus facilement dans les combats de pitbulls que dans le toilettage de caniches. Et emmenez Madec avec vous. Ah ! Je dois prendre cet appel. Merci, messieurs.

        Le commissaire fit un signe de la main pour les congédier. Fontaine et Suchaneki se levèrent. PLM hocha la tête. Suchaneki fit un sourire crispé au Vieux et dit à voix basse.

        — À vos ordres, commissaire.

         

        Ils passèrent tous les trois devant Kenza Fénès, qui attendait à quelques pas de la porte du bureau, les résultats de l’analyse médicale d’Elsa Agnello à la main. Les deux bleus, dont Stella Paris, que lui avait affectés le commissaire pour monter la souricière, étaient déjà dans la salle de réunion. Les municipaux n’avaient toujours pas pointé leur nez, et Kenza avait déjà appelé le commissariat de Courbevoie pour joindre Doudaïev, sans succès. De toute manière, elle aurait sans doute été à court d’arguments, et comme Poirier ne s’était toujours pas montré, il allait vraiment lui falloir l’aide du commissaire Lenfant.

        Le Vieux avait toujours été réglo avec elle, depuis son arrivée au commissariat deux ans auparavant. La petite provinciale de Perpignan avait-elle tapé dans l’œil du policier expérimenté ? Sans doute, d’un point de vue professionnel. Ni raciste, ni sexiste, Mobylette, se dit-elle. Pas très politiquement correct dans ses convictions, assez pénible quand il avait une idée en tête sur une enquête, mais protecteur, juste, et prêt à aider s’il le pouvait. Avec Michka aux abonnés absents et Doudaïev qui faisait des siennes, ça allait être le moment.

         

        Le Vieux raccrocha et lui fit signe d’entrer. Kenza indiqua ce qu’elle attendait de lui, et où ils en étaient de la souricière.

        — Nulle part, si j’ai bien compris, Fénès ?

        — Je ne dirais pas ça, commissaire, répondit Kenza. Le commissaire Doudaïev ne m’a pas semblé fermé au principe de l’intervention. En fait, il m’a même donné son go plusieurs fois. C’est juste qu’il change d’avis à chaque fois que nous nous parlons.

        — Il tient à la sécurité de ses troupes, Fénès, c’est normal. Moi aussi, j’y tiens.

        — Oui, commissaire, répondit Kenza, et donc vous êtes prêt à nous laisser aller chercher les agresseurs d’Elsa Agnello en nombre trop restreint ?

        — Je n’ai pas dit ça Fénès, et à vrai dire vous avez raison de souligner que ça peut être dangereux. Si on n’a pas de renfort de la part des municipaux, il faudra que vous vous débrouilliez autrement. On ne tend pas une souricière quand on risque de se faire manger par la souris.

        Kenza ferma les yeux de frustration. Pour le moment, elle était arrivée à l’effet inverse de ce qu’elle recherchait : son idée avait de plus en plus de plomb dans l’aile. Quand elle rouvrit les yeux, Lenfant désignait du doigt le combiné téléphonique sur son bureau.

        — Je crois que vous voulez qu’on l’appelle, c’est ça ?

        La mention du nom du commissaire eut l’effet attendu sur la disponibilité de Doudaïev : ils furent mis en relation quasi immédiatement.

        — Commissaire Doudaïev, bonjour, ici le commissaire Lenfant, de La Défense. Oui, nous sommes voisins comme qui dirait. Oui, oui, je suis le supérieur hiérarchique du lieutenant Fénès, que vous connaissez.

        Lenfant écouta avec attention pendant quelques instants en hochant la tête.

        — Je comprends vos appréhensions, commissaire Doudaïev. L’opération est potentiellement dangereuse, mais le lieutenant Fénès a besoin de votre aide pour la sécuriser. Nous avons besoin de votre aide, devrais-je dire. Les budgets, vous savez ce que c’est… Oui, ils sont alloués en fonction des résultats, et je ne vous cache pas qu’une résolution rapide serait en notre faveur à tous les deux… Sans aucun doute, nous sommes prêts à partager les bénéfices des retombées d’un succès dans cette affaire !

        Lenfant regarda Fénès, leva la main à plat et la fit osciller de droite à gauche : Doudaïev avait des états d’âme.

        — C’est pour trois jours, dit le commissaire. Dites-moi, j’ai le directeur de cabinet du préfet cet après-midi pour préparer la revue annuelle des résultats. Je peux lui glisser un mot sur la bonne coopération entre nos services.

        Silence à l’autre bout de la ligne. Lenfant haussa les sourcils. Il s’était mélangé les pinceaux : Doudaïev avait proposé deux jours, et pas trois comme venait de l’évoquer le commissaire. Kenza espéra qu’il ne le prendrait pas pour une tentative de revenir sur un accord déjà conclu.

        — C’est ça oui, et en fin de semaine prochaine nous voyons le préfet. D’ici là, si nous avons résolu l’affaire, l’information lui sera parvenue, et il me demandera un topo, n’en doutez pas. Et puis, j’imagine qu’il parle au maire régulièrement ?

        Fénès essuya la paume de ses mains sur ses cuisses. Le Vieux jouait la carte politique. Le préfet dépendait du ministre, qui faisait partie de l’aile centriste du gouvernement. Le maire de Courbevoie, tenant d’une droite modérée à la réputation irréprochable, le côtoyait sur les bancs de l’Assemblée. Un satisfecit du ministre irait droit au cœur du maire.

        — Très bien alors, dit Lenfant. Merci encore, commissaire. On démarre aujourd’hui comme convenu. Merci, cher collègue. J’espère bien que nous aurons tous les deux l’occasion de nous réjouir publiquement d’un succès sur ce dossier !

        Alors que Kenza se disait que le « dossier » en question était une jeune femme brisée, Lenfant raccrocha, posa ses mains sur le bureau et demanda :

        — Alors Fénès, c’est qui le champion ?

        Avant que Kenza n’ait pu se donner le courage hypocrite de flatter la fierté de son chef, Stella Paris cogna à la porte et entra dans la pièce, légèrement essoufflée.

        — Commissaire, je reviens de chez Poirier. Il n’est pas là.

        Kenza et Lenfant se jetèrent un coup d’œil entendu. Les quelques fois où Michka leur avait fait faux bond de cette manière, soit un propriétaire de bar les avait appelés dès le matin, soit ils avaient retrouvé Poirier affalé sur son lit, dans son appartement. Une vérification s’imposait.

         

        Suchaneki commença l’investigation sur les chiens par la liste des sites à visiter dans les Hauts-de-Seine. Il avait laissé Fontaine au poste, avec pour mission de croiser les informations disponibles sur les chenils avec les interventions des deux dernières années sur des combats clandestins. Et il n’avait pas adressé plus de trois mots à Madec depuis qu’ils étaient sortis du bureau du commissaire. Dans la voiture, PLM décida de crever l’abcès en douceur.

        — Tu sais, dit-il, je ne demande qu’à aider.

        — Je sais, répondit Suchaneki. Tu ne demandes qu’à aider, le commissaire ne demande qu’à faire progresser l’enquête, tout le monde a de bonnes intentions. Mais c’est mon enquête. J’ai l’impression que je suis le mieux placé pour l’orienter dans la bonne direction, et j’aimerais bien pouvoir le faire si ça n’embête personne.

        PLM ne répondit pas. Il lui fallait collaborer avec Suchaneki sans le gêner. Cela semblait être la condition de son intégration. Il y avait deux chenils à Nanterre, et ils commencèrent par là. Le premier sur la liste, Canican, était fermé quand ils arrivèrent. Suchaneki nota le numéro affiché sur une pancarte à l’entrée, et ils repartirent pour l’autre côté de la ville, où ils eurent plus de chance : « Amicalement Nôtre » était ouvert, et ils furent accueillis par un homme bedonnant d’une cinquantaine d’années qui leur détailla les activités du lieu sans cesser de grignoter des graines de tournesol qu’il piochait dans une petite soucoupe sur son bureau. L’endroit était spécialisé dans les caniches et les chihuahuas, aussi les deux policiers ne firent-ils qu’un bref séjour sur les lieux. Le prochain endroit sur la liste était à Argenteuil, à une bonne vingtaine de minutes en voiture.

        PLM regarda par la vitre : ils avaient rejoint les quais de Seine. Il remarqua successivement un panneau de limitation à soixante-dix, puis à cinquante, puis de nouveau à soixante-dix, sans modification remarquable de la configuration de la route, et se dit que la vie n’était pas toujours facile pour les citoyens ordinaires qui veulent respecter la loi. Ils prirent à gauche sur le pont d’Asnières et suivirent une longue rue en ligne droite qui traversait la ville. La rue était flanquée d’un couloir de bus et le trafic s’écoulait lentement. Suchaneki s’engagea dans le couloir de bus et les voitures se mirent à défiler à leur gauche. Après quelques kilomètres, ils prirent un autre pont qui traversait un bras de la Seine et se retrouvèrent à Argenteuil. Suchaneki commença à regarder plus fréquemment son GPS. Ils longèrent de nouveau les quais, sillonnèrent une zone commerciale et pénétrèrent dans un espace un peu plus champêtre : petites maisons, champs cultivés et un grand château d’eau au pied duquel ils trouvèrent le panneau « Club canin d’Argenteuil ».

        Ils suivirent la route indiquée et se retrouvèrent devant une grille fermée. Suchaneki arrêta la voiture et sortit dans l’air froid du matin. Le chemin après la grille était goudronné, et semblait verglacé par endroits. Suchaneki chercha un interphone près de la barrière et, n’en trouvant pas, essaya la poignée : c’était ouvert. Ils roulèrent sur quelques centaines de mètres, et s’arrêtèrent sur un petit parking où trois autres véhicules stationnaient. Ils se trouvaient devant un bâtiment de plain-pied construit en dur, aux murs beiges et au toit plat. La façade devant laquelle ils étaient garés était percée de trois petites fenêtres : sans doute l’arrière du bâtiment. Ils sortirent de la voiture et contournèrent la construction pour rejoindre l’entrée. Devant eux se trouvait un vaste terrain herbeux, entouré de barrières en ciment. Sur la pelouse, un homme faisait évoluer deux chiens au milieu de différents équipements d’entraînement colorés. À leur gauche, une tribune en métal avec des bancs en bois, où une femme, emmitouflée dans un manteau marron, buvait un liquide qui dégageait de la vapeur. PLM fit un signe de tête en direction de la femme, qui le lui rendit avant de retourner à l’observation des exercices de l’homme et des chiens sur le terrain. Suchaneki avait déjà atteint la porte du bâtiment. PLM pressa le pas pour le rejoindre après un dernier coup d’œil au terrain d’exercices. Derrière le terrain lui-même, deux sentiers de terre s’enfonçaient dans un petit bois.

        Quand PLM eut rejoint son collègue à l’intérieur, il le trouva en conversation avec un homme d’une soixantaine d’années à la barbe et aux cheveux blancs qui lui tombaient dans le cou, habillé d’un tee-shirt camouflage, d’une veste doublée de moumoute blanche et d’une casquette rouge. Un petit radiateur d’appoint était en marche dans un coin de la pièce.

        — Fermez la porte, s’il vous plaît. Il fait froid dehors.

        PLM s’exécuta, referma la porte d’entrée et rejoignit Suchaneki. Ils se trouvaient dans une pièce de vingt mètres carrés environ. L’homme à la casquette était assis devant un moniteur Dell. À côté de l’ordinateur, une télévision à écran plat, son coupé, était allumée sur une chaîne d’information en continu. Sur la gauche, des étagères métalliques qui contenaient du matériel pour le chenil et des sacs de nourriture pour chiens tapissaient le mur. Une cloison de Placoplatre brut délimitait le fond de la pièce. Un passage y avait été ménagé, par lequel PLM aperçut d’autres étagères.

        — Monsieur César, voici mon collègue, le lieutenant Madec. Comme je vous le disais, nous menons une enquête confidentielle pour meurtre. Il est possible, d’après certains indices, que le meurtrier soit lié à l’univers des chenils, voire des combats de chiens.

        L’homme à la casquette fixa Madec :

        — Compris.

        — Je vais avoir besoin de votre coopération, reprit Suchaneki. En fait, nous nous intéressons à trois choses : les employés de ces endroits, les clients, et aussi les liens que nous pourrions trouver avec les combats de chiens clandestins.

        L’homme se redressa sur sa chaise en faisant « non » de la tête.

        — Pour les combats de chien clandestins, ce n’est pas la peine de chercher par ici, dit-il. Nous, on aime les chiens, on ne les fait pas se battre les uns contre les autres.

        — Mais vous savez que ça existe ? intervint Madec.

        — J’ai entendu des bruits, dit l’homme, mais rien de plus. Et je fais bien attention à sélectionner mes clients. Ici on n’a pas de pitbulls aux oreilles coupées !

        Suchaneki se rapprocha de l’homme.

        — Les oreilles coupées c’est pour ne pas donner prise à l’adversaire lors des combats, c’est ça ? dit-il.

        — C’est bien ça, répondit l’homme. Un chien avec des oreilles coupées, c’est un chien de combat. Je n’en ai vu aucun ici, et si j’en voyais un, j’aurais une explication avec le propriétaire.

        — Bien, d’accord, dit Suchaneki. Pas d’attitude bizarre chez vos clients récemment ? Un comportement différent de d’habitude ?

        L’homme à la casquette pencha la tête sur le côté pour réfléchir.

        — Non, pas à ma connaissance, dit-il. Mais il faudrait aussi demander à Josie.

        Suchaneki l’interrompit.

        — Josie étant…

        — Mon employée. Ma seule employée, pour votre information. Elle ne devrait pas tarder à arriver.

        Suchaneki regarda PLM. Deux personnes travaillaient ici. Un vieil homme aux cheveux blancs mi-longs et une femme. Pas d’ouverture sur les combats de chien clandestins. Restait les noms des membres à confronter aux fichiers de la police. Les délinquants et les criminels ne sortent pas de nulle part. Dans 90 % des cas, un crime est commis par une personne qui a un historique. Pour trouver un coupable, rien de mieux que de chercher parmi ceux qui ont déjà été condamnés. Les partisans des droits de l’homme avaient bien le droit de contester ce raisonnement, simpliste et discriminatoire. N’empêche que dans la réalité, ça donnait des résultats. Suchaneki demanda :

        — Est-ce que vous auriez la liste de vos clients ?

        — Justement, dit l’homme, je mettais mon fichier à jour.

        — Vous pouvez nous l’imprimer ? demanda Suchaneki.

        L’homme fit une moue interrogative.

        — Je ne sais pas si c’est tout à fait légal, si ?

        — C’est légal, je vous assure, dit Suchaneki.

        — Et moi je crois que non, dit l’homme, l’air amusé. Parole de juge à la retraite.

        — Ah, vous êtes de la partie ? répondit Suchaneki.

        — Exactement mon cher, et il va vous falloir l’autorisation d’un collègue.

        PLM demanda :

        — On parle de combien de personnes ? Vous pouvez nous le dire, ça ?

        L’homme se gratta la tête sous son couvre-chef.

        — Une trentaine de membres actifs, et une autre trentaine dans mon historique. On est une petite structure ici. J’ai eu la chance de récupérer pour presque rien l’ancien terrain de foot de la ville quand j’ai monté mon affaire, il y a cinq ans, à ma retraite. Je n’ai pas vraiment besoin de prospecter. J’ai toujours aimé les chiens, voyez-vous. Plus que les hommes, peut-être.

        Un silence s’installa dans la pièce. Suchaneki fit une proposition :

        — Et si je le consultais ici ce fichier ?

        L’homme regarda les deux policiers, en faisant tourner son siège. Ils entendirent un véhicule s’approcher et s’arrêter près du bâtiment. PLM jeta un œil par une des petites fenêtres, et aperçut le visage d’une jeune femme à l’air blasé. Josie.

        — OK, allez-y, dit l’homme à la casquette en se levant. Vous jetez un œil, on ne fait pas d’impression.

        — C’est d’accord, répondit Suchaneki, qui se dirigea vers le fauteuil. Comment est-ce que ça fonctionne ?

        La porte d’entrée s’ouvrit et la jeune femme, un anneau doré perçant le cartilage de son oreille droite, apparut dans la pièce. Elle s’arrêta sur le seuil.

        — Josie va vous aider, moi je vais faire un tour, dit l’homme en boutonnant sa veste.

        PLM décida de laisser Suchaneki regarder l’écran avec Josie. Ils avaient eu l’occasion de parler avec Fontaine de la marche à suivre dans cette partie de l’enquête. Plus exactement, PLM avait été témoin de la discussion entre Suchaneki et Fontaine. Le principe de base était d’obtenir le plus possible de noms, pour les passer au fichier de Traitement des antécédents judiciaires. Le TAJ permettait aux personnels habilités de retrouver les personnes condamnées ou mises en cause dans des procédures, ainsi que les victimes. Son périmètre comprenait les crimes, les délits, et les contraventions de cinquième classe. Ces dernières couvraient un ensemble assez large : diffamation, violences volontaires ayant entraîné une légère ITT, et diverses atteintes à l’intégrité physique. Si l’une des personnes figurant sur les listes était dans le fichier TAJ, ils auraient un suspect à interroger. Ils avaient aussi convenu d’un plan B s’ils ne pouvaient pas avoir accès aux fichiers. Pour le personnel, une simple discussion avec le patron de la structure devait permettre de faire un premier tri. Il serait toujours temps de s’organiser avec la procureure, Julie Altaserre, en cas de besoin. Pour les clients, c’était plus délicat car la liste serait beaucoup plus longue. Les policiers avaient convenu que, dans la mesure du possible, ils devaient quand même se procurer ces noms, quitte à les prendre en note, et c’est ce que s’apprêtait à faire Suchaneki. PLM prit la suite du patron du club canin et sortit du petit bâtiment. Il resserra autour de lui son imperméable trop léger, et se dirigea vers les anciennes tribunes du terrain de football reconverti en structure d’entraînement, où il avait aperçu une femme.

         

        Quand il s’approcha, il remarqua un chien d’allure semblable à ceux qu’il avait vus dans le salon de Françoise Laborde. Il était allongé à côté de la femme, une patte enveloppée dans un bandage. Le chien avait le corps entièrement blanc et une tête noire tachetée. Une gueule de bouledogue, se dit PLM. Il aborda la femme une fois arrivé devant les tribunes.

        — Joli chien, dit-il.

        — Merci, répondit la femme en se tournant avec un sourire affectueux vers son animal. Il est blessé, le pauvre. Il aimerait bien courir avec ses copains.

        La femme avait relevé la tête et désignait du menton les deux autres chiens qui faisaient de l’exercice sur la pelouse. Ils devaient slalomer dans toute la largeur du terrain, en sautant d’un rond de plastique disposé au sol à un autre. Et ils y parvenaient sans aucune difficulté. L’enchaînement des sauts pour atteindre la fin de l’agrès était spectaculaire. Les muscles des animaux se contractaient et se détendaient en rythme, donnant un sentiment de puissance et de maîtrise. Leur maître les encourageait sans que PLM puisse comprendre ce qu’il disait. Il nota également que celui-ci portait aux deux bras des manchons de protection de couleur sombre.

        — Wow, dit PLM, ça fait presque peur.

        — Il ne faut pas avoir peur de ces chiens, dit la femme. Ce sont des animaux très gentils et très sociables. Mon mari et moi, nous venons ici une fois par semaine pour qu’ils se défoulent, mais le reste du temps ce sont des compagnons très doux.

        — On a quand même du mal à y croire, dit PLM en imaginant la morsure de l’un des chiens sur son avant-bras.

        Il entendait presque son os craquer.

        — Là-bas, dit la femme, il y a ce que l’on appelle un nanny dog. Les Anglais l’utilisaient avant la guerre pour tenir compagnie aux bébés. Il n’y a jamais eu aucun problème.

        — Personnellement, dit PLM, j’ai déjà entendu parler d’incidents impliquant des pitbulls.

        La femme, qui agitait la main vers le terrain, fronça les sourcils. Son compagnon avait arrêté les exercices et caressait les chiens.

        — D’abord, ce ne sont pas tous des pitbulls, dit la femme.

        Elle désigna le chien couché à côté d’elle.

        — Napoléon, ici, est un American Bulldog. On les appelle aussi bouledogues blancs. Et mon mari est avec Bakélite et Crevette. Bakélite est un Staffordshire terrier qu’on appelle aussi Amstaff, et Crevette est effectivement un pitbull. C’est une prématurée, elle pesait cent cinquante grammes quand elle est née. On ne dirait pas, hein ?

        PLM se retourna vers le terrain. Les deux chiens trottaient à côté de leur maître, deux boules de muscles qui tiraient la langue et semblaient avoir à peine fini de s’échauffer. L’homme, lui, marchait lourdement. Il agita la main dans leur direction. PLM perçut dans son champ de vision périphérique la porte du bâtiment qui s’ouvrait. Suchaneki en sortit, lui fit un signe de tête, puis entreprit de longer le club pour revenir à la voiture. PLM se tourna de nouveau vers la femme, qui flattait la tête de son animal.

        — Bon, mon collègue a fini, je vais y aller, dit-il. Je vous laisse sous la bonne garde de Napoléon.

        — Encore un préjugé, dit la femme dans un sourire. Ils font de très mauvais chiens de garde, parce qu’ils sont trop sociables. Napoléon serait capable d’accueillir un voleur sans aboyer et en remuant la queue. Mais bon, c’est vrai que si je lui dis d’attaquer ce sera différent.

        PLM ne sut quoi répondre et s’éloigna vers le parking, en jetant un dernier œil à la femme, qui avait replongé le nez dans sa tasse fumante. Il aurait bien pris un venti latte pour la route. Le chien leva la tête vers lui. Sous cet angle, PLM reconnut le troisième chien qui figurait sur les tableaux de Françoise Laborde. « Bouledogue 2 » était un American Bulldog.

      

    

    
      
      

      
        
          Mercredi 7 janvier – Midi
        
      

      
        Le soleil était caché derrière de gros nuages gris, et il tombait une pluie fine qui refroidissait la petite troupe rassemblée à l’entrée du square. Les municipaux étaient bien au rendez-vous : deux femmes, dont une blonde un peu enveloppée emmitouflée dans une écharpe, et une autre, au visage avenant, qui devait atteindre le mètre quatre-vingts. Les renforts de la ville de Courbevoie étaient complétés par un brigadier moustachu d’une cinquantaine d’années qui avait déjà demandé deux fois à mi-voix au commissaire Doudaïev, le seul membre du groupe en uniforme de flic, ce qu’ils faisaient là. Fénès le mettrait avec Paris, mobilisée pour l’occasion : Paris serait la tête, et l’autre les muscles, s’il en était besoin. Elle leva la main et prit la parole :

        — Bon, je ne vous refais pas le laïus en entier. On est sur place, et il y a une bonne nouvelle : pour certains d’entre vous, c’est un terrain connu. Les autres ne sont pas familiers avec cet endroit, mais sont des policiers avec des années de pratique derrière eux, donc on va bien se compléter. Vous serez par groupe de deux, avec un chef de groupe de la police nationale. Si quoi que ce soit arrive, l’initiative va au chef de groupe. Des questions ?

        Fénès parcourut le groupe du regard. Des curieux avaient commencé à s’arrêter autour d’eux. Pas grand-monde pour le moment. Le froid aidant, les gens pensaient surtout à se mettre à l’abri chez eux ou à rejoindre leurs véhicules. Il fallait vite se mettre en position. Fénès aurait aimé être prête bien plus tôt, mais l’attitude de Doudaïev n’avait pas aidé. Elle reprit la parole.

        — Le groupe de Stella va se positionner à l’extrémité nord. L’autre groupe part sur l’extrémité sud-est. Mon groupe reste à l’entrée de la résidence, là où nous sommes actuellement. On est en liaison par talkie-walkie. Au moindre problème, vous m’appelez. Le dernier groupe fait du porte-à-porte, et enregistre les endroits où il n’a pas eu de réponse. Comme on est en semaine, un peu tard dans la matinée, les gens seront au travail. Il faut imaginer que nous aurons peu de répondants au premier passage, et ne pas se décourager. Ça s’améliorera dans la soirée. Mais on en fait déjà autant qu’on peut.

        Elle leva une main, qui tenait une impression du portrait-robot distribué à toute l’équipe.

        — Je vous rappelle que nous sommes là pour identifier un des deux agresseurs d’Elsa Agnello. Vous en avez le portrait-robot entre les mains. Celui-ci servira à éliminer les suspects, pas à trouver le coupable, c’est bien compris ? Si vous croisez quelqu’un qui ne ressemble pas au portrait-robot, vous passez au prochain. Et s’il y a un doute sur la ressemblance, vous engagez la personne : vérification d’identité, alibi pour la soirée, etc. On fera le tri après. Et allez-y mollo, on ne veut pas faire de vagues, n’est-ce pas, commissaire ?

        Kenza se tourna vers Doudaïev, qui s’était mis légèrement en retrait du groupe, le portable à l’oreille. Il avait insisté pour les accompagner, et Fénès s’étonnait qu’il n’ait pas été plus présent lors de l’ultime brief. Tant mieux en un sens : il aurait pu saper son autorité, mais Kenza voulait lui laisser une chance de s’exprimer, ça ne ferait pas de mal pour motiver ses troupes.

        — Commissaire ? reprit Kenza à l’adresse de Doudaïev, qui acquiesçait d’un air grave, toujours au téléphone.

        Il raccrocha et resta le portable à la main, fixant le sol pendant plusieurs secondes. Puis il leva la tête et annonça :

        — Il y a eu un attentat à Paris. Beaucoup de morts. Il faut qu’on se tienne à la disposition des autorités et que nous sécurisions les lieux publics. On annule tout.

        Kenza attrapa son portable, qu’elle avait mis sur silencieux pour ne pas être interrompue. Un SMS de Germany : « Retour commissariat urgent – Attentat Paris – Otages ? » Merde !

         

        À quelques kilomètres de là, PLM, Suchaneki et Fontaine réfléchissaient dans la salle des profs aux enseignements de leur premier déplacement, ainsi qu’aux étapes suivantes. La liste des chenils s’était allongée grâce aux recherches de Claire, et il paraissait évident que les policiers allaient devoir se répartir les déplacements. Suchaneki s’était d’emblée réservé les Hauts-de-Seine, désignant PLM pour le 93, et Claire pour le 94, après quelques réticences liées à son historique d’intervention sur le terrain. Ils ne pouvaient pas faire autrement pour couvrir toutes les bases. Il leur restait un bleu à disposition, et Souche avait insisté pour que celui-ci accompagne Claire. Les policiers avaient conclu qu’il fallait se concentrer en priorité sur les endroits qui connaissaient une concentration de chiens du type de ceux qui figuraient sur les tableaux de Françoise Laborde. Madec ayant résumé son échange avec la femme dans les tribunes, Suchaneki décida de les rappeler :

        — Club canin d’Argenteuil ?

        — Oui, rebonjour, monsieur César, c’est le capitaine Suchaneki.

        — Bonjour capitaine, que puis-je pour vous ? Vous avez une correspondance ?

        Suchaneki avait expliqué à Josie qu’ils recherchaient une correspondance entre les membres du club et des personnes déjà connues des services de police. Josie avait dû faire son rapport à son patron.

        — Non, pas de correspondance, mais une question. Dans un premier temps, nous avons décidé de concentrer l’enquête sur des lieux où on peut trouver certaines races de chiens.

        Suchaneki consulta son calepin, le portable coincé à l’épaule.

        — Bouledogue et Staffordshire terrier. Et pitbull aussi. Est-ce que vous avez en tête des endroits comme le vôtre qui ont ce type de « clientèle » ?

        Il n’y avait pas à proprement parler de pitbulls sur les tableaux de Françoise Laborde, mais les policiers avaient décidé d’élargir les recherches à cette race, pour converger avec la piste des combats clandestins. Suchaneki, comme le commissaire Lenfant, croyait plus à cette dernière piste pour retrouver le meurtrier qu’à des vérifications d’identités d’honnêtes quidams qui faisaient faire de l’exercice à leurs animaux de compagnie. Le silence se prolongeait.

        — Monsieur César ?

        — Oui, je suis là. J’en ai effectivement quelques-uns de mon côté, mais vous le savez déjà, votre collègue a parlé à Mme Grandet, la dame qui était dans les tribunes. Ces races sont relativement fréquentes, on en trouve un peu partout. Essayez quand même chez Canibest, je sais qu’ils en ont pas mal. C’est vers Giverny.

        — Ca-ni-best, Giverny. C’est noté, merci, monsieur César.

        — Je vous en prie, répondit l’homme à la casquette. Dites, vous avez vu l’attentat ? C’est sur LCI. Vous êtes sur le coup ?

        — On a vu, répondit Suchaneki. Les équipes spécialisées s’en occupent.

        La nouvelle était tombée dans le commissariat peu de temps auparavant. Les médias allaient de plus en plus vite. Tous les flics suivaient le déroulement des événements, chacun à sa manière, et Lenfant était enfermé dans son bureau. Mais ils avaient une enquête à mener, et il fallait battre le fer. Suchaneki raccrocha, et se dit qu’il tenait sa destination de l’après-midi. Il allait reprendre la liste des établissements du 92 pour voir s’il pouvait optimiser son déplacement. Il se tourna vers ses collègues. Fontaine tenait son téléphone à la main et le regardait, les yeux écarquillés. À ce moment, Fénès entra dans la salle des profs et annonça d’une voix étranglée :

        — Michka a disparu.

         

        À côté du boulevard Richard-Lenoir, dans le 10e arrondissement de Paris, il y a une rue qui s’appelle l’Allée-Verte, autrefois rue Verte. Elle débouche dans la rue Nicolas-Appert, où se trouve un petit théâtre à la devanture défraîchie, le théâtre de la Comédie-Bastille. Le nom rappelle qu’on est près de la place de la Bastille, où une centaine de gueux affamés ont cueilli à froid les troupes du roi de France et pris possession d’une prison, il y a assez longtemps, le 14 juillet 1789. Il faisait chaud ce jour-là, à n’en pas douter, plus chaud qu’aujourd’hui et Victor Hugo, sur le pignon du bâtiment du théâtre de la Comédie-Bastille, toise le bâtiment d’en face, les bras croisés très près du corps, comme s’il tentait de retenir un peu de chaleur. Il se tient debout dans une salle à colonnades, entouré d’auteurs de théâtre : Shakespeare sur le devant de la scène, Marivaux, Sartre sortant d’un tonneau, Molière assis dans un fauteuil, Tchekhov avec sa casquette, sa canne et son monocle, qui ressemble à Lénine. L’arrière de la salle est ouvert sur la mer. Au sol, un dallage noir et blanc permet de faire jouer la perspective et donne un effet saisissant à la fresque peinte sur le mur. L’immeuble que contemple Victor Hugo, au 10 de la rue Nicolas-Appert, est d’une banale laideur : des murs autrefois blancs, fissurés, crevés par des ouvertures aux fenêtres opaques délimitées par des cadres d’aluminium ternis de pollution. Deux hommes habillés tout en noir et cagoulés sont entrés quelques minutes plus tôt. Un troisième homme leur a ouvert la porte en composant le code, puis il est parti en courant. Victor Hugo s’inquiète car il a entendu de nombreux coups de feu à l’intérieur du bâtiment, à un rythme saccadé. Des coups de feu, il en a entendu dans sa vie, et il en a raconté encore plus. Ceux de Waterloo, par exemple. Morne plaine. Mais ici, dans cette rue calme, c’est bizarre. Il y a du mouvement sur le toit, des gens font signe à des policiers à vélo qui viennent juste d’arriver. Déjà les hommes cagoulés ressortent du bâtiment de la rue Nicolas-Appert, crient des mots dans une langue que Victor Hugo ne comprend pas, et tirent sur les policiers. Ceux-ci encaissent le choc et tentent de s’abriter. Les cagoules abordent une voiture noire, toujours en criant, et démarrent en trombe. Un véhicule de police arrive en face et s’arrête. Les deux hommes sortent et tirent de nouveau. La voiture de police part en marche arrière vers le boulevard Richard-Lenoir. Elle est criblée de balles. Les hommes en noir sont partis.

        Ils sont restés dans la salle de rédaction de Charlie Hebdo une minute et quarante-neuf secondes. Ils laissent douze morts.

         

        La nouvelle de l’attentat terroriste sur le journal satirique Charlie Hebdo continuait à se répandre dans le commissariat. Le Vieux était toujours enfermé dans son bureau. Suchaneki était parti, Mentouri absent, et Fontaine suivait les nouvelles sur son ordinateur portable, dans la salle des profs. PLM et Kenza se tenaient près d’elle, debout, et regardaient l’écran. Les bleus s’étaient rassemblés dans la cafétéria, avec Stella Paris et Charlemagne Germany. Quelqu’un avait apporté un poste de radio. PLM entendait des éclats de voix qui provenaient du groupe, dont la voix grave de Germany, qui semblait répéter plusieurs fois la même chose, sur un ton apaisant. Tous attendaient les ordres. PLM se remémora une situation qu’il avait vécue quand il était en poste en Angleterre : un attentat de l’IRA dans un pub près de Covent Garden, façade explosée, un mort, quatre blessés. L’ambassade de France avait été en ébullition pendant trois semaines après l’attentat : lockdown, programme bouleversé, paranoïa aiguë. PLM, alors attaché d’ambassade, avait eu tout le temps de discuter avec ses homologues britanniques de l’impact de la bombe sur les opérations de police. Une situation comme celle-ci, c’est un peu comme une pierre qui tombe dans une mare tranquille : au début, c’est au centre que l’on voit l’impact. Mais progressivement, l’onde de choc s’étend, toute la mare est touchée, et elle ne retrouve son calme que longtemps après. Les policiers londoniens étaient pourtant habitués au terrorisme. On était alors en pleine période de ce qui serait appelé par la suite « Les Troubles ». Mais leur travail quotidien était passé au second plan pendant des semaines. C’est ce qui risquait d’arriver ici aussi. PLM espérait que les deux terroristes seraient vite pris, mais il pensait aussi aux enquêtes en cours. Pour le meurtre de Mme Laborde, Suchaneki avait l’affaire en main, et il ne faisait que tolérer sa présence. PLM allait peut-être pouvoir se rendre utile auprès de Fénès, soit sur l’affaire Agnello, soit pour retrouver Poirier. Plus utile qu’en visitant les chenils du 93 ou qu’en restant bloqué devant les chaînes de télévision en continu, ça, c’était sûr. Il fallait parler à Fontaine et Fénès. Il entraîna les deux femmes dans la salle de réunion à l’étage.

         

        Ils se retrouvèrent en haut, dans un endroit à peu près calme. PLM prit la parole :

        — Je sais comment ça va se passer, dit-il, j’ai déjà vécu des attentats terroristes en Angleterre. Priorité absolue à la chasse à l’homme. Ils vont mobiliser des centaines de policiers pour retrouver deux hommes, et pendant ce temps-là nos affaires ne vont pas avancer.

        — C’est dingue, souffla Kenza, incrédule. Ils ont crié « Allahu akbar » avant de partir. C’est dingue. C’est complètement dingue.

        Kenza secouait la tête en regardant au sol. Fontaine fixa PLM.

        — Qu’est-ce que tu proposes ? demanda-t-elle.

        — Suchaneki n’est pas là, et si tu veux mon avis il n’est pas du genre à se joindre spontanément à une traque collective. Je pense qu’il va essayer d’avancer sous le radar sur l’affaire Laborde. Il faut qu’on puisse aider Kenza sur la petite Agnello.

        — C’est foutu pour avancer là-dessus, objecta Kenza. Les municipaux m’ont tourné le dos juste au moment où on allait lancer l’opération. Ça attendra quelques jours, au mieux.

        — Mais je croyais qu’il fallait aller vite ? dit PLM. On fait quoi si le ou les agresseurs se mettent au vert ? Et les témoins à interroger ? Tu sais aussi bien que moi qu’à chaque heure qui passe les versions se modifient.

        Kenza haussa les épaules.

        — Et qu’est-ce que j’y peux ? Je me suis cassé le cul à trouver de quoi staffer la souricière, et au dernier moment ils me lâchent pour se regrouper dans leur commissariat et écouter LCI en priant pour que les terros ne viennent pas de leur côté. Je ne peux pas tout faire toute seule.

        — Et si je t’aidais ? dit PLM en se tournant d’abord vers elle, puis vers Fontaine. Claire peut fouiller du côté des clubs canins et des chenils du 93 et du 94. Ça se fait à distance, et ça nous économisera du travail de terrain. Claire, tu serais d’accord ?

        Fontaine hocha la tête.

        — Pas de problème. Ça me prendra une journée, deux au maximum

        PLM enchaîna.

        — Voilà, et pendant ce temps je me mets avec toi sur la souricière. On fait avec les moyens du bord, mais au moins on va au contact.

        — Et on fait quoi pour Michel ? demanda Fénès.

        PLM se gratta la tête. Il l’avait oublié celui-là. La porte s’ouvrit et Mentouri entra, l’air grave.

        — Vous avez vu ce bordel ? demanda-t-il. Des terros ont flingué toute la rédaction de Charlie Hebdo.

        PLM se mordit la lèvre inférieure et répondit à Fénès :

        — J’ai peut-être une idée, dit-il.

         

        Le commissaire avait terminé ses appels urgents et convoqué les officiers. Cette fois, personne ne s’était assis, les chaises avaient été repoussées sous le bureau, et le Vieux toisait ses hommes, les mains sur les hanches. Après avoir demandé le silence, il sembla réfléchir à ses premiers mots et prit la parole :

        — Bon, comme vous l’avez appris, l’heure est grave. Pour l’instant, on sait que deux ou trois terroristes ont débarqué au siège de Charlie Hebdo et ont tiré à l’arme automatique sur les journalistes pendant la conférence de rédaction. Dieu sait que je ne suis pas fan de ce journal, mais là, c’est l’horreur. Toute la Maison est mobilisée pour retrouver ceux qui ont fait ça.

        Le commissaire fit une pause et enfonça ses mains dans les poches de son costume. Il pencha un instant le menton sur sa poitrine et le releva. Ses yeux brillaient.

        — Deux des nôtres sont morts. Un policier qui protégeait le rédacteur en chef de Charlie Hebdo, et un gardien de la paix qui s’est interposé au moment où les terros sont sortis du journal. Ils auraient crié « Allahu akbar » à plusieurs reprises. Il y a aussi eu quelque chose sur la vengeance du Prophète… Je vais parler aux hommes dans quelques minutes, pour leur dire que nous sommes sur alerte maximale jusqu’à nouvel ordre. Le plan Vigipirate va certainement être monté au niveau « alerte attentat ». On attend des nouvelles du Premier ministre là-dessus. Ça veut dire que ceux d’entre nous qui ne seront pas en renfort pour retrouver les terroristes vont se taper la surveillance des lieux sensibles, les patrouilles, etc. Vous voyez le topo, hein.

        Le commissaire fit une nouvelle pause.

        — Ça vient sans doute des caricatures de Mahomet.

        PLM se rappelait cette affaire : douze dessinateurs danois avaient publié dans un journal local des caricatures du prophète Mahomet, en réponse à la demande d’un écrivain qui se plaignait que personne n’osait illustrer son livre sur l’Islam après l’assassinat de Theo van Gogh, l’arrière-petit-neveu de Vincent Van Gogh, aux Pays-Bas, fin 2004. L’enchaînement intimidation-assassinats se poursuivait. PLM se rappelait aussi que, plus récemment, Charlie Hebdo avait sorti un numéro spécial intitulé « Charia Hebdo », rempli de caricatures, avec Mahomet en rédacteur en chef exceptionnel. L’épisode s’était soldé par plusieurs attaques sur le site Internet du journal et par l’incendie criminel de leurs anciens locaux, boulevard Davout. Depuis, certains journalistes de Charlie étaient passés sous protection policière.

        — Et par-dessus le marché, on n’a plus de nouvelles de Poirier depuis hier. Paris est passée chez lui, il n’est pas là. Et toujours pas d’appel de qui que ce soit pour nous dire qu’il s’est saoulé et qu’il a dormi sur place. C’est une première, et ça m’inquiète, donc on considère qu’il est officiellement disparu. Bon, maintenant que j’ai dit tout ça, je veux bien savoir comment vous voyez la chose.

        Mentouri se tourna vers Fénès. La demande d’aide du Vieux était plutôt inhabituelle. Ça tombait bien, ils venaient de passer les dix dernières minutes à définir un plan avec Kenza, Claire et le nouveau. Ils avaient aussi décidé de couvrir l’absence de Suchaneki, et s’étaient mis d’accord sur le fait que Mentouri, le plus gradé, propose leur plan au Vieux.

        — Commissaire, commença Mentouri, on a des enquêtes qui ne peuvent pas attendre.

        Le commissaire Lenfant l’interrompit avec une moue agacée.

        — Si tu veux parler de l’affaire avec les Stups, c’est terminé ça, au placard !

        Mentouri était le seul OPJ que le Vieux tutoyait. Leur proximité n’allait pas jusqu’à rendre le tutoiement réciproque. Rachid leva la main dans un geste d’apaisement.

        — Oui, commissaire, on est d’accord, les Stups c’est la dernière des priorités maintenant. On devrait se concentrer sur les deux principales affaires en cours, Agnello et Laborde. Celles-là, on ne peut pas les laisser filer pour aller faire les plantons devant une synagogue jusqu’à la Saint-Glinglin.

        Le commissaire balaya du regard les officiers présents. Aucune réaction de surprise à l’intervention de Mentouri. Ils s’étaient visiblement concertés. Il ressentit un mélange de déception de ne pas avoir été le premier à prendre l’initiative de l’organisation, et de soulagement de voir que les officiers se prenaient en main. Tous lui rendaient son regard avec la même expression impassible, même le nouveau. Ça y est, il était intégré.

        — Et Poirier là-dedans ? demanda-t-il. Et Suchaneki, il est où aussi celui-là ?

        Mentouri répondit une nouvelle fois pour le groupe.

        — Souche suit une piste sur l’affaire Laborde. Ce qu’on vous propose, commissaire, c’est de se répartir sur trois fronts. Je prends Poirier. D’après Madec, il devait vérifier quelque chose dans un parking de La Défense pour son histoire de pare-chocs. J’y vais avec le bleu qui a déjà aidé Michel sur le même dossier, il me dira s’il y a des endroits à cibler en priorité. Madec peut aider Kenza pour la souricière de l’affaire Agnello. Les municipaux se sont retirés au dernier moment, et on a besoin de mettre la pression là, maintenant. Il faut qu’on garde les deux bleus qui étaient prévus de notre côté sur l’affaire, c’est tout ce qu’on vous demande. Et Claire reste sur le meurtre de Françoise Laborde en soutien de Suchaneki.

        Le commissaire réfléchit :

        — OK, je vais tâcher de faire passer ça, sur la masse des personnels mobilisés, il en manquera toujours un ou deux. Considérez que c’est bon, dit-il pour le groupe tout entier. Et tu viens avec moi quand je parle aux équipes, dit-il à Mentouri, comme ça, tu peux partir directement après avec ton bleu chercher Poirier.

        Les officiers échangèrent des regards approbateurs pendant que Mentouri hochait la tête. Le commissaire conclut :

        — Il faut les avoir, tous, les terros et les autres. Alors bougez-vous. Et je veux un rapport dans les heures qui viennent.

      

    

    
      
      

      
        
          Mercredi 7 janvier – Après-midi
        
      

      
        PLM débarqua de la ligne 5 à la station Quai de la Râpée. Il passa devant une boutique de vêtements de cuir et eut la tentation de s’acheter un manteau bien épais qui lui tiendrait chaud, mais il ne se sentait pas d’humeur pour le shopping, bien que le froid s’insinuât dans ses bras et dans sa poitrine à travers son imperméable. Un peu plus loin, un homme grimé en clown, habillé d’un pantalon orange fluorescent retenu par des bretelles vertes, animait une petite place, en jouant avec un ballon de baudruche qu’il dégonflait tout en faisant de la musique, pour la plus grande joie de deux bambins blonds couvés des yeux par leur mère. Sur la même place, PLM remarqua un banc qui semblait tout neuf, barré en son milieu d’un accoudoir. Un SDF dormait au pied du banc, emmitouflé dans un duvet sale. On ne se débarrassait pas aussi facilement que ça de la pauvreté, c’était un point commun avec le crime. S’attaquer aux symptômes, aux consommateurs de drogue, aux clients des prostituées, aux petits revendeurs, aux rouages de la machine, qu’est-ce que cela donnait ? Au mieux un déplacement géographique du problème. La digue n’empêche pas la mer de monter, elle l’empêche d’atteindre les habitations des honnêtes gens. PLM avait depuis longtemps ce sentiment, il en était d’ailleurs déjà plus ou moins conscient en rejoignant la police. Le savoir est une chose, le vivre au quotidien en est une autre. Tous ses collègues partageaient à des degrés divers ce sentiment d’usure. Et la situation était ainsi dans tous les pays qu’il avait eu l’occasion de connaître en tant que policier. Au milieu de ces réflexions modérément optimistes, PLM se retrouva devant l’entrée de l’Institut médico-légal. Le fils Laborde devait venir reconnaître le corps de sa mère. PLM entra dans la morgue. Un jeune homme était assis sur une chaise en tissu à l’accueil, les coudes appuyés sur les genoux. Le policier le reconnut.

        — Bonjour Matthieu, dit-il, je suis le lieutenant Madec. Je vais vous accompagner.

        Matthieu hocha la tête sans rien dire et se leva, puis les deux hommes se dirigèrent vers l’endroit que Cartier avait indiqué la veille. Une assistante habillée de blanc les accueillit et les conduisit vers le corps. Elle fit glisser le drap pour dévoiler le visage, et Matthieu dit d’une voix éraillée :

        — Oui, c’est elle. Merci.

        L’assistante remit le drap à sa place. PLM la salua d’un signe de tête et quitta la pièce avec Matthieu. Ils prirent le couloir, toujours en silence, et débouchèrent à l’accueil. L’opération n’avait pas pris plus de cinq minutes.

        — Merci d’être venu jusqu’ici Matthieu. Je sais que ça doit être pénible mais il fallait le faire, dit PLM.

        Le fils Laborde fixa PLM avec des yeux rougis. Il ne disait toujours rien. Madec reprit en faisant un geste vers la sortie :

        — Cigarette ?

        — Non merci, répondit Matthieu, je ne fume pas. Mais je vous accompagne dehors, je n’ai plus rien à faire ici.

        Sur le perron du bâtiment, PLM alluma une cigarette en considérant le jeune homme. Pas de grande manifestation d’émotion.

        — Vous avez été courageux, dit-il.

        Le jeune homme eut un pauvre sourire et souffla par le nez.

        — Matthieu, reprit PLM, je suis allé voir vos camarades du football américain et votre entraîneur hier. Ils sont avec vous, vous savez ?

        — Euh… oui, j’imagine. Vous êtes allés les voir, vous dites ?

        — Vous vous êtes absenté pendant au moins une heure pendant la soirée. Au moment même où votre mère était agressée.

        Mattieu Laborde soupira, puis il secoua la tête en parlant :

        — Vous pensez que ça pourrait être moi ? C’est vraiment n’importe quoi !

        PLM écrasa sa cigarette sur le sol et mit ses deux mains dans la poche de son imperméable.

        — Matthieu, dites-moi donc ce que vous faisiez entre minuit et une heure du matin dans la nuit du dimanche 5 au lundi 6 janvier.

        Le jeune homme se retourna vers le parking. PLM se raidit et ôta les mains de ses poches. Le fils pouvait se mettre à courir. Ça aussi, ce serait n’importe quoi, mais c’était possible. Une minute s’écoula, puis deux. Matthieu ne disait toujours rien, il semblait fixer le grand arbre qui s’élevait au milieu du parking circulaire de l’Institut médico-légal. Enfin, il fit de nouveau face à PLM, l’air déterminé.

        — Je suis sorti fumer.

        Madec se gratta le cou.

        — Pendant une heure ? Alors que vous ne fumez pas ?

        — Je suis sorti fumer… un peu de beuh. On s’est trouvé un coin tranquille pas loin du bar. Et on a fini par rentrer parce que ça caillait trop.

        — On ?

        — J’étais avec un des joueurs de l’équipe. Si ça se sait, on est virés.

        C’est vrai qu’il y a des priorités dans la vie, se dit PLM.

        — OK, Matthieu, on va vérifier ça. Il s’appelle comment ce joueur ?

        Les hommes cagoulés filent dans la Citroën C3 noire. Ils s’appellent Chérif et Saïd Kouachi. Chérif, le plus jeune, est connu défavorablement des services de police. Il est né le 29 novembre 1982 à Paris, dans le 10e arrondissement. Son frère aîné, Saïd, est né le 7 septembre 1980, à Paris également. Les parents étaient algériens, ils sont morts tous les deux, et les frères ont été délocalisés en Corrèze pendant leur adolescence, sans histoire jusqu’à ce qu’ils montent à la capitale. Saïd possède un BEP d’hôtellerie. Chérif a suivi une formation en électrotechnique.

        Ils poussent la C3 à fond dans les rues de Paris, et la voiture débouche comme une balle place du Colonel-Fabien. La place abrite le siège du Parti communiste français, dans un grand immeuble autrefois futuriste flanqué d’une bulle de béton blanche. Les frères perdent le contrôle et percutent une autre voiture. La conductrice est blessée. Les hommes quittent la C3 et arrêtent une Clio grise. Ils ont laissé dans la C3 la carte d’identité de Saïd, un drapeau avec des inscriptions en arabe, cinq cocktails Molotov, un chargeur de kalachnikov, et une facture du magasin Casa à Gennevilliers. La voiture démarre en trombe. Il faut qu’ils sortent de Paris. L’idée est de gagner la Belgique via les Ardennes et de rejoindre une planque à Bruxelles. Ils ne doutent pas, car Dieu est avec eux, mais la partie va être serrée. En ce moment même, deux heures seulement après l’attaque de Charlie Hebdo, plus de mille policiers, déjà, sont mobilisés pour les traquer. La Clio grise file dans les rues de Paris, en direction du nord, vers la porte de Pantin.

         

        Suchaneki n’avait pas eu le temps de reprendre la liste des établissements canins du 92 avant de quitter le commissariat. Il aurait aussi aimé parler avec le commissaire des combats de chiens clandestins en région parisienne. Mais il avait décidé de filer à l’anglaise en même temps que les annonces des attentats terroristes, car il savait ce qui risquait d’arriver après : le président demanderait au Premier ministre de sécuriser Paris, rien que ça. Ce dernier exigerait la même chose du ministre de l’Intérieur, qui transmettrait au préfet, qui appellerait les commissaires de police pour leur ordonner de se mettre à la disposition du bien commun. Et le Vieux, le petit doigt sur la couture du pantalon, allait assurer au préfet que tous ses hommes seraient mobilisés. Sauf que lui, il avait une enquête à mener. Un crime avait été commis, et il avait l’intention de capturer l’assassin, même s’il devait le faire seul. Dans son for intérieur, il en était même content. Il quitta l’autoroute A13 à la hauteur de Mantes-la-Jolie, et prit la départementale 201 en direction de Giverny. Il y était déjà allé, à Giverny, avec Camille du temps où ils n’avaient pas le petit. Ils n’étaient même pas mariés. Elle n’avait jamais été particulièrement belle, mais sur cette photo qu’il avait prise d’elle là-bas, elle avait les cheveux courts, un minishort et un haut bleu pâle ajusté qui mettait en valeur sa poitrine. Elle avait aussi un regard émouvant, un demi-sourire contraint qui semblait anticiper les difficultés à venir. Ils avaient eu un enfant. Au fil du temps ils avaient pris de l’âge, et le petit était demeuré le petit, comme il le resterait toujours. Sans lui, est-ce que le sort de leur couple aurait été différent ? Il en avait des photos où Camille souriait, mais aucune où elle riait aux éclats. Quand avait-elle ri pour la dernière fois ? Sans doute pas avec lui, se dit-il. Il pensa au film de Tarantino, Jackie Brown, où la musique du commencement est identique à celle du générique de fin. Au début du film, l’héroïne jouée par Pam Grier se présente de profil à l’écran, en plan américain. Elle est en costume d’hôtesse de l’air, immobile sur un tapis roulant. Dans cette scène, la chanson de Bobby Womack, « Across 110th Street », paraît joyeuse, on sent que Pam est conquérante quand elle descend du tapis roulant et se met à marcher dans l’aéroport. À la fin du film, l’héroïne quitte les États-Unis pour aller s’installer en Espagne après avoir réussi à voler un demi-million de dollars. Elle vient de proposer à Max, dont elle est tombée amoureuse, de partir avec elle, et il a refusé. Le blues de Bobby Womack sonne comme la bande-son d’un choix déchirant. On n’est jamais tellement heureux, ou bien pour si peu de temps… Suchaneki ralentit à l’entrée de Giverny. Tout de suite après, il prit une route qui montait sur la gauche, pendant environ un kilomètre, avant de tomber sur un panneau qui annonçait « Canibest. Prudence. Roulez au pas. Merci de votre compréhension ». Il poursuivit sur un chemin de terre boueux pendant quatre cents mètres, avant de stopper dans un parking tout aussi boueux. Il arrêta la voiture et examina les environs. Il y avait cinq autres voitures, dont deux pickups. En face de lui, une affiche placardée sur la porte d’une petite construction à un étage indiquait : « Canibest – Chenil et cours d’éducation canine. Renseignements le samedi de 15 heures à 18 heures et le dimanche de 10 heures à 12 heures. » De part et d’autre, des pelouses râpées délimitées par un grillage bas contenaient du matériel d’exercice : poutres, balançoires, et une structure en V inversé sur laquelle les chiens devaient vraisemblablement monter et descendre. Le bâtiment comportait à droite un auvent, qui abritait des bancs en bois posés contre le mur. Il n’y avait personne sur les terrains d’entraînement, mais Suchaneki vit deux groupes derrière lui qui se dirigeaient dans la direction opposée au chenil. Il s’approcha et vit à travers la porte d’entrée vitrée une tête penchée sur le côté qui le regardait en souriant. La tête était reliée à un corps mince qui se contorsionnait derrière un bureau. Suchaneki frappa et entra quand l’homme lui fit signe. Il était plutôt jeune, la peau café au lait et les cheveux noirs lisses. Suchaneki avait déjà vu des cheveux défrisés chez les femmes, pas chez les hommes. L’effet est un peu inhabituel, mais plutôt réussi, se dit-il. Un sandwich entamé était posé sur le bureau. Il sentit son estomac le brûler : le Tramadol soulageait son genou, mais lui faisait mal au ventre, et il avait laissé son Maalox dans la voiture. Il lança :

        — Bon appétit !

        — Merci, monsieur. Que puis-je pour vous ?

        — Vous êtes le patron, ici ? demanda Suchaneki en sortant son insigne.

        — Ah non, je suis l’employé.

        — Est-ce que je pourrais voir votre responsable, s’il vous plaît ? J’aimerais lui poser quelques questions.

        — M. Gravier est sorti avec un de nos clients, il devrait rentrer d’ici une petite heure.

        — Très bien. Possible de l’attendre ici ?

        — Pas de problème, répondit le jeune homme en lui désignant un siège en plastique orange à l’autre bout de la pièce. Est-ce que je peux vous aider en quoi que ce soit ? C’est au sujet d’un animal ?

        Suchaneki réfléchit un instant. Une petite heure. Autant de temps perdu. L’autre posait des questions, rien d’étonnant à ça. Il décida d’avancer :

        — Je fais une vérification de routine sur les propriétaires de chiens qui ont des pitbulls, des bouledogues, ou bien des Staffordshire terriers. C’est dans le cadre d’une enquête sur les combats de chiens clandestins, dit-il en lui montrant sa carte de police.

        L’idée venait de lui traverser la tête : attirer l’attention sur les combats de chiens plutôt que sur un meurtre. Moins de chances de fuites.

        — Je n’ai jamais entendu parler de combats de chiens clandestins dans le coin.

        C’est bien le sens de l’adjectif « clandestin », se dit Suchaneki. Puis il s’approcha du poste de travail du jeune homme et désigna l’écran de l’ordinateur.

        — Est-ce que vous pourriez me fournir la liste des clients de votre chenil ?

        Le jeune homme ne montra pas de signe de méfiance devant la demande.

        — Pas de problème, inspecteur, je vous en fais une sortie papier.

        Suchaneki le remercia et s’assit sur le siège orange. Il remarqua que le jeune homme était sur Le Bon Coin, un site de vente d’articles d’occasion. Celui-ci cliqua sur sa souris pour faire apparaître un autre écran, mais Suchaneki eut le temps d’apercevoir des photos de chiens. Puis, une liste de nom s’afficha à l’écran. Plutôt efficace et compréhensif, ce jeune homme. Il vérifia son portable. Deux SMS de Fontaine, qui lui demandait où il était. Un SMS du commissaire, qui voulait un rapport. Il décida de les ignorer pour le moment et reporta son attention sur le bureau d’accueil. L’imprimante avait commencé à faire du bruit, la liste serait disponible sans tarder.

         

        Dans son petit bureau du Club canin d’Argenteuil, César s’apprêtait à quitter les lieux. Il avait fini de briefer Josie pour qu’elle assure au mieux le service aux clients d’ici à la fermeture. Le principal événement de la journée avait été la visite du capitaine Suchaneki, que César avait envoyé chez Canibest.

        — Au fait Josie, Canibest ce n’est pas là où travaille ton petit copain ? demanda César.

        — Si, répondit Josie, sans le regarder. C’est bien là.

         

        Il avait une touche. C’était presque trop beau pour être vrai. La première personne sur la liste avait un casier. Avner Abittan, 29 ans et propriétaire d’un pitbull de 6 ans appelé Abir, avait fait de la prison. Son adresse et son numéro de téléphone figuraient sur le listing que lui avait fourni le jeune homme. Suchaneki reporta la vérification des autres clients : il soumettrait le reste de la liste à Charlemagne plus tard. Il nota les coordonnées d’Abittan, et conserva le document en demandant à l’employé d’informer son patron de sa visite. Puis il démarra en faisant crisser ses pneus. L’autre se leva de son siège pour voir la voiture du policier quitter les lieux. Le flic serait tombé sur Avner, à un moment ou à un autre. Il lui avait été bien utile, cet Avner, mais il était franchement trop bavard. Le numéro était faux, et il avait changé le nom de la ville dans l’adresse. Dieu merci, Avner habitait avenue Charles-de-Gaulle. Il n’avait pas eu à beaucoup chercher pour trouver une autre ville avec une avenue du même nom. La fausse piste distrairait le flic pendant quelques heures, le temps de faire baisser le niveau d’alerte sur son projet. Les choses venaient de s’accélérer de façon inattendue, mais il était prêt. Il envoya par SMS à Josie un emoji qui lançait un baiser, et écrivit un autre message pour donner rendez-vous à Avner une heure plus tard. Puis il empocha son téléphone et regarda par la porte vitrée. Son patron rentrait, accompagné d’un de ses clients. Il se demanda quel type de course urgente il pourrait inventer.

         

        Ils étaient six devant les immeubles de la résidence d’Elsa Agnello. Kenza Fénès, habillée en noir, un foulard autour du cou, briefait deux bleus du commissariat. PLM marchait à grands pas, et parlait au téléphone en faisant des allers-retours. Stella Paris, pour une fois, n’était pas en uniforme. Les policiers avaient décidé que tout le monde serait en civil, afin de ne pas éveiller les soupçons. Stella croisait les bras en levant les yeux vers les immeubles. Il avait été entendu que, dans le cadre du plan B qu’ils avaient mis en place pour maintenir la souricière, Stella ferait du porte-à-porte avec un des deux autres bleus présents. Elsa Agnello se tenait à côté d’eux, les yeux dans le vague. Elle n’avait pas prononcé une parole depuis qu’ils avaient quitté son appartement. Fénès avait demandé à sa mère de ne pas venir, espérant obtenir une réaction de la part d’Elsa. Pour le moment cela n’avait rien donné et la jeune fille était murée dans le silence. Kenza et le dernier bleu devaient rester sur les côtés, et effectuer un contrôle visuel des allées et venues sur base du portrait-robot. PLM se tiendrait avec Elsa devant l’entrée principale de la résidence. De là, ils avaient une vue dégagée et les policiers espéraient qu’Elsa reconnaîtrait son agresseur s’il passait par là. La jeune fille sembla prendre conscience de la situation. Elle regarda Madec d’un air suppliant et commença à s’éloigner en direction du fourgon banalisé dans lequel ils étaient arrivés. PLM la rattrapa au bout de quelques mètres.

        — Elsa, vous savez ce que nous cherchons, n’est-ce pas ?

        — Je ne veux pas rester ici, répondit Elsa. Je veux partir. Ramenez-moi à la maison.

        — Elsa, nous essayons de trouver ceux qui vous ont agressée pour les arrêter. Il est important que vous nous aidiez à les retrouver. Je serai avec vous, et nous sommes cinq policiers en tout. En plein jour. Vous ne courez aucun risque.

        Elsa fixa PLM dans les yeux. Elle espérait que le policier verrait à travers ses pupilles, jusqu’à l’intérieur d’elle-même, jusqu’à la petite Elsa nue, vulnérable et terrifiée, qui ne souhaitait que retrouver l’oubli. Elle tremblait de tous ses membres. Elle sentit entre ses jambes une sensation qui lui rappela son réveil, deux jours plus tôt. Elle baissa les yeux et constata qu’elle s’était uriné dessus. Cela n’avait pas échappé à Madec, qui ferma les yeux et se retint de jurer de frustration. Ça n’allait pas marcher, pas de cette façon. Heureusement, il restait le plan C.

      

    

    
      
      

      
        
          Mercredi 7 janvier – Crépuscule
        
      

      
        PLM avait passé un certain temps la veille avec son frère Gildas au téléphone, après une conversation avec Kenza sur les nouvelles modalités à mettre en place pour la souricière, vu leur défaut de ressources et le manque de fiabilité d’Elsa en tant que témoin. PLM pensait que, dans l’idéal, Elsa devait être sollicitée au minimum. Si possible au calme, et pas directement sur les lieux où elle avait été découverte. La dérobade de la jeune fille venait de prouver qu’il avait eu raison. PLM avait demandé à son frère de lui faire un topo sur les moyens de reconnaissance faciale qu’offrait la technologie. Il avait ainsi appris que Google avait sorti, quelques mois auparavant, un algorithme de reconnaissance faciale puissant qui pourrait les aider, sous réserve d’un peu de préparation.

        Le procédé de Google n’était pas encore commercialisé pour le grand public, mais il avait été diffusé à un certain nombre de représentants de la communauté des geeks dans différents pays, et Gildas avait eu accès à l’application en version bêta. PLM avait alors proposé qu’ils prennent une photo de chaque personne qui passerait, puis la lui envoie. Gildas entrerait le cliché dans son programme, qui le comparerait avec le portrait-robot fourni par Elsa. En cas de résultat positif, la personne serait interrogée sur place, le temps qu’Elsa, à l’écart, consulte la photo. Et c’est seulement si elle pensait qu’il pouvait y avoir une correspondance entre la personne interrogée et l’un de ses agresseurs qu’une confrontation physique serait organisée, Elsa restant à l’abri d’une glace sans tain. La réussite du projet dépendait de beaucoup de facteurs, notamment de la précision du portrait-robot et de la qualité de la reconnaissance faciale, mais ils n’avaient pas mieux. Il cliqua sur le numéro de Gildas, enregistré dans ses favoris, parmi quelques autres dont celui de son épouse. Son cœur se serra quand il réalisa qu’il ne lui avait pas parlé depuis deux jours, et qu’elle n’avait pas non plus cherché à le joindre. Il fallait qu’il l’appelle, ce soir sans faute. Il raccrocha sans attendre de réponse, et envoya à sa femme un SMS : « Tout va bien ? Je t’apl ce soir. » Il se demandait si c’était suffisant quand son frère le rappela. PLM prit une inspiration et décrocha. Il restait pas mal de choses à organiser, et il fallait s’y mettre rapidement.

         

        Les deux hommes sont passés au travers des mailles du filet. Ils ont mis dans le vent des centaines de flics et tracent la route vers la Belgique. Ils ont écouté la radio et savent qu’ils sont identifiés. Tout le monde connaît leur nom : Saïd et Chérif Kouachi. La voiture a bien roulé, et ils sont en sueur dans leurs tenues de combat. Pas le temps de s’arrêter pour se changer, il faut tracer, tracer vite, à défaut de tracer droit. Ils viennent de faire tous les détours possibles, et ça consomme un maximum d’essence. Ils sont sur la réserve, ce serait trop bête de devoir finir à pied. Chérif regarde le panneau sur sa droite : ils viennent d’arriver à Villers-Cotterêts, jamais entendu parler. Un peu plus loin, ils aperçoivent une station-essence et s’arrêtent. Ils ne font pas de détail, Saïd sort de la voiture avec un lance-roquettes en bandoulière. C’est ce qui s’appelle prendre un marteau pour tuer une mouche. Le pompiste se liquéfie, et ils repartent avec le plein et des crocodiles Haribo de toutes les couleurs. Un peu de sucre, ça leur fera du bien, la route est encore longue. Avant de partir, Chérif a dit au pompiste d’attendre quinze minutes avant d’appeler la police. Pourquoi quinze minutes et pas une heure ou deux ? Le pompiste les regarde partir, attend un instant et attrape son téléphone d’une main tremblante. Impossible de composer les deux chiffres du numéro d’urgence, il a les doigts gourds et trempés de sueur. Il repose le portable et s’essuie les mains sur son pantalon, en se concentrant pour arrêter les tremblements. Quinze minutes.

         

        — Tu connais l’heure de pointe du crime ? demanda Mentouri à son compagnon.

        Ils venaient de passer devant l’église de La Défense, et Mentouri avait consulté sa montre : pas tout à fait 17 heures.

        Le bleu, qui avait vraiment tout d’un bleu – lunettes bon marché à monture métal, maigre comme un clou et cicatrices d’acné sur les joues –, le regarda d’un air dubitatif tout en tricotant des gambettes pour rester au niveau de Mentouri, qui poursuivit ses grandes enjambées :

        — Pas minuit, non. À minuit tout est dit. Les voyous se relâchent, ils font la fête, tu vois. Même les cambriolages, contrairement à ce que l’on croit, ont lieu plutôt en début de soirée. Bon, je t’accorde que pour les femmes battues, il y a un petit pic nocturne quand monsieur rentre à la maison et réalise qu’il n’y a rien à boire dans le frigo. Mais là, on est plutôt sur du 2 heures du mat.

        Le bleu se caressa la pommette gauche avec l’ongle de l’index. Peut-être son acné le faisait-il encore souffrir ? Mentouri lui donnait 19 ans, mais il devait avoir plus, quand même. Marrant comme les sportifs, si décérébrés soient-ils, semblaient avoir au moins cinq ans de plus que leur âge, et comment les flics en uniforme paraissaient jeunes tant qu’ils n’avaient pas eu leur compte d’interventions merdiques.

        — Après 2-3 heures du matin, c’est vraiment le calme plat. Les héros sont fatigués. C’est d’ailleurs pour ça qu’on les attrape si souvent au lit à 6 heures. À la fraîche, quoi. Non, en fait la vraie heure où les criminels se mettent à pourrir la vie des honnêtes gens, c’est cinq heures de l’après-midi. Les dealers ont fini de prendre ce qui leur sert de petit déjeuner, les braqueurs se mettent en route, les violeurs sentent la sève qui commence à monter… 17 heures c’est l’heure où ça bascule. Et nous, on est là pour que ça ne parte pas en vrille. Tu vois ? Tiens, on va démarrer par là.

        Ils se trouvaient devant l’entrée d’un tunnel qui donnait sur le parking Centre Défense. Deux étages de places réservées au public, et deux niveaux privés, rénovés récemment. Ils prirent contact avec le surveillant, qui leur indiqua qu’un policier comme eux était passé la veille pour poser des questions sur les vols. Il n’était pas très causant, et s’était enfoncé dans les allées à la recherche de Dieu sait quoi. Le gardien l’avait d’abord suivi sur les caméras de vidéosurveillance, puis il s’était lassé et était passé à autre chose. La visite du flic lui était sortie de l’esprit jusqu’à l’arrivée de Mentouri et du bleu. Après avoir consulté la main courante, qui n’indiquait aucune anomalie depuis la semaine passée, ils ratissèrent l’endroit par acquit de conscience, file de véhicule par file de véhicule, chacun d’un côté. Rien, sinon deux clochards qui squattaient les passages du fond du parking, un couteau émoussé et des capotes usagées. Ils passèrent au parking suivant, sous le CNIT, sans trouver aucune trace de Poirier. C’était le plus moderne de toute La Défense, pas un papier ne traînait et les éclairages avaient été conçus pour imiter la lumière du jour. La nuit était tombée quand ils sortirent à l’air libre et ils se dirigèrent vers le parc du centre commercial des Quatre Temps.

        Ils prirent l’ascenseur pour descendre à l’étage le plus profond, le quatrième. Mentouri avait décidé de procéder dans ce sens pour qu’ils remontent progressivement vers la surface, plutôt que de s’enfoncer dans les entrailles du quartier. Un peu l’inverse du chemin de Virgile dans l’Enfer, aurait dit Poirier. Le bleu lui demanda pour combien de temps encore ils en avaient, et la vérité était que Mentouri n’en avait pas la moindre idée. Ils étaient dans le dernier endroit où il y avait eu des vols de pièces de voitures, et Mentouri se disait que s’ils ne trouvaient rien, il allait falloir trouver du renfort pour couvrir les sept autres parkings du quartier. L’ambiance était différente de celle du CNIT et annoncée dès l’ascenseur qui puait la clope et la sueur. Mentouri se dit que ça aurait pu être pire : il aurait aussi pu sentir la pisse. Puis une odeur âcre d’urine lui sauta à la gorge à la sortie de l’ascenseur : ils étaient arrivés au niveau – 4.

         

        Le quatrième cercle était celui de l’avarice. Ça, Poirier le savait parce qu’il avait des lettres. Ce qu’il ne savait pas, c’est que derrière la porte qu’il s’apprêtait à franchir, il y avait un clodo qui avait touché le jackpot. Une journée exceptionnelle à l’intérieur du centre commercial lui avait rempli les poches. Les gens étaient généreux. Peut-être était-ce lié à un sentiment de culpabilité d’avoir bien profité des fêtes ? En tous les cas, la récolte avait été bien meilleure que pendant n’importe quelle autre semaine de l’année. Régis, 38 ans, en paraissant bien 50, avait converti sa monnaie, et même deux petits billets, en une quantité sympathique de drogue enveloppée dans un plastique transparent, et il se réjouissait à l’avance de son décollage imminent. Imminent, mais pas immédiat quand même. Il allait proposer à Melody, qui faisait la manche devant le cinéma, de partager à parts presque égales pourvu qu’elle consente à enlever les multiples couches qui la protégeaient du froid, à baisser sa culotte crasseuse et à écarter les jambes pendant qu’il lui ferait son affaire, stone comme pas deux. Rien qu’en y pensant, il avait une gaule très raisonnable pour un drogué alcoolique. Régis en était là de ces considérations philosophiques quand un homme surgit dans le noir derrière lui, dans un bruit d’enfer : il venait de taper dans les casseroles qui lui servaient à la fois à faire la cuisine et à se laver, ce qu’il faisait d’ailleurs rarement. Régis pesait une soixantaine de kilos, en comptant ses vêtements imbibés de vinasse et souillés d’excréments, mais il n’avait pas l’intention de passer à côté de ce qui serait sans doute le pic de bien-être de toute son année. L’autre était là pour lui voler sa drogue, ça ne faisait aucun doute. D’ailleurs tout le monde essayait de l’avoir, ça remontait à loin. Depuis qu’il avait quitté le domicile familial, les bijoux de maman dans une poche, une quinzaine d’années auparavant déjà. Quinze ans de petits boulots, de défonce, de réveils difficiles, de courants d’air qui vous glacent parce que vous n’êtes pas sec et de fumées de pots d’échappement qui vous étouffent. Quinze ans de mal aux dents, de mal au ventre, de puces, de tiques, de poux, de morpions. Quinze années d’écorchures qui ne guérissent jamais et de délire paranoïaque qu’on ne peut partager qu’avec un autre paranoïaque jusqu’à ce que les deux s’aperçoivent que l’autre vous écoute pour mieux endormir votre méfiance et vous planter un couteau dans le dos. Alors vite, on se sépare, et on retourne vers la solitude qui ne vous rejette jamais, elle. Il ne pensait même pas à s’en sortir, il n’en était plus là. De toute façon, il n’était pas doué pour le bonheur. Mais il avait besoin de plaisir, et là il pouvait s’en payer une tranche, alors il bouscula de toutes ses forces l’intrus en poussant un grognement, et l’autre se rétama en arrière. Il avait dû se faire sacrément mal en tombant, parce qu’il ne bougeait plus du tout. Il était mort, ou évanoui. Régis se pencha vers lui et lui tâta l’arrière de la tête. C’était chaud et gluant. Il était mort, c’était sûr. Il était décédé et c’était triste. Ce n’était pas sa faute, mais ça le faisait trembler, alors tant pis pour Melody : il avait besoin d’un petit remontant parce qu’il devait prendre ses affaires et s’en aller en douce. Il ne fallait pas qu’on le soupçonne. Il prit donc la moitié de sa drogue et se sentit beaucoup mieux, carrément détendu, et il avait bien chaud. Le type n’était peut-être pas mort, il savait que le cuir chevelu saignait beaucoup. Il le savait parce que quand il était petit il était tombé en arrière sur un radiateur en se balançant sur sa chaise et il avait été recousu de sa chute, et de la gifle que son père lui avait donnée pour s’être balancé. Et maman qui avait pleuré. Pas mort, non, mais évanoui, oui, c’était certain. Il n’allait pas se réveiller tout de suite et ça tombait bien parce que lui, Régis, allait faire un petit somme pour se remettre de ses émotions avant de faire ses bagages. Il se demanda où aller, mais pour le moment il était fatigué. Alors il posa la tête sur l’intrus pour sentir s’il se mettait à bouger, et il ferma les yeux et tout fut noir et chaud et tranquille.

         

        Quand il se réveilla il y avait beaucoup de lumière et des gens parlaient très fort. Il fut poussé sans ménagement sur le côté, dans un coin plus sombre. Il émergeait lentement, et réalisa que les lueurs venaient à la fois de la porte ouverte sur le parking et de deux lampes torches, dont l’une était tenue par un flic en uniforme. Il avait l’air jeune le flic, et Régis fut soulevé de terre par l’autre, qui était costaud et commença la conversation par les politesses d’usage :

        — Tu pues.

        Régis ne trouva pas grand-chose à répondre. Il planait encore un peu, mais la redescente sur Terre paraissait inéluctable. Le jeune prit la parole.

        — Il respire.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Mentouri.

        — Je me suis fait attaquer, répondit Régis.

        — Non, connard, qu’est-ce qui lui est arrivé, à lui ?

        Le costaud le tenait d’une seule main, l’autre main désignait le corps immobile sur lequel il s’était endormi. Régis répondit la vérité.

        — Il est tombé. C’est pas de ma faute.

        L’homme le reprit à deux mains et il rapprocha son visage. Régis le voyait bien maintenant. C’était un Arabe, qui le regardait avec des yeux de chat. Il se demanda s’il était toujours défoncé.

        — On verra ça, dit Mentouri. En attendant j’espère pour toi qu’il va s’en remettre.

        Soudain l’homme ne le tint plus du tout. Régis bascula en arrière, la tête la première. Il pensa un instant qu’il allait lui arriver pareil qu’à l’autre, et qu’il allait saigner de partout derrière la tête comme quand il était petit, et que les flics allaient le frapper pour le punir comme son papa, mais sa tête entra en contact avec le matelas moisi qui lui servait de lit, il rebondit dessus et il se dit qu’il aurait dû être en train d’y sauter Melody en ce moment même.

         

        Avner Abittan s’était garé assez loin de la grange au toit noir, pour ne pas attirer l’attention. À mi-chemin à peu près entre Canibest et sa destination, il avait trouvé une entrée de champ assez large pour y laisser sa voiture et éviter de bloquer le passage sur le chemin. À quelques mètres de la grange, il distingua des éclats de voix. Il ralentit son allure et se rapprocha, tous les sens en éveil. Il se rendit compte que son complice écoutait la radio à plein volume. Soulagé, il s’approcha de la porte et cogna deux fois. La porte s’ouvrit, Damian lui fit signe d’entrer et referma derrière lui en mettant en travers de la porte une grosse barre de fer. L’odeur de fuel saisissait à la gorge.

        — Alors, c’est quoi ce problème ? demanda Abittan.

        — J’ai essayé l’acide dans la forêt derrière, répondit Damian. Ça ne marche pas du tout. Je ne me suis pas fait chier pour rien, je te préviens.

        Damian le toisait d’un air méchant, les bras croisés. Il était resté en arrière, près de la porte. Avner regarda autour de lui : des sacs d’engrais éventrés, une dizaine de bidons de fuel vides rangés contre le mur du fond, tous recouverts d’un couvercle métallique, sauf un. Deux autres bidons étaient posés sur le sol en terre battue. Avner tâta du pied le plus proche de lui : plein.

        — Tu l’as mis où ? demanda Abittan.

        Damian désigna un espace sur la gauche où se trouvaient des bidons vides. Contre le mur, Damian avait disposé plusieurs bouteilles de verre remplies d’un liquide jaune-vert. C’était l’acide picrique qu’Avner avait fourni par une filière à lui. La rencontre avec Damian remontait à quatre mois. Les deux hommes avaient sympathisé, échangeant sur les chiens d’abord, puis sur les sortes d’individus qui pourrissaient la société, homos et lesbiennes en particulier. Avner s’était confié à Damian sur son passé judiciaire, et au bout d’un moment Damian s’était senti suffisamment en confiance pour lui dévoiler son projet, parce qu’il lui manquait des ressources pour le mener à bien : un détonateur et un déclencheur. Le détonateur était une sorte de minuterie perfectionnée impossible à fabriquer sans une solide connaissance technique. Pour ça, Damian comptait sur quelqu’un d’autre. Mais il fallait aussi comme déclencheur un composé volatil capable de faire exploser le mélange fuel-engrais qu’il avait préparé. Dix kilos d’acide picrique suffiraient : l’acide avait l’avantage d’être plus stable que le TNT, pourvu que les cristaux soient mouillés d’au moins 30 % d’eau pendant le transport. Abittan s’approcha des bouteilles et se pencha.

        — Tu as essayé avec combien de grammes ?

        — Vingt-cinq.

        — Et ça n’a rien donné ?

        — Rien du tout, je te dis.

        — C’est étonnant. Je ne comprends pas, dit Abittan.

        — C’est pourtant vrai, répondit Damian. Ça peut s’éventer ces trucs ?

        Il s’était rapproché d’Abittan.

        — Non, aucun risque. Ça peut juste sécher, et dans ce cas c’est très dangereux. Mais s’éventer, non. Ça n’est pas du pinard.

        Damian faisait face maintenant à Avner, une bouteille en verre à la main. Il ôta le bouchon et approcha son visage. Il fit mine de prendre une inspiration.

        — Humm. Il a de la cuisse, dit-il d’un air connaisseur.

        Abittan secoua la tête.

        — Fais attention quand même. Dans ma boîte, les gens manipulent ce genre de cochonneries avec des gants.

        L’utilité d’Avner était devenue évidente pour Damian quand il lui avait confié son métier : vigile dans une usine de produits chimiques à Porcheville, dans les Yvelines. Garde-chien, plus exactement. Il faisait des rondes la nuit avec son pitbull Abir. Et il avait tout le loisir d’aller piocher dans les réserves de l’usine les produits dont Damian avait besoin. Quand on est garde de sécurité, c’est facile de déjouer les caméras. Quelle idée d’appeler son chien d’un nom qui ressemblait au sien. Avner et Abir. Et en plus il s’appelait Abittan. S’il s’était appelé Zémoulli, Damian n’aurait peut-être pas eu à agir si vite. Mais bon, bref, pas la peine de pleurer sur le lait renversé. D’ailleurs, à propos de renverser… Avner vit à peine le mouvement vif de Damian qui lui jetait l’acide picrique au visage. Même dilué à 30 %, l’acide entama sérieusement les chairs molles des yeux. Il eut très mal, mais pas longtemps : un choc à la tête lui fit perdre connaissance, et il s’écroula sur la terre battue de la grange. À la radio, il n’y en avait que pour la chasse à l’homme entre Paris et la Belgique. La France était en état d’urgence.

         

        Claire Fontaine se demandait qui était en charge du choix de la peinture pour les murs des hôpitaux. Si les médecins suivaient une formation déco, c’était sans doute en première année, et ils avaient eu le temps d’oublier tous les principes de base quand ils commençaient leur activité. Quel que soit l’endroit, maternité, gériatrie, ou comme aujourd’hui médecine générale, la teinte de base, qu’elle soit bleue, jaune ou verte, se mêlait d’une sorte de couleur dégueulis qui rendait l’endroit à la fois triste et immédiatement reconnaissable. Elle disait bonjour tous les trois mètres à des infirmières ou à des soignants qui circulaient comme elle dans les couloirs : au moins, cet hôpital ne manquait pas d’effectifs. On était à Neuilly quand même. Elle parvint devant la chambre 323 et passa la tête par la porte entrouverte : Michka était allongé, inconscient. Un gros bandage lui entourait le crâne. Pas de perfusion ou de tuyau sortant de ses veines, juste le bandage et une sorte de pince blanche qui lui mordait le bout de l’index gauche. Celle-ci était reliée à une machine montée sur roulettes, près du lit, qui émettait un bourdonnement assez fort. De l’autre côté, près de la fenêtre, se tenaient Mentouri, Fénès et le nouveau. Tous les trois étaient assis sur des sièges en bois. Fénès regardait son téléphone, le nouveau également. Mentouri remarqua Claire et lui fit signe de s’approcher avec un sourire contrit. Elle entra dans la chambre, passa une petite porte sur sa droite et s’approcha du lit en faisant un salut de la main au petit groupe. Fénès prit la parole :

        — Il dort.

        — Visiblement, ça n’est pas trop grave, ajouta Mentouri. Commotion cérébrale, quand même. Le médecin a dit qu’il pourrait sortir demain.

        PLM glissa son téléphone dans la poche de sa veste et lui demanda.

        — Tu as des nouvelles de Suchaneki ?

        — Souche ? Non aucune, il doit toujours être sur les chenils. Je lui ai envoyé un SMS mais il n’a pas répondu.

        Puis en s’adressant à la cantonade elle ajouta :

        — Qu’est-ce qu’on va raconter à Mobylette ?

        — Ne vous fatiguez pas Fontaine, on a déjà causé.

        Claire se retourna en sursaut. Le Vieux était derrière elle, et finissait de fermer sa braguette. Elle ne l’avait pas entendu sortir de la petite salle de bains, et se dit qu’il n’avait pas dû tirer la chasse d’eau.

         

        Ils laissèrent Poirier dormir et rejoignirent la cafétéria, puis s’installèrent sur une table à l’écart, près de la fenêtre où ils voyaient briller les phares des voitures sur les quais de Seine. Lenfant allait rentrer chez lui directement sans faire de détour par le commissariat, et il voulait être tenu au courant de l’avancement des enquêtes. Mentouri raconta brièvement comment ils avaient récupéré Poirier dans le parking de La Défense. Apparemment, l’altercation remontait à la nuit précédente. En tout état de cause, Michka était tiré d’affaire, mais pas en mesure de faire progresser son enquête de façon efficace dans les jours qui allaient suivre.

        Fontaine fit part au groupe des avancées sur l’affaire Laborde, en faisant bien attention de ne pas prononcer le nom de Suchaneki. Le Vieux était furieux de ne pas avoir de ses nouvelles, et sans doute inquiet aussi vu les circonstances : un collègue à l’hôpital, ça suffisait bien. Fontaine avait commencé comme prévu à appeler les chenils des départements limitrophes de Paris. Le commissaire lui donna le lendemain pour finaliser ses recherches et lui faire un rapport. Il voulait que Claire se mette rapidement sur la piste des combats de chiens, et promit que d’ici là il demanderait à Christine, son assistante, de sortir quelques dossiers relatifs au sujet. Mais il avait une matinée chargée le lendemain et pensait pouvoir s’y mettre plutôt dans l’après-midi : autant qu’elle s’occupe utilement d’ici là, même s’il n’était pas convaincu par la piste des chenils.

        Puis ce fut le tour de Fénès et PLM de mettre le commissaire au courant sur l’affaire Agnello. Fénès résuma leurs dernières actions en omettant le sujet de la reconnaissance faciale. Pour le moment, ils n’y avaient pas eu recours, aucun des individus passés autour de la résidence ne semblait correspondre au portrait-robot. Le porte-à-porte avait avancé de façon satisfaisante, mais personne n’avait rien vu ni entendu dans la nuit du dimanche au lundi. Tout reprendrait le lendemain matin dès 7 heures.

      

    

    
      
      

      
        
          Mercredi 7 janvier – Soir
        
      

      
        Claire Fontaine se passa doucement le coton sur les paupières. Une fois démaquillée, elle restait très belle. Elle tourna la tête à gauche, puis à droite en s’observant dans le miroir : impeccable. Du visage, elle passa à son cou, puis à la naissance de ses seins. Elle recula devant le miroir de la salle de bains et tourna de nouveau à gauche, puis à droite. Son corps à travers la nuisette était plein et ferme. Certes, il n’avait plus l’élasticité de ses vingt ans, mais il était à peine plus lourd, et cela lui allait d’ailleurs très bien. Pourtant, le regard de Marc était devenu plus distant. C’est le lot de tous les couples, se disait-elle, mais quand même, elle aurait bien aimé ranimer la flamme. Claire continuait à aimer et à admirer son mari, même s’il lui jouait des tours pendables, comme la veille. Elle repensa au carton qu’elle avait fait au sous-sol de la base du RAID et sentit des fourmis dans ses doigts. « Happiness Is a Warm Gun ». Les Beatles avaient trouvé le titre de la chanson sur un magazine de chasse. Pour eux c’était de l’ironie, mais pas pour Claire. Elle appréciait tout dans le tir : le contact de l’arme, son poids dans sa main, le moment de vide intérieur quand on vise, l’adrénaline qui pulse quand on fait mouche. Elle avait douze sur dix aux deux yeux, Marc plaisantait en disant qu’elle était carénée comme un avion de chasse dont elle aurait pu aussi être la pilote. Elle touchait la cible plus souvent que les autres, sereinement, tranquillement, mais ça ne l’avait pas empêchée de déconner sur le terrain. Elle refoula le souvenir désagréable et appuya ses deux mains à plat sur le lavabo. Froid comme un flingue. Ensuite, elle prit une profonde inspiration et songea de nouveau à Marc. C’était l’alerte maximale au RAID. Ils ne participaient pas aux recherches, mais se tenaient prêts. Il y avait de fortes chances pour que les responsables du massacre de Charlie Hebdo se retranchent avec des otages. Dans ce cas, ce serait le RAID ou le GIGN qui interviendrait. Une chance sur deux. Les officiers du RAID assuraient une permanence au château, où les hommes étaient consignés. Pas de plateau télé avec madame ni de sortie au cinéma avec les enfants quand on pouvait d’une seconde à l’autre être appelé sur un théâtre d’opérations où il faudrait faire sortir de leur tanière deux criminels islamistes, donc suicidaires. Claire sentit une aigreur lui chatouiller les entrailles. Pendant la journée, elle avait l’esprit occupé, entre l’enquête Laborde et les petites rivalités entre hommes du commissariat. Ah, les hommes, tous les mêmes ! Mais de retour chez elle, seule, elle se rongeait les sangs pour Marc. Elle savait qu’il n’y avait rien à faire, mais « rien » ça n’occupait pas beaucoup l’esprit. Quand faire le vide était impossible, il fallait remplacer les mauvaises pensées par d’autres. Elle n’arriverait pas non plus à se plonger dans son livre. Elle décida d’aller au salon mettre un film. Surtout, ne pas se laisser attirer par les chaînes d’information en continu, ce ne serait pas bon pour sa sérénité. Elle rangea ses affaires de toilette sur le lavabo, éteignit la lumière et se dirigea vers le salon en fredonnant : « Tous les mêmes, tous les mêmes, tous les mêmes, et y’en a marre. »

         

        Ce n’était que sa deuxième visite au Club Thémis, mais le chemin sembla familier à PLM. Quand il frappa à la porte en face de celle à la plaque de bronze, ce fut toujours Hok, le fils adoptif de Jacques Rougier, qui lui ouvrit. Cette fois il était habillé d’un kimono de soie bordeaux, avec des broderies blanches. Il fit un grand sourire à PLM et le guida vers la salle principale en lui demandant s’il avait dîné cette fois. Madec répondit qu’il n’avait besoin de rien. À l’intérieur de la salle, PLM dénombra une dizaine de personnes, dont Rougier et la femme aux cheveux blancs, appelée Catherine. Une télévision fonctionnait dans le fond, et tous regardaient l’émission spéciale dédiée à l’attentat de Charlie Hebdo. Catherine parlait dans l’oreille de l’homme avec qui elle discutait la veille. PLM s’approcha.

        — Bonjour Pierre, c’est bien que vous soyez passé. Ça va ?

        — Ça va, Jacques, merci. Incroyable cette histoire, non ?

        — Ils ont tué des journalistes et des flics. Personne n’avait aucune chance. Ils ont autant de puissance de feu qu’une petite armée, ces salauds.

        — Je sais, répondit PLM. Ils vont se faire prendre c’est sûr, j’espère juste qu’ils ne feront pas plus de victimes.

        Les deux hommes se turent et suivirent le reportage en live. La traque se poursuivait et il semblait que les tueurs avaient été localisés autour de la ville de Reims. Des perquisitions avaient également été réalisées dans plusieurs villes en France.

        — Bref, on les a perdus, dit Rougier à PLM. Venez, je vous offre un verre. Vous avez quelque chose dans l’estomac ?

        PLM répéta que ce n’était pas la peine de lui préparer quoi que ce soit, mais accepta le verre proposé par son hôte. Ils passèrent dans la grande pièce d’à côté. Au fond, sous une fenêtre, Hok était plongé dans une partie d’échecs avec un homme habillé d’un costume sombre. Impossible de dire qui gagnait de là où il était. Hok prit une des pièces blanches sur l’échiquier et l’avança. Dans le mouvement, la manche de son kimono se rabattit vers l’arrière, et PLM vit une grande tache rose pâle sur la peau de son avant-bras. On aurait dit une brûlure.

        — Et votre enquête ? demanda Rougier.

        — Pour le moment, on piétine. J’espère que ça va se débloquer demain. On verra…

        Rougier but une gorgée. Catherine franchit le seuil de la porte et s’adressa à lui.

        — Tu viens Jacques ? On dirait que ça bouge.

        Rougier se leva et suivit la femme. PLM profita d’être seul pour sortir son téléphone de sa veste et composa le numéro de son épouse.

        — Allô ? répondit une voix, légèrement enrouée.

        — Allô, ma chérie ? C’est moi. Tu vas bien ?

        — Et toi ? J’ai vu les informations, c’est inimaginable ! Tous les flics doivent être en train de chercher les terroristes !

        — Tous ou presque, répondit PLM. Je reste sur une autre affaire. Mais bon, c’est vrai que c’est à peine croyable.

        Un silence s’installa. PLM reprit au bout d’un long moment :

        — Tu viens toujours ce week-end ? On ne peut pas dire que je nage dans le luxe, mais au moins j’ai un toit au-dessus de la tête.

        — Ah oui justement, Pierre, je ne suis pas sûre…

        Le téléphone de PLM sonna à ce moment-là. Il jeta un œil : numéro inconnu. Il remit le téléphone à son oreille, et attrapa la fin d’une phrase.

        — … mieux ainsi, tu ne crois pas ?

        — Euh, je ne sais pas à vrai dire. En tous les cas, c’est vrai que l’appartement n’est pas 100 % prêt. Je n’ai même pas ouvert mes valises. Mais bon, tu en penses quoi donc ?

        Après un nouveau silence, Agnès répondit.

        — Je viens de te le dire Pierre-Louis. Je n’ai pas envie d’être dans tes pattes et je vois que tu es très occupé. On peut attendre un peu si tu veux ?

         

        Pendant que PLM et Agnès s’accordaient pour retarder leurs retrouvailles, le gérant de la boîte Les Nuits fauves se grattait le tatouage de l’avant-bras en tâchant de rassembler ses idées. Le flic n’était pas joignable, et c’était bien dommage, parce qu’un des types de la soirée d’anniversaire du footballeur, celle où la petite avait eu un problème, était au bar en ce moment. Son visage ne lui était pas inconnu, il lui était même familier à bien y réfléchir. Il lui sembla qu’il se tenait de la même manière au bar ce jour-là, quand il était passé faire un tour dans la boîte, histoire de vérifier que tout allait bien faute de caméras de surveillance en état de fonctionnement. Le type venait de commander, et tapait en rythme sur le comptoir en attendant sa consommation, se retournant de temps à autre pour parler à une jeune femme brune aux cheveux bouclés. Que faire ? Il composa un SMS, « Contactez-moi SVP – Urgent », puis se ravisa. Il préférait rappeler lui-même dans dix petites minutes. Le type venait d’arriver, il ne serait pas parti de sitôt. Le gérant des Nuits fauves eut le sentiment d’avoir fait le bon choix et se sentit bien. On pouvait compter sur lui pour aider la justice. Cette pensée le remplit de plaisir, et il reprit le mégot dans le cendrier pour tirer une nouvelle taffe. Pas à dire, c’était de la bonne.

         

        On ne se débarrasse pas aussi facilement que ça d’un cadavre, se disait Damian devant le corps d’Avner Abittan, garde-chien de son état et désormais pourvu d’une masse de chairs à vif en guise de visage. Pas besoin de prendre son pouls, Avner avait eu son compte.

        Damian ficha la pelle ensanglantée dans le sol de la grange, couvrit le haut du manche de ses deux mains, et y appuya le menton. Il n’en était pas à sa première pulsion meurtrière. La chaleur dans ses joues le ramena à un certain jour de printemps, plusieurs mois auparavant. Le soleil tapait sur la vitre du café et lui réchauffait le haut du corps. Il avait pris un petit déjeuner tardif : café, jus d’orange, tartine. Un vrai festin, il lui était arrivé de tenir deux jours entiers avec moins dans le ventre. Mais c’était spécial ce jour-là : cela faisait un an qu’il n’avait pas vu sa mère et il avait décidé de lui rendre une petite visite. Son clan s’était installé depuis deux semaines dans un terrain vague, plus ou moins aménagé pour les gens du voyage. C’était à l’autre bout de Paris, mais lors de l’une de ses escapades parisiennes, il avait aidé deux touristes belges à trouver leur chemin sur un plan de métro, et il s’était dit que c’était trop bête de laisser passer l’occasion alors qu’il pouvait circuler en transports en commun sans problème. Il est vrai que l’argent commençait à manquer, ou plutôt à lui manquer : il n’en avait plus depuis quelques jours, plus un centime. Ça ne dérangeait pas plus que ça ses compagnons, ils n’en avaient jamais beaucoup, mais il aurait bien aimé participer à la vie de la communauté et mettre un peu d’essence dans le réservoir des vieilles Mercedes – aucune n’avait moins de cinq cent mille kilomètres au compteur –, ou bien aller acheter de la viande pour les grillades au Lidl du coin. Il était bien dans sa communauté, il commençait même à faire de sérieux progrès à la guitare. Il savait se rendre utile, donner un coup de main, et il avait des vues sur une jeune Gitane nommée Enora qui venait de rompre avec son amoureux. Certes, la famille de l’amoureux en question l’hébergeait en ce moment même dans une petite chambre libre de leur caravane, mais ça ne durerait qu’un temps. Le frère aîné devait sortir de prison bientôt, et sa chambre allait naturellement lui revenir. Il resterait toujours la caravane du vieux Lucio, qui était veuf. Elle sentait mauvais, mais un lit est un lit. Il se rappela un proverbe chinois qui disait que les deux choses les plus importantes dont un homme a besoin dans la vie sont un bon lit et une bonne paire de chaussures. Il baissa les yeux vers ses baskets Quechua achetées 2 euros au Secours populaire, et jeta un œil à l’addition du petit déjeuner : 7 euros. Trois paires de chaussures. Pas si cher que ça pour le coin.

        Après avoir payé, il partit vers la rue de Chézy en se répétant ce qu’il voulait dire à sa mère. Le discours était toujours un peu le même : il faisait de son mieux pour se débrouiller, mais la vie n’était pas facile, elle était chère. Sa mère habitait un bel appartement d’une banlieue chic, elle pouvait bien l’aider un peu, qu’est-ce que c’était 200 euros pour elle ? Rien, alors mettons 500 et il s’évanouirait de sa vie. Ça l’arrangerait bien, qu’il disparaisse. À ce moment-là, comme d’habitude, sa mère protesterait : c’est lui qui était parti de la maison, il pouvait rester, elle se débrouillerait. Il pouvait trouver un travail, elle demanderait à la mairie, il pourrait se laver et se raser tous les jours, ce serait quand même mieux que de mener une vie de vagabond. Et lui, comme d’habitude, il éprouverait peu à peu une douleur dans les sinus et à l’arrière de la tête, il sentirait ses mâchoires et ses poings se crisper. Elle n’aimait pas son mode de vie. Comme d’habitude, elle n’irait pas jusqu’à dire qu’elle l’aimait parce que ce n’était pas vrai. Sa mère voulait se débarrasser de lui, il n’y en avait que pour l’autre. Lui était en trop, et si elle en avait eu la force, elle aurait fait comme ces gens qui abandonnent leurs animaux l’été au bord d’une route et qui, un peu plus loin, achètent une BD pour le petit à la station essence et se sentent mieux. Ce n’était qu’un animal après tout. Elle l’avait abandonné dans sa tête, il avait préféré partir et il n’allait certainement pas revenir. Mais elle devrait cracher toute sa vie, cette salope. Il avait de plus en plus envie de la cogner et ses poings se raidissaient alors qu’il marchait sous le doux soleil de printemps. Il voyait dans sa tête ce qu’il pourrait lui faire et comme ça le soulagerait, mais il craignait la police. Dans son milieu, il devait fuir les flics, point à la ligne. S’il faisait le moindre écart, les pandores le prendraient et ils pourraient même embarquer d’autres membres de sa communauté. Il y avait de quoi se faire du mouron parce qu’ils n’avaient pas les factures de tous leurs appareils ménagers, loin de là, ni les autorisations pour les animaux, ni les permis de conduire, ni toutes les déclarations qu’il fallait faire. Il en fallait tellement. Sans compter le business des frères Lopes. Il se calma peu à peu en tournant le coin de la rue de Chézy. Normalement, il s’annonçait, et en général, il donnait rendez-vous à sa mère à l’extérieur, dans un endroit tranquille. Mais le problème était que dans ce cas elle apportait la somme d’argent qu’elle voulait, et il n’y avait pas la possibilité d’avoir plus. Cette fois, il allait la surprendre dans sa tanière, tant pis. Devant, sur le trottoir de l’autre côté de la rue, deux femmes allaient dans le même sens que lui en se tenant la main. Damian ralentit quand il reconnut la femme de droite : c’était sa mère. L’autre femme semblait plus jeune, elle avait les cheveux très courts et regardait sa compagne tout en marchant, en confiance. Il n’était pas si loin d’elles, et il s’arrêta en appuyant son épaule contre un mur pour les laisser prendre de l’avance. La femme aux cheveux courts embrassa sa mère sur la bouche. Sa mère rejeta la tête en arrière et Damian vit qu’elle riait. Les mains jointes des deux femmes se mirent à se balancer de plus en plus haut, de façon exagérée. Quand il était enfant, il se plaçait entre son père et sa mère, et tous les deux le faisaient monter très haut en effectuant ce même mouvement de bras. Quand ils marchaient dans la rue, Damian suppliait pour qu’ils le fassent : un, deux, trois, youhouuu, c’était parti, et il décollait vers le ciel, la bouche ouverte, riant aux éclats, le cœur battant, plein de joie. Il s’adossa au mur, le souffle court, et sentit des larmes de rage lui monter aux yeux. Passe encore que sa mère aime l’autre, c’était son enfant après tout. Et lui, Damian, il était l’aîné et il le serait toujours. Mais sa mère les trahissait maintenant, lui et son père, avec une autre femme. La tête lui tournait et il tâcha de respirer profondément. Une chienne, voilà ce qu’elle était, une chienne qui allait contre sa famille, contre la nature, et qui méritait un traitement de chienne. Il avait toujours été dégoûté par les homos, et voilà que sa mère faisait partie de cette maudite engeance. Il marcha quelque pas, s’assit sur un muret qui séparait la pelouse d’une résidence de la rue, et essaya de mettre ses idées en ordre, mais il n’y arriva pas. Il avait envie de tuer, c’est tout ce qui tournait dans sa tête.

        Quand Suchaneki parvint à l’adresse indiquée, il eut un mauvais pressentiment. Une belle rue, large, propre, des arbres de chaque côté : un quartier aisé de ce coin de banlieue. Pas vraiment raccord avec un délinquant notoire. Sans compter que le nom sur la sonnette à l’adresse indiquée ne cadrait pas avec celui du listing. Il avait décidé de ne pas appeler le numéro de téléphone tout de suite, pour ne pas risquer de donner l’alerte, mais il faillit se raviser quand, après avoir sonné, il comprit que l’oiseau n’était pas au nid. Il décida de faire un tour du propriétaire par l’extérieur. Juste après l’entrée où il avait sonné, une ruelle s’enfonçait vers l’arrière de la maison de ville. Il la prit et longea le mur de brique percé d’une fenêtre trop haute pour qu’il puisse essayer de grimper. Le mur était prolongé par un grillage qui clôturait le jardin derrière la petite maison. Un jardin mal entretenu où les mauvaises herbes prospéraient, et, sur la terrasse à l’arrière de la maison, un carton de bières entamé et des cadavres de bouteilles. Ça cadrait déjà un petit peu plus. Il observa attentivement mais ne décela aucun autre indice de présence humaine. Il choisit de rester sur sa position première et de ne pas appeler le numéro de téléphone obtenu chez Canibest : il attendrait tout simplement qu’Avner Abittan rentre au bercail. Il regagna sa voiture, démarra, fit le tour du pâté de maisons et revint se garer dans l’avenue Charles-de-Gaulle, assez loin pour ne pas être remarqué quand ce dernier rentrerait, tout en conservant un bon point de vue sur la porte d’entrée. L’attente se poursuivit après la nuit tombée. Il y avait peu de passage dans la rue. Vers 20 heures, un homme seul dépassa la voiture et se dirigea vers la maison. Le policier se redressa dans son siège et se frotta les yeux, prêt à intervenir. Fausse alerte : l’homme dépassa la porte et continua son chemin. Suchaneki n’avait rien prévu pour tenir le temps de la planque, et il urina contre un des arbres quand il n’y tint plus. Il gardait la faim à distance grâce aux cigarettes, mais son paquet allait bientôt s’épuiser. À 23 heures il fit l’inventaire. Encore trois tiges. Il hésita cette fois à appeler Fontaine mais il était trop tard, il aurait dû le faire avant. Il se voyait déjà repartir chez lui, la queue basse, quand un homme jeune, à la démarche hésitante, passa le long de sa voiture. Cette fois, il allait à la bonne adresse, et Suchaneki fut sur lui avant qu’il ne retire sa clé de la serrure. L’homme était assez malingre et Suchaneki ne doutait pas de le maîtriser sans problème, tout repris de justice fût-il. Il l’attrapa par le bras en annonçant « Police » et pénétra avec lui dans le hall d’entrée. L’homme dégagea son bras et se plaça dos au mur. Suchaneki répéta :

        — Police, j’ai dit. On ne bouge plus.

        — Mais qu’est-ce qui vous prend ? demanda le jeune homme.

        Suchaneki avait repéré l’interrupteur et il alluma. L’autre était en jean, avec une veste de survêtement verte et un tee-shirt blanc sous son blouson de cuir. Il reculait vers le couloir en longeant le mur, visiblement effrayé.

        — Tu ne bouges plus, dit Souche.

        — Mais qu’est-ce qui vous prend bordel ? répéta-t-il, son timbre montant dans les aigus. Je n’ai rien fait moi ! C’est quoi ce bordel ?

        — Tu es Avner Abittan ?

        L’incompréhension se peignit sur le visage du jeune homme.

        — Qui ?

        — Avner Abittan, répondit Souche, c’est ton nom ?

        — Mon nom c’est Maxime Lohier, dit-il. Maxime Lohier. Et je ne connais aucun Avner Abittan !

        — Tu habites seul ici ?

        — Oui, j’habite seul. Qu’est-ce que vous voulez, putain ?

        Suchaneki se détendit et laissa pendre son bras droit le long de sa cuisse. La porte d’entrée était restée entrouverte, il la claqua d’un coup de pied en arrière. L’autre n’avait vraiment pas une attitude d’affranchi. Souche se pencha en avant, appuya ses deux mains sur ses cuisses et prit une profonde respiration.

         

        Au bout de d’un quart d’heure, après une discussion plus civilisée dans la cuisine, Suchaneki était convaincu que le jeune homme n’avait rien à voir avec son affaire. Il ne connaissait Abittan ni d’Ève ni d’Adam, et il n’avait pas de chien. Aucun casier judiciaire non plus d’après la vérification qu’en avait fait Suchaneki, sur base de la carte d’identité présentée. C’était un étudiant, qui habitait la maison de sa tante située près de son école d’ingénieurs. Heureusement pour Suchaneki, la tante en question était en voyage. Il se massa la nuque en réfléchissant aux prochaines étapes, et se rappela la note dans la poche de sa veste. Il composa le numéro sur son portable : non attribué. Pas étonnant. Il fallait retourner chez Canibest, ça c’était sûr. Et au plus tôt. Il le ferait dès le lendemain matin à la première heure. D’ici là, il allait contacter Charlemagne pour qu’il lui trouve la dernière adresse connue d’Abittan, manger un morceau et dormir un peu, ou au moins s’allonger. Son genou avait recommencé à le faire souffrir. Il se leva et s’adressa au jeune homme qui buvait une bière pour se remettre de ses émotions :

        — Bon, Maxime, sans rancune ?

         

        Damian envisagea un moment de cacher Avner dans un des tonneaux de fuel vides, mais abandonna vite l’idée : il aurait fallu couper sa victime en morceaux et il n’en avait ni le temps, ni l’envie, ni les moyens. Il jeta un peu plus loin la pelle qu’il avait entre les mains, fouilla le cadavre et pris son portefeuille, ses papiers, et des clés de voiture. Il faudrait qu’il trouve la voiture, et qu’il la mette à l’abri : si les flics étaient à sa recherche, ils avaient déjà sans doute son numéro d’immatriculation.
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        Quand le réveil sonna dans son appartement de la rue des Renouillers, à Colombes, PLM se mit à chercher l’interrupteur de la lampe de chevet, avant de réaliser qu’il devait d’abord acheter une lampe de chevet. À poser sur sa future table de chevet. Tant qu’à faire, il en achèterait deux de chaque, ça serait plus pratique quand Agnès viendrait. Si elle venait un jour. La conversation de la veille avait été frustrante. PLM aurait aimé que le sentiment de manque se développe entre eux avant les retrouvailles. Peut-être Agnès ressentait-elle la même chose ? Difficile de le savoir. Il n’éprouvait pas de gêne à exprimer ses sentiments, mais il n’aimait pas pour autant le faire à n’importe quelle occasion : il fallait des conditions idéales pour se parler de choses importantes, et la présence physique en faisait partie. Pour Agnès c’était différent. PLM savait qu’elle avait du mal à verbaliser ce qu’elle ressentait, à tel point qu’elle réagissait parfois comme si elle était incomprise, sans avoir pour autant envoyé de signal d’alerte à son mari. Il mettait cela sur le compte des relations homme-femme : la femme réfléchit beaucoup, l’homme n’est pas dans la tête de la femme, et boum, c’est l’explosion. Tu ne me comprends pas ! Tu ne m’écoutes pas ! Mais tu ne m’as rien dit ! PLM pensa qu’il allait peut-être recevoir une lettre, ou bien un long e-mail, de la part de sa femme. C’est le moyen qu’elle avait trouvé au cours de leur vie commune pour lui faire part de ses pensées. Elle lui avait même parfois écrit alors qu’ils étaient présents tous les deux dans la maison. C’était sa manière de gérer plus facilement ses émotions, de faire la part des choses, cela lui permettait aussi de ne pas être interrompue dans son argumentation. PLM appréciait ces lettres, qui mettaient en lumière les qualités d’Agnès, celles justement pour lesquelles il était tombé amoureux : intelligence, sensibilité, lucidité, tout y était. Un sourire se dessina sur les lèvres de Madec, dont l’esprit passa des qualités intellectuelles d’Agnès à sa beauté physique. Une belle âme dans une belle femme. Sa femme. Il sentit monter en lui l’envie de la revoir, et se rendormit à cette pensée réconfortante.

        Dans son sommeil, il se vit dans le TGV Brest-Paris. Il voyageait en première classe, sans bagages, habillé d’un blouson beige. Dans son compartiment, en face de lui, était assis l’homme qui avait tué Françoise Laborde. Ou plutôt qui allait tuer Françoise Laborde, puisqu’il prenait le train pour Paris dans ce but. Ils discutaient ensemble, mais PLM ne comprenait pas bien de quoi ils parlaient. L’homme était sympathique. Le train ralentit et une annonce indiqua qu’ils approchaient de Laval. L’homme s’excusa et surprit PLM en disant qu’il descendait à cet arrêt. Madec se leva naturellement pour l’aider à prendre ses bagages. Ils sortirent du compartiment, chacun chargé d’une valise, et passèrent dans le compartiment suivant. Celui-ci était occupé par une demi-douzaine de chiens, certains allongés par terre, d’autres assis sur les sièges. L’homme qui allait tuer Françoise Laborde lui parla des qualités des poils de chiens. Ils étaient très solides, et absorbaient très bien l’eau et l’huile, ce qui en faisait des constituants idéaux pour les dispositifs destinés à contenir les fuites d’hydrocarbures des navires qui avaient fait naufrage. PLM se dit que, dans ce cas, l’homme aurait dû posséder des chiens à poils longs, de type bearded collie ou lévrier afghan par exemple, et pas des genres de pitbulls comme ceux du wagon. Hommes et chiens descendirent du train et se retrouvèrent sur le quai. PLM posa la valise. Une belle femme venait vers lui. Elle était grande, très maquillée, et habillée de façon légère, sexy même, avec une jupe courte à volants et un haut noir orné de fines dentelles blanches. Elle lui sourit en arrivant à sa hauteur et tira une langue bleue qui se partageait en deux. PLM la reconnut : il l’avait déjà vue, mais où ? Sa chevelure noire tombait sur sa poitrine, en deux vagues, de chaque côté de la tête. Elle porta la main à la mèche droite, la repoussa doucement derrière son épaule et lui dit d’une voix grave :

        — Bonne chance.

         

        Dans les limbes de la grande maison, personne ne vous entend crier, pensa Kenza Fénès, qui avait trouvé un nouveau bleu disponible. C’était un jeune homme roux aux cheveux courts prénommé Kevin, qu’elle connaissait de vue. Kevin venait d’être transféré d’un autre commissariat, et la machine administrative qui traitait ce transfert était encore en pleine digestion : il avait bien quitté les effectifs de son ancien poste, mais n’était pas encore affecté au budget du commissariat de La Défense. Kenza se félicitait d’avoir obtenu une ressource gratuite. Elle avait réorganisé les troupes autour de la résidence où Elsa Agnello avait été retrouvée, pour rompre la monotonie et garder l’attention de tous en éveil. Il n’avait malheureusement pas été possible de convaincre Elsa de revenir sur place pour tenter de repérer son agresseur. De passive, elle était devenue quasiment catatonique. Sa mère s’inquiétait pour son état de santé et avait adressé aux policiers un refus poli et ferme quand ils avaient demandé à reparler à la jeune fille, la veille, à la fin de la surveillance. Kenza avait pris avec elle le nouveau bleu pour continuer le porte-à-porte, pendant que les autres équipes s’étaient installées autour de la résidence, se protégeant du froid de leur mieux. PLM l’avait appelée pour prévenir de son retard : il devait vérifier l’alibi du fils Laborde auprès d’un autre témoin. Tant pis, l’utilisation de la reconnaissance faciale attendrait son arrivée. Il s’agissait de prendre des photos des personnes susceptibles de correspondre au portrait-robot, puis de les envoyer à son frère qui les soumettrait au logiciel. L’œil humain reconnaît bien les similitudes entre deux visages entiers, mais le portrait-robot incomplet rendait la tâche difficile. Kenza espérait que l’intelligence artificielle leur faciliterait le travail. PLM lui avait assuré qu’ils pourraient retrouver les personnes concernées avant qu’elles ne se volatilisent. Kenza voulait aussi accélérer le porte-à-porte, elle avait donc affecté deux groupes à cette activité. Elle avait aussi mis en place une liaison par talkie-walkie : avec un peu de chance, si un suspect leur échappait, un des groupes de porte-à-porte pourrait l’intercepter. Tout cela était assez hypothétique, mais c’était le mieux qu’ils pouvaient faire, à son sens. En tout cas, elle n’avait pas de meilleure idée.

         

        Le groupe de Kenza commença par l’immeuble où ils s’étaient rendus la veille, sans succès. Cela leur prit environ deux heures. Puis ils recommencèrent au rez-de-chaussée de l’immeuble d’à côté, et poursuivirent, étage par étage. Il y avait quatre appartements par palier. Ils n’eurent aucun succès au rez-de-chaussée, ni au premier. Arrivés au deuxième, ils frappèrent aux deux premières portes. Personne n’ouvrit. À la troisième, ils tombèrent sur un homme âgé qui eut toutes les peines du monde à comprendre leurs questions. Il n’avait rien vu ni entendu. À la quatrième porte du palier, une femme enceinte leur ouvrit.

        — Bonjour, madame, dit Kenza en montrant son insigne, pardon de vous déranger, police nationale. Nous pouvons entrer ?

        La femme posa ses mains sur son ventre rond.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Il est arrivé quelque chose ?

        — Oui, madame, répondit Kenza, il est arrivé quelque chose, mais pas à votre famille. Nous enquêtons sur une agression qui a eu lieu en bas de chez vous, dans la nuit de dimanche à lundi.

        La femme sembla hésiter avant de répondre.

        — Je ne sais rien de tout ça, désolée. J’en ai juste entendu parler, mais je crois que je ne peux pas vous aider.

        Elle posa la main sur la poignée de la porte. Kenza esquissa un sourire qu’elle voulait engageant et s’apprêtait à dérouler le questionnement qu’ils avaient répété ensemble, quand le bleu prit la parole :

        — Madame, est-ce que vous pourriez au moins nous laisser entrer pour vous poser quelques questions ? Il s’agit d’un viol qui s’est passé sous votre fenêtre.

        La femme écarquilla les yeux et rougit.

        — Je n’ai rien vu, je vous dis. Vous croyez que c’est moi ou quoi ? Vous devriez me laisser tranquille maintenant.

        Kenza reprit la main :

        — Bien sûr, madame, nous comprenons. Désolés de vous avoir dérangée.

        La femme referma la porte d’une main, l’autre toujours posée sur son ventre. Kenza se tourna vers son acolyte, qui avait rougi lui aussi et serrait les dents. Elle prit une inspiration puis expira longuement en se pinçant l’arête du nez.

        — Tu te rappelles ce qu’on s’est dit sur la façon de mener les discussions avec les civils ?

        — Oui, répondit le bleu à voix basse, mais ça ne leur donne pas le droit de nous envoyer balader. L’autorité, c’est nous. Et en plus, on fait ça pour eux !

        Le ton de sa voix avait monté. Il continua en désignant la porte qui s’était fermée devant eux.

        — Tu te rends compte, ça aurait pu être elle !

        Kenza s’efforça de prendre du recul. Kevin était une jeune recrue, qui venait de passer les premières heures de la journée sur une besogne répétitive avec des résultats décevants. Il fallait l’encourager, mais aussi marquer les limites. Ils prirent ensemble l’escalier pour gagner l’étage suivant.

        — Kevin, tu me rappelles le nom de notre groupe ? Celui dont on se sert par talkie-walkie.

        — Kilo 1, répondit Kevin.

        Kenza stoppa, une marche au-dessus du bleu, pour que leurs deux visages soient à la même hauteur.

        — Exact, Kevin. « Un », parce que dans ce groupe il y a le leader de l’opération. Et « Kilo », parce que le nom du leader commence par un K. Si le leader était un homme prénommé Bernard, on se serait appelés Bravo 1. Tu piges ?

        Kevin baissa la tête, puis la releva vers Kenza en la penchant légèrement sur le côté droit, un rictus boudeur à la bouche.

        — Alors maintenant tu fais comme je te dis s’il te plaît, et tu ne m’effraies plus les témoins. Merci. On n’est pas dans… Starsky et Hutch, ici.

        Sans attendre de réponse du bleu qui la regardait d’un air mi-fâché mi-interrogateur, Kenza poursuivit sa montée jusqu’au palier suivant. Ils auraient peut-être plus de chance au troisième étage.

         

        Mais ils n’eurent pas plus de succès à cet étage qu’au suivant. Entretemps, PLM avait prévenu de son arrivée et ils le retrouvèrent en bas de l’immeuble. Le témoin qu’il avait interrogé dans l’affaire Laborde avait confirmé la version du fils : au moins ils avaient éliminé une hypothèse. PLM souhaitait continuer à être actif. Kenza et son bleu en avaient plein les bottes. Ils décidèrent donc de tourner, et Madec entama le porte-à-porte pendant que Kilo 1 se postait à l’entrée de la résidence avec le smartphone de PLM, réquisitionné pour l’opération car c’était le dernier modèle, avec la meilleure résolution photo, alors que Kenza disposait d’un portable plus ancien. Dès les premières minutes d’attente, ils virent deux hommes qui pouvaient correspondre au portrait-robot sortir de la résidence. Ils appliquèrent le plan prévu : le bleu se positionna devant Kenza, et celle-ci fit mine de le photographier, alors qu’elle prenait une photo du visage de chacun des deux hommes. Elle envoya aussitôt les photos au frère de PLM. Les deux hommes passèrent non loin, d’un pas tranquille. L’un des deux lui adressa un regard appuyé, accompagné d’un petit sourire qui rassura Kenza : il n’avait pas les yeux dans sa poche, mais au moins il ne se doutait de rien. Elle se tourna vers Kevin et lui parla quelques secondes le temps que les hommes soient à une certaine distance, puis se retourna. Ils s’étaient séparés. L’un était parti à droite, l’autre avait changé de trottoir et se dirigeait vers la gauche. Kenza réfléchit un instant et dit à son collègue.

        — On les suit. Tu prends celui qui est parti à gauche, il m’a remarquée.

        Kevin acquiesça en silence et se mit en mouvement. Bon garçon, se dit-elle, on fera peut-être quelque chose de toi. L’homme qui était parti sur la droite avait rejoint son véhicule, garé dans la rue. Kenza s’approcha suffisamment pour noter le numéro d’immatriculation. Elle ne pouvait guère faire davantage. Elle se retourna et vit que Kevin avait emboîté le pas de l’autre homme, en train de tourner le coin. Quelques instants de plus et elle les perdrait. Elle se mit en route pour suivre Kevin à bonne distance et consulta le portable de PLM : pas de message. La pluie se mit à tomber et elle réajusta sa veste tout en marchant. Kevin s’arrêta et regarda dans sa direction. Il écarta les mains pour signifier qu’il ne savait pas quoi faire. Kenza se rapprocha à son tour. Personne. Elle écarta les bras elle aussi. Kevin haussa les épaules. Il s’était fait semer en quelques minutes. Entre ça et son intervention trop pressante de la matinée, Kenza décida qu’elle ferait mieux de le renvoyer au commissariat, afin d’éviter tout nouvel impair. Oui, mais cela la privait d’une ressource. Elle secoua la tête, découragée mais sûre d’une chose : s’ils tombaient sur le suspect, la situation pouvait devenir tendue, voire dangereuse. Kevin reprendrait le lendemain. D’ici là il aurait le temps de réfléchir à son comportement, Kenza allait y veiller. Le téléphone vibra : c’était le frère de Madec.

        — Pierre-Louis ?

        — Non, c’est Kenza, sa collègue. Vous avez quelque chose ?

        — Non, je n’ai rien. Il y a eu un bug, désolé. J’ai relancé le programme, mais pour l’instant c’est en train de rebooter.

        — D’accord, tenez-moi au courant.

        Kenza raccrocha. La pluie redoublait maintenant, et elle commençait à être trempée. Elle décréta qu’ils avaient besoin d’un remontant pour faire face à l’adversité. La veille, elle avait repéré un petit café au bout de la rue. Elle fit signe à Kevin de la rejoindre et ils prirent le chemin du boui-boui. Kenza se disait qu’elle annoncerait plus facilement à Kevin son retour au commissariat devant une tasse de café chaud. Quand ils arrivèrent devant le troquet, il était fermé. La journée ne s’annonçait pas si bien que cela.

         

        Le sentiment d’être au début d’une journée pourrie était partagé par le commissaire Lenfant, qui ruminait de sombres pensées derrière le mouvement des essuie-glaces de sa voiture. Encore heureux que je n’aie pas pris le scooter, pensa-t-il. Poirier était encore à l’hôpital, il devait sortir dans la journée. Suchaneki était aux abonnés absents, il allait entendre parler du pays quand il remonterait à la surface, celui-là. Mais bon, au moins il n’y avait pas de risques qu’il se fasse assommer par un clochard. Dieu merci Lenfant pouvait compter sur les femmes ! Fénès et Fontaine avaient l’air d’avancer sur leurs enquêtes respectives. Elles étaient intelligentes, consciencieuses, et fiables. Il aurait dû confier le nouveau à Fénès ou à Fontaine plutôt qu’à Poirier. Maintenant c’était fait, et quoi qu’il en soit, Madec ne semblait pas avoir besoin d’un chaperon. Et il paraissait avoir trouvé tout seul qu’il valait mieux travailler avec Claire ou Kenza que de traîner avec ce bon à rien de Poirier, ou de se friter avec Suchaneki.

         

        Le sujet majeur au poste était l’attentat de la veille. La police semblait avoir perdu la trace des fugitifs, et pourtant le commissaire savait que la Grande Maison avait mis tous ses moyens sur le coup. Les journalistes interrogeaient tout le monde au sujet du passé des terroristes, mais personne n’avait de piste. Ils semblaient s’être tout bonnement volatilisés, quelque part au nord de Paris.

        En haut lieu, on avait fait des connexions avec la filière belge, et la Maison avait lancé un vaste filet sur tout le nord de la région parisienne, dans l’Oise notamment. L’idée était de les intercepter avant qu’ils ne fassent plus de dégâts, ou qu’ils ne se terrent dans une de leurs planques outre-Quiévrain, à Molenbeek ou ailleurs. La frontière avec la Belgique était particulièrement surveillée : pas moyen pour les terros de franchir les postes-frontières classiques, mais s’ils avaient de l’aide sur place ? Il était impossible de dire à quel point ils étaient organisés, mais une chose était sûre : ils étaient déterminés. Lenfant en était là de ses réflexions quand un commentaire à la radio capta son attention :

        « On apprend à l’instant qu’une jeune femme gardien de la paix, Clarissa Jean-Philippe, 26 ans, vient d’être tuée à l’arme automatique par un agresseur qui a pris la fuite après avoir grièvement blessé un autre fonctionnaire de police. La policière réglait la circulation après un accident de voiture à Montrouge, en région parisienne. Nous attendons plus d’informations sur ce tragique événement, qui frappe une nouvelle fois les forces de police après l’attentat terroriste d’hier sur Charlie Hebdo, qui je le rappelle a fait douze morts, dont deux membres des forces de l’ordre. »

        Lenfant n’en croyait pas ses oreilles. Encore un flic tué, ça déjà c’était une tragédie. Mais à l’arme automatique ? Il redressa sa voiture, qui avait dévié de sa trajectoire et failli heurter un trottoir. La pluie ne cessait pas.

         

        Michel Poirier prenait son petit déjeuner composé d’un café allongé, d’une Danette parfum chocolat noir, et d’une Camel. Ça faisait du bien après l’hôpital. Il porta la main à l’arrière de sa tête : le pansement était propre et sec. C’était douloureux, mais les médecins l’avaient laissé sortir, avec un arrêt de travail de deux jours. De quoi aller jusqu’au week-end. Il serait requinqué le lundi suivant sans aucun doute, et il reprendrait le turbin, à la recherche des dangereux criminels qui piquaient pare-chocs et rétroviseurs dans des parkings. D’ici là, il avait bien l’intention de récupérer : son enquête n’était pas prioritaire, et le nouveau avait l’air de bien se débrouiller sans lui. Il posa sa cigarette dans le cendrier et éternua. L’éternuement résonna dans sa tête pendant de longues secondes, et la douleur se réveilla malgré les médicaments. Oui, c’était une bonne idée de se reposer quelques jours. Le commissaire lui avait dit à l’hôpital qu’ils sauraient se débrouiller, il était couvert. Dans le journal, son œil tomba sur une interview d’Emma Watson, qui déclarait à la journaliste qu’elle n’était pas seule dans la vie, parce qu’elle avait comme partenaire elle-même. La journaliste avait repris l’expression anglaise : « self-partnered ». Poirier se dit qu’elle aurait pu aussi bien écrire « frigide », mais bon, qui était-il pour juger Hermione Granger ? Elle était mignonne la petite. La photo sur l’article la montrait avec son sourire mutin, les cheveux courts. Très mignonne même, mais alors qu’est-ce qu’elle racontait comme conneries ! Il replia le journal et se dit qu’il aurait des nouvelles plus fraîches et plus intéressantes à la radio. Il tourna le bouton au moment du flash info de 10 heures, et tout lui dégringola dessus : les terroristes, les morts, les collègues tués par arme automatique, Charlie Hebdo et Montrouge, la course-poursuite avec les flics… Nom de Dieu, se dit-il. Il ne pouvait pas rester là à se tourner les pouces pendant que Paris était à feu et à sang. Il écrasa sa cigarette dans sa Danette et se leva trop vite : il dut s’accrocher à la chaise le temps que la cuisine finisse de tourner autour de lui. Après un moment, il se mit à marcher avec précaution vers le placard de l’entrée pour attraper son blouson. À la réflexion, il obliqua vers le salon, ouvrit la porte de la bibliothèque qui abritait aussi son bar, attrapa une bouteille de rhum et en but deux gorgées. Il se sentait déjà un peu mieux. Il regarda par la fenêtre : le temps était gris et la pluie menaçait. Il repartit vers l’entrée où il attrapa ses clés de voiture. Il se reposerait une autre fois.

         

        Suchaneki rappela Canibest dès 9 heures depuis son salon, sans succès, puis une nouvelle fois à 9 h 30. Cette fois, quelqu’un décrocha :

        — Canibest, bonjour.

        — Oui, bonjour, c’est le capitaine Suchaneki à l’appareil. Je suis passé hier.

        — Ah oui, bonjour capitaine. Que puis-je pour vous ?

        Suchaneki avait reconnu le jeune homme qui l’avait accueilli la veille.

        — Je suis allé visiter un de vos clients. Ou plutôt j’ai voulu visiter un de vos clients. L’adresse est fausse, et le numéro de téléphone aussi.

        — Comment ? Mais qui est-ce ?

        Suchaneki hésita un instant puis expliqua la méprise sur Avner Abittan.

        — Je suis surpris. Mais c’est vrai que nous ne contrôlons pas les renseignements que les clients nous donnent.

        — Bref, il va falloir que je repasse. Je serai là dans quarante-cinq minutes.

        — D’accord capitaine, je vous attends. Si vous voulez toujours parler à M. Abittan, il est là avec son chien.

        Suchaneki sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

        — Quoi ? Il est là ?

        — Oui, il est arrivé il y a une quinzaine de minutes. Est-ce que je lui dis quelque chose de votre part ?

        — Surtout pas, répondit Suchaneki. Vous ne dites rien du tout, j’arrive. Attendez, il est dans quel type de voiture ?

        La voix à l’autre bout du fil donna la description de la voiture. Aucun problème, elle dormait depuis la veille dans la grange. Personne ne la trouverait dans l’immédiat, et après, ça n’aurait plus d’importance. Damian avait dû faire quelques manœuvres avec le camping-car, mais les deux véhicules étaient rentrés sans trop de souci, celui d’Abittan au fond, le camping-car et son chargement garés en marche arrière, devant la porte, prêts à sortir. Suchaneki s’assura de la présence de son arme de service dans son holster et se dirigea vers la porte sans bruit, pour ne déranger ni Camille ni le petit. Tous les deux dormaient toujours. Pour le petit, c’était normal, il ne se réveillait jamais très tôt. Camille en revanche se serait levée d’habitude pour prendre le petit déjeuner avec lui. Il l’avait trouvée endormie la veille, et elle n’avait pas bougé quand il s’était levé, une heure avant. Elle devait être épuisée, il allait falloir qu’il prenne le relais les jours prochains. En quittant le parking, il appela le commissariat : il voulait lancer Charlemagne sur une recherche plus approfondie au sujet d’Abittan, pour trouver son dernier domicile connu au cas où l’oiseau se serait envolé quand il arriverait chez Canibest. Qu’Abittan ait donné une fausse adresse criait à Suchaneki qu’il tenait son homme. À la première sonnerie, il réalisa qu’il avait oublié de prendre son Tramadol. Tant pis, il espérait avoir assez d’antidouleurs dans le corps pour tenir le coup sur la première partie de la journée. Une fois la situation expliquée à Charlemagne, il pensa utile de rassurer Fontaine sur sa situation. Poirier avait déjà disparu du radar, le commissaire allait être sur les dents et tomber à bras raccourcis sur Claire pour avoir de ses nouvelles. Il rédigea un SMS laconique : « Suspect possible. Suis prudent. Te rpl », et se mit à bomber en direction de Canibest. Il sortit le deux-tons et fila entre les voitures dans la circulation dense de la fin de matinée. À l’approche du tunnel de la A92, il avait eu le temps de réfléchir au fait que sa démarche solitaire du jour précédent avait été imprudente, et que continuer sur cette lancée n’était pas la meilleure des idées. Il lança un appel sur le numéro de Claire, mais le réseau était coupé dans le tunnel. Il lui envoya alors un SMS : « Rejoins-moi chez Canibest. Urgent et dangereux ? » Le message partirait à la sortie du tunnel. Il n’avait pas poussé les bonnes manières jusqu’à écrire « Rejoignez-moi », incluant ainsi PLM à l’enquête, mais il pensait que Claire le ferait. Il se concentra sur la route : dans le tunnel, la sonnerie du deux-tons et sa lumière se répercutait sur les parois. Beaucoup de conducteurs étaient désorientés et ralentissaient sans le laisser passer tout de suite, ne réalisant pas qu’il était juste derrière eux. Heureusement qu’il avait une certaine pratique de la conduite sportive.
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        Au moment où Charlemagne décrochait pour répondre au coup de fil de Suchaneki, Claire Fontaine envoyait un nouveau SMS à Souche pour savoir où il se trouvait. C’était bien d’avoir retrouvé Michka, – qui d’ailleurs avait débarqué dans la salle des profs un peu plus tôt, et se trouvait en grande discussion avec Mentouri –, mais si c’était pour perdre aussitôt la trace de Suchaneki, ça commençait à ressembler à du grand n’importe quoi. Les flics étaient censés retrouver les gens, pas les perdre, et encore moins se perdre entre eux.

        Elle était agacée, et ouvrit ses e-mails en cherchant à s’occuper l’esprit. Elle avait reçu deux communications toutes fraîches de son syndicat, dont une qui appelait à une opération « service minimum » pour attirer l’attention du public sur le non-paiement des heures supplémentaires. Elle remonta un peu en arrière et trouva un e-mail envoyé pendant la nuit. Il venait de la police de San Francisco. Elle se redressa sur sa chaise et se mit à lire avec attention.

        L’e-mail datait du petit matin : 5 h 43, soit 20 h 43 sur la Côte Ouest des États-Unis. Il venait d’un officier nommé Troy Dangerfield, basé à la division de Bayview. Dangerfield se présentait comme un officier exerçant depuis une vingtaine d’années dans la région. Il avait travaillé sur le sujet à la demande de son capitaine, au nom des bonnes relations franco-américaines. Claire imaginait bien le commissaire faire de même et lui confier un dossier provenant d’on ne savait où. Et elle aurait mis le dossier en question en bas de la pile. Dangerfield aurait sans doute fait la même chose, si son intérêt n’avait pas été éveillé par une des deux photos que Claire avait jointes. Sur celle où Françoise Laborde jeune s’apprêtait à embrasser son compagnon sur la bouche, Dangerfield avait reconnu « quelqu’un de très important pour lui et pour tout San Francisco ». Il s’agissait d’un dénommé Harvey Milk, qui avait été conseiller municipal de la ville à la fin des années 1970. Son visage était connu des habitants, parce que sa vie était un véritable roman qui, hélas, s’était mal terminé. Premier élu ouvertement gay de la ville, Milk, plus connu sous le nom de « maire de Castro Street », s’était illustré en défendant sans relâche au conseil municipal les droits des homosexuels. Il était devenu très célèbre à l’époque, et le bruit courait qu’il pourrait un jour devenir maire. Pendant toutes les années 1970, Milk avait animé son quartier, autour de Castro Street, et une bonne partie de la ville, au sujet des droits des personnes homosexuelles. L’ascension de Milk ne faisait pas que des heureux, et il avait été assassiné le 27 novembre 1978 par un ancien conseiller municipal. Sur la deuxième photo, où Françoise était assise, tenant un enfant sur les genoux, à côté d’un portrait de Bill Clinton, Dangerfield n’avait reconnu personne, mais il rappelait à Claire dans son e-mail que Clinton avait lui aussi fait avancer la cause des homosexuels, notamment en passant la loi « Don’t Ask, Don’t Tell », qui permettait à tous les Américains, quelle que soit leur orientation sexuelle, de faire partie de l’armée. Ces deux éléments rendaient crédibles le fait que Françoise soit homosexuelle et militante pour les droits LGBT. Le baiser avec Milk semblait une sorte de mise en scène. Claire pensa au cliché utilisé par Benetton dans les années 1990 où une nonne embrasse sur la bouche un curé. Dangerfield concluait que ses recherches se portaient sur la communauté homosexuelle lesbienne de San Francisco dans les années 1990. Il avait lancé quelques pistes dans les autres divisions de la Baie : si les données récentes étaient toutes informatisées, les éléments d’avant l’an 2000 figuraient pour la plupart dans des dossiers papier au sous-sol, et sinon dans un espace de stockage externe sécurisé, ce qui allait lui demander du temps. Il avait aussi fait passer le nom de Françoise Laborde aux services sociaux de la ville, à plusieurs grands hôpitaux, ainsi qu’à toutes les associations LGBT référencées par la police : il y en avait 23, rien que dans la division de Bayview. Pour le moment, il avait eu plusieurs réponses négatives de la part des associations, et deux retours d’hôpitaux qui expliquaient ne pas avoir les ressources nécessaires pour mener une telle investigation rapidement. Si Claire estimait que ce dossier était toujours une priorité, il continuerait mais doutait d’obtenir des résultats à court terme : la communauté était organisée et soudée, mais les photos étaient anciennes et les chances de retrouver des témoins de l’époque, ténues. À la fin de l’e-mail, Dangerfield finissait sur une note où il affirmait : « Nous devons nous entraider. » Claire déduisit que la communauté homosexuelle de San Francisco comptait au moins un membre dans la division de Bayview, et elle se félicita d’être tombée sur un officier qui avait une raison personnelle de l’aider dans son enquête. Elle répondit en encourageant Dangerfield à creuser rapidement la piste : ici à Paris, ils couraient toujours après le meurtrier. Claire termina elle aussi par une formule ambiguë sur l’entraide « entre nous », ça ne faisait pas de mal. Et puis, elle avait touché Ariane Despujols entre les jambes pendant une sortie scolaire, en classe de quatrième. Ça faisait d’elle un membre de la communauté au sens large, non ? Pour faire bonne mesure, elle ajouta son numéro de portable, sans oublier l’indicatif de la France, puis elle prit une grande inspiration avant de presser la touche d’envoi.

        Stella Paris aurait bien aimé se trouver en Californie plutôt qu’en banlieue parisienne, dans le froid et sous la pluie. Elle avait suivi Kenza à la recherche d’un café au moment de la rotation des équipes, et les deux femmes s’étaient retrouvées bredouilles et frigorifiées. Sur le chemin du retour, Kenza lui avait demandé d’aller leur acheter quelque chose de chaud à la supérette du coin, à deux cents mètres de l’entrée de la résidence, dans la direction de la Seine. Normalement, on n’y trouvait pas de boissons chaudes, mais Kenza comptait sur la collaboration des commerçants, quitte à ce que son thé soit fait avec l’eau chaude du robinet. Le magasin était petit, très propre et ordonné, et Stella compta deux employés. Ils étaient tous les deux d’origine étrangère, de toute évidence : peau sombre, yeux et cheveux noirs, dents très blanches et un air aimable qui contrastait fortement avec le type de regard que lui aurait lancé un Français de souche depuis la caisse de son épicerie de banlieue un jeudi pluvieux. Elle s’approcha de la caisse et demanda :

        — Bonjour, je me demandais si vous aviez de l’eau chaude pour le thé.

        L’homme lui lança un sourire gai et désigna un des rayons derrière elle. Elle se retourna et vit les paquets de café et de thé, bien alignés. Elle choisit un paquet bleu de thé « Russian Lady » à la bergamote. Elle posa le thé sur le comptoir et demanda de nouveau :

        — Est-ce que vous avez de l’eau chaude ?

        L’homme lui fit de nouveau un sourire et lui désigna le fond de la boutique sur sa droite. Stella vit les packs d’eau posés les uns sur les autres.

        — Non, dit-elle, je voudrais de l’eau chaude. Chaude.

        Elle fit mine d’avoir une tasse dans ses deux mains et de souffler dessus.

        — Eau chaude. Vous avez peut-être ça là ?

        Stella désignait une porte derrière l’homme, qui lui sourit encore, en secouant la tête. L’autre employé s’était approché d’eux, un rictus sympathique à la bouche. Stella avait un peu moins envie de sourire, et le temps commençait à passer, il fallait qu’elle retourne à la souricière.

        — Nous sommes en mission, dit-elle. Surveillance, police, ajouta-t-elle en montrant sa carte.

        Aussitôt, les sourires s’effacèrent des visages des deux hommes. Le caissier posa sa main à plat sur sa poitrine.

        — Papiers ?

        — Non, juste eau chaude.

        Les expressions de visage des deux hommes montraient leur incompréhension.

        — Vous êtes d’où, tous les deux ? demanda-t-elle. Inde ? Pakistan ?

        Le caissier se remit à sourire et il fit un signe de la main pour désigner d’abord son collègue, puis lui-même.

        — Sri Lanka. Travail France. Papiers ?

        Stella tenta de se faire comprendre en anglais.

        — Do you have hot water? For police? Police operation. Hot water.

        — Ah…. Hot water, yes. No problem. Wait.

        Stella ajouta :

        — Two cups!

        Le caissier hocha plusieurs fois la tête et franchit la porte derrière lui. Stella se tourna vers l’autre homme, en tablier orange à la marque de l’enseigne. Il avait recommencé à sourire.

        — Hot water ! dit-il.

        — Oui, oui, c’est ça, hot water, répéta Stella, qui remarqua que son manteau émettait de la vapeur en séchant dans le magasin.

        Elle se retourna en direction de la caisse pour mieux guetter le retour de l’autre homme. Il avait refermé la porte derrière lui. Juste à droite de la caisse, elle voyait les produits qui nécessitaient une surveillance particulière, à cause des vols. Briquets, piles, ampoules, petites bouteilles d’alcool fort pour aromatiser les gâteaux, préservatifs. Le fatras habituel. Au milieu de l’assortiment, sur une petite étagère, un téléphone portable était appuyé contre une boîte d’œufs. À la base du smartphone, une petite lumière rouge semblait indiquer qu’il était en fonctionnement. La porte s’ouvrit et le caissier revint du fond du magasin avec deux gobelets fumants.

        — Hot water !

        — Et ça, c’est quoi ? demanda Stella en désignant le smartphone.

         

        C’était l’heure du briefing demandé par le commissaire Lenfant, et il se passait moitié au téléphone, en « conf call » comme il disait, moitié en physique. Lenfant était au commissariat, dans son bureau, avec Fontaine, Mentouri et Poirier. PLM et Fénès s’étaient absentés quelques minutes de la souricière, et ils étaient à distance, réfugiés dans la voiture banalisée pour s’abriter de la pluie qui persistait.

        — Nous allons arriver aux affaires Agnello et Laborde, mais d’abord, comme vous le savez, nous sommes maintenant passés au niveau d’alerte le plus haut de Vigipirate. Les terros sont toujours dans la nature. Et nous avons perdu une collègue de plus dans une fusillade à l’arme automatique à Montrouge. À l’arme automatique, c’est-à-dire à l’arme de guerre.

        Lenfant fit le tour des visages des présents, et il y lut de la détermination. Mâchoires serrées, bras croisés, yeux brillants. Tant mieux, parce qu’ils n’étaient peut-être pas encore au bout de leurs – mauvaises – surprises.

        — Jusqu’à nouvel ordre, vous pouvez rester sur vos affaires, mais à effectif réduit. Après la tuerie de ce matin à Montrouge, le ministre a accéléré la sécurisation des lieux publics sensibles. Tant qu’à faire, on va éviter de laisser des flics inexpérimentés tout seuls sur place. Et ça, ça demande des moyens. Il va falloir que je lâche plus de ressources.

        Une voix provenant du téléphone sur le bureau se fit entendre :

        — Qu’est-ce que ça veut dire pour l’affaire Agnello ? demanda Kenza. On est déjà très tendus en termes d’effectifs. On progresse, mais il va falloir…

        — Il va falloir que vous compreniez que c’est l’état de guerre, ici, dit Lenfant. Fénès, je vous laisse jusqu’à 14 heures pour progresser, comme vous dites. Cet après-midi, je récupère tous les bleus, et Madec aussi, pour des opérations de sécurisation sur la voie publique.

        — Mais commissaire, répondit Kenza, on en est à la moitié à peu près, en ayant commencé hier. Deux heures de plus ne vont rien changer, on n’aura jamais fini.

        — Pas mon problème, Fénès, démerdez-vous. Mon problème, c’est le préfet qui met la pression. Alors à 14 heures c’est finito avec les ressources du commissariat. C’est clair ?

        Aucune réponse. Fénès réfléchissait. L’injonction ne concerne pas Kevin, se dit-elle, il n’est pas officiellement sur les tablettes du commissariat. Elle choisit de continuer à se taire, Lenfant prendrait ça pour une protestation silencieuse.

        — Bon, est-ce qu’on a des nouvelles de Suchaneki ?

        — Oui, commissaire, répondit Claire Fontaine. Il m’a envoyé un message ce matin. Il est toujours sur la piste des chenils dans l’affaire Laborde. Apparemment, nous avons un suspect, et Souche se renseigne un peu plus sur lui en toute discrétion.

        Claire venait de broder à partir du SMS reçu en retour du sien le matin même : « Suspect possible. Suis prudent. Te rpl ». Suchaneki n’avait pas rappelé, et elle se promit de le contacter en sortant de la réunion avec le Vieux, qui faisait une grimace en regardant Fontaine.

        — Mouais. En toute discrétion. J’aurais préféré qu’il soit au briefing. Fontaine, vous lui dites d’être présent au prochain. Et qu’il me rappelle d’ici là, sans faute. J’aimerais bien aussi qu’on soit clair sur l’avancement de cette affaire. Où on en est ?

        Fontaine hocha la tête.

        — Comme je vous l’ai dit, Suchaneki suit en ce moment même une piste, commissaire, un suspect sur lequel nous sommes tombés lors de la visite de chenils.

        — Du sérieux ? demanda Lenfant.

        — On devrait en savoir plus incessamment.

        — Suchaneki est tout seul ? Je suis presque tenté de ne pas attendre la fin de la journée pour vous faire passer sur les combats de chiens clandestins, s’il n’a pas besoin de vous.

        Fontaine prit une inspiration et regarda le commissaire droit dans les yeux.

        — D’abord, commissaire, il peut avoir besoin de moi n’importe quand. Et ensuite, je n’ai pas fini de faire le tri dans les chenils de la région parisienne pour trouver ceux qui sont spécialisés dans les types de chiens que nous cherchons.

        — Est-ce que ça avance au moins ? insista Lenfant. Dites-moi que vous progressez.

        Fontaine soupira. Non, ça n’avançait pas si bien que ça. Il fallait appeler chaque chenil pour savoir s’ils voyaient passer un nombre significatif de bouledogues, Staffordshire terriers ou Amstaffs, et pitbulls. Elle avait été surprise du degré d’incompétence de ses interlocuteurs. On aurait dit que la moitié des gens qu’elle avait eus au téléphone ne savaient pas distinguer un carlin d’un caniche. Et même quand elle avait pu parler à des connaisseurs, l’enquête n’avait pas progressé d’un pouce.

        — Oui, commissaire, ça avance très bien. J’ai déjà pu éliminer un certain nombre d’options. J’ai juste besoin d’un petit peu plus de temps.

        — Bon, bon, répondit Lenfant, on fait comme on a dit, vous pouvez continuer pour le moment. Comment est-ce que vous voyez la piste des combats de chiens ?

        Fontaine résista à l’envie de secouer la tête. Il était tellement têtu, le Vieux. Il lui avait fait passer des éléments sur le sujet, et oui, elle y avait jeté un œil, vingt minutes, quand elle avait eu besoin de faire une pause dans les appels aux chenils. Le commissaire Lenfant avait recensé de mémoire sur un document une demi-douzaine d’endroits autour de Paris qui abritaient des combats de molosses. Les détails étaient différents pour chacun. Parfois Lenfant avait donné une adresse approximative, des noms de suspects ou d’officiers de police impliqués, ou encore de simples dates correspondant à des événements pas toujours très précis, type « enquête fin février 2011 ». Parfois il avait juste écrit quelques lignes de commentaire. L’attention de Fontaine avait été attirée par le nom de l’un des inspecteurs. La deuxième page de notes commençait par la mention d’une « Bande de Saint-Denis », sur laquelle Mentouri avait travaillé l’année précédente. Il était mentionné que la bande avait été démantelée.

        — Allô ?

        La voix de Fénès, qui se demandait si elle n’avait pas été coupée. Fontaine se concentra sur sa réponse en regardant Mentouri.

        — J’ai jeté un œil au mémo. Oui, bien sûr, c’est une piste à suivre.

        — Suchaneki n’avait pas l’air d’être aussi convaincu, répondit Lenfant.

        — Commissaire, je vous promets que je m’y mets à fond dès la fin de la journée. Je regarde et je vous propose une liste de priorités. J’ai vu que Mentouri avait été dans le coup sur la Bande de Saint-Denis ?

        — Oui, c’est vrai, répondit le Vieux. Tu te souviens, Rachid ?

        Rachid se souvenait. Ça avait commencé par le signalement d’un voisin, qui se plaignait d’aboiements. Les bleus étaient allés sur place, et ils avaient découvert un drôle de spectacle. Deux animaux, un mâle et une femelle, décharnés et malades. Rachid avait lu le rapport à l’époque et vu les photos. La chienne, une Amstaff, était enfermée dans un réduit sans fenêtres de deux mètres carrés, sans eau, avec un reste de bouillie en guise de nourriture. Le sol était jonché d’urine et d’excréments. La femelle avait les mamelles gonflées : elle venait d’avoir des petits. Le mâle était allongé dans un coin, amorphe. Il s’était recroquevillé sur lui-même quand les bleus s’étaient approchés, apeuré. Dans un coin, un manche de pioche, sans doute utilisé pour battre les chiens quand ils aboyaient. Ça n’avait pas suffi, heureusement, à les faire taire. Sur base du rapport des bleus, le commissaire Lenfant avait mis Rachid sur l’affaire. Il avait fait la connaissance du maître des deux chiens, un arsouille connu des services de police qui avait fait mine de s’indigner devant l’intrusion des flics. Rien qu’au souvenir, Rachid serra les poings. Après une discussion ferme, voire très ferme, l’homme les avait mis sur la piste d’un gibier un peu plus gros. Les deux chiens qu’ils avaient trouvés étaient des reproducteurs. L’homme faisait partie d’un réseau qui organisait des combats de chiens en Seine-Saint-Denis. C’est à cette occasion que Mentouri avait rencontré Julie Altaserre. La proc avait délivré les mandats d’amener, et ils avaient cueilli tout ce beau monde dans leurs HLM ou dans leurs roulottes. Ça avait été un peu chaud d’ailleurs, quand une des familles s’était retournée contre les flics, mais ils avaient fini par coffrer tout le monde. Aveux et condamnations avaient suivi. Pour une fois, le juge avait eu la main lourde : les chefs d’accusation identifiés par Mentouri et son équipe avaient été validés et utilisés pour mettre le chef de la bande et ses deux principaux complices en prison. Aux dernières nouvelles, ils dormaient encore à l’ombre et c’était bien ainsi.

        — Tu dis qu’ils sont en cabane ? Où ça ? releva Fontaine.

        — Aucune idée, répondit Rachid, mais je peux le savoir. Peut-être à Fresnes, ou à Fleury ?

        — Ça se vérifie, dit le commissaire, j’ai envie que vous commenciez par là, Fontaine. Et tout de suite.

        — Commissaire, répondit Claire, on s’est déjà dit que je continuais sur la piste des chenils.

        Le commissaire Lenfant regarda les présents : Mentouri, Fontaine, Poirier. Ce dernier était revenu pour mettre la main à la pâte, mais il était clairement diminué à cause de sa blessure à la tête, et partait déjà d’un potentiel opérationnel peu développé, d’après le commissaire. Il pouvait quand même être affecté aux opérations de sécurisation. Lenfant estima sa marge de négociation avec le préfet et se pencha vers le téléphone :

        — Fénès, dit-il, vous gardez les bleus jusqu’à ce soir. Madec, vous débarquez en quatrième vitesse. Exécution !

         

        Kenza Fénès vérifia son téléphone en sortant de la voiture où elle s’était abritée avec PLM. Un appel manqué de Stella. Elle rappela immédiatement, et rejoignit la jeune policière dans la supérette en pressant le pas. Celle-ci commença par lui montrer l’écran d’un téléphone portable.

        Kenza vit un comptoir et quelques rayons de supermarché. La scène était un plan fixe, mal éclairé, pas l’œuvre d’un professionnel. Il lui sembla que la personne à la caisse, vue de dos, était l’homme qu’elle avait maintenant devant les yeux, en tablier orange, de face cette fois.

        — Tu as fait un film ici avec ton téléphone portable ?

        En posant la question, elle comprit ce que la vidéo montrait. C’était une sorte de télésurveillance artisanale.

        — Pas moi, répondit Stella. Et pas avec mon téléphone portable. Je te présente Kadesh, ajouta-t-elle en désignant de la main ouverte l’homme au tablier orange. Et là, dans le fond, il y a Dakir.

        Elle désignait un autre homme, qui ressemblait au premier. Il portait également un tablier orange. Kenza le salua d’un hochement de tête.

        — Et là, dit Stella, sur le téléphone portable de Kadesh, tu as la vidéo de tout ce qui s’est passé dans le coin dimanche soir. C’est pas mal, hein ?

        Stella regardait Kenza avec un grand sourire. Effectivement, c’était pas mal du tout. Encore mieux s’il y avait quelque chose à tirer de la vidéo.

        — Tu l’as regardée ? demanda Kenza.

        — C’est en cours, répondit Stella, les yeux fixés sur l’écran. Il y a du passage à la supérette, je te le dis. J’en suis à… 21 h 39 dimanche dernier.

        — Il y a des têtes qui correspondent ?

        — Au portrait-robot ? C’est difficile à dire, dit Stella. Plutôt non, pour le moment.

        — Il faut que la petite Agnello voie ça, reprit Kenza.

        Stella appuya sur l’écran et tapota son menton avec le haut du téléphone, l’air pensif.

        — Tu m’étonnes.

         

        PLM arriva au commissariat alors que le soleil perçait timidement les nuages. La température ne s’était pas améliorée pour autant : les rafales de vent qui soufflaient entre les buildings de La Défense l’avaient frigorifié. Il fit un signe à Charlemagne Germany, de nouveau à son poste derrière le bat-flanc qui séparait la zone d’accueil du public de la partie réservée aux policiers. Il s’arrêta à la cafétéria pour prendre de quoi se réchauffer. Tandis que le liquide marron tirant sur le gris coulait dans son gobelet en plastique, un groupe discutait dans l’espace réduit autour de la machine à café. Le sujet de la conversation était la chasse à l’homme pour retrouver les auteurs du massacre de Charlie Hebdo. Un des policiers estimait qu’à cette heure ils avaient déjà franchi la frontière belge. PLM trempa ses lèvres dans le liquide : trop chaud pour boire d’un coup. Tant pis, il allait l’apporter avec lui dans le bureau du commissaire. Apparemment, on avait besoin de lui ici, même s’il n’avait aucune idée de quoi il s’agissait.

         

        — Installez-vous, Madec, dit Lenfant quand PLM passa la tête par la porte du bureau, après avoir frappé et attendu vingt secondes. Je finis un appel et je suis à vous.

        PLM s’assit dans le siège laissé libre par Mentouri.

        — Bon, dit le commissaire Lenfant en raccrochant, on va faire bref. Je veux que vous vous mettiez tous les deux sur la piste des combats de chiens. Ensemble. Madec, vous avez participé à l’enquête depuis le début, vous voyez d’où on part. Toi, Rachid, tu connais le sujet. Ça me paraît parfait. Des objections ?

        L’annonce prit les deux hommes par surprise. Mentouri jeta un œil à PLM, qui tenta une objection.

        — On va manquer de ressources sur l’affaire de la petite Agnello.

        — « On » est un imbécile qui n’a jamais dit son nom, comme dirait ma grand-mère, répondit Lenfant. Si vous parlez de Fénès, elle va devoir se débrouiller, je l’ai déjà dit. Et je vous signale que je lui ai laissé les bleus. Honnêtement, j’ai du mal à croire qu’on va cueillir les coupables en bas de chez eux. L’affaire Agnello, ce n’est plus votre problème, Madec. Vous vous investissez sur l’affaire Laborde, avec Mentouri. On verra pour raccrocher les morceaux avec Suchaneki quand il refera surface. C’est vu ?

        PLM en avait un peu assez de changer d’équipier toutes les demi-journées. Après Poirier, Suchaneki, Fénès, Fontaine, maintenant Mentouri. Mais il n’avait rien contre l’homme en lui-même.

        — Et on commence par quoi ? demanda-t-il.

        — Par la prison de Villepinte, répondit Mentouri.

        PLM hocha la tête. Visiblement, Mentouri s’était renseigné depuis leur conférence téléphonique. Le commissaire les observait, l’air satisfait.

         

        Kenza avait décidé de brusquer Elsa le moins possible. Elles étaient venues à deux seulement chez les Agnello, Stella et elle. Les quatre femmes se trouvaient dans le salon, assises sur le canapé et les fauteuils. Clementina venait de servir à tout le monde une tasse de café, et Kenza avait expliqué la raison de leur visite. Elsa avait donné son accord pour regarder la vidéo prise dans la supérette. Pour faciliter le processus, les deux policières étaient passées chez Stella prendre son iPad personnel. La vidéo était sur le Cloud, et les deux employés de la supérette avaient indiqué comment la récupérer. L’image était plus large sur le grand iPad de Stella. Même si la résolution s’en trouvait diminuée, Kenza espérait que cela aiderait Elsa à repérer celui ou ceux qu’elles cherchaient.

        — Je vais vous avancer jusqu’aux environs de 23 heures, dit Kenza. La supérette est ouverte jusqu’à minuit, officiellement, mais elle reste ouverte plus tard, parfois. Un des deux employés vit sur place. Voilà, on y est. Je vous laisse regarder.

        Elsa parut se concentrer sur la vidéo. Il n’y avait plus qu’à attendre.

         

        Assis sur le rebord de son lit, la tête lourde, le gérant des Nuits fauves tâchait de se souvenir de son programme de la journée. Il devait contacter un de ses fournisseurs pour une réclamation, mais à quel sujet ? Il se gratta le cou et regarda autour de lui. Le désordre de la chambre reflétait celui de son esprit : il fallait sûrement faire quelque chose, mais remettre de l’ordre le fatiguait tellement à l’avance qu’il préférait tout laisser en l’état. Il se leva et alla uriner dans la salle de bains. Puis, il se lava les mains et regarda son reflet dans le miroir : il avait des poches sous les yeux et le teint grisâtre. Quelques heures de sommeil en plus n’auraient pas été de trop, mais il était déjà midi. Ou alors changer de régime alimentaire ? Ou bien arrêter de fumer ? La pensée lui donna envie d’une clope, et il repartit vers la chambre prendre son paquet. Il le chercha pendant plusieurs minutes et finit par le retrouver dans le tiroir à chaussettes. Comment était-il arrivé là ? Aucune idée, mais la bonne nouvelle était que le briquet était glissé dans le paquet, il n’aurait pas à le chercher. Il alluma une cigarette, aspira la fumée, la garda un instant dans les poumons, et expira brusquement en toussant : il avait oublié de rappeler le flic !

         

        — Madec, répondit la voix au téléphone.

        — Oui, inspecteur bonjour, c’est moi, le gérant des Nuits fauves.

        — Ah oui, répondit PLM, qu’est-ce qui vous amène ?

        — J’ai une des personnes que vous cherchez sur bande-vidéo. Il est passé à la boîte, hier.

        PLM regarda autour de lui. Il venait de quitter le bureau du patron. Mentouri était resté. Ils devaient être en train de se mettre d’accord sur la suite des événements pendant que lui, Madec, jouait le parfait boy-scout, toujours prêt à dépanner. Sauf qu’il y avait du nouveau sur l’affaire Agnello.

        — Ne bougez pas, j’arrive.

        — C’est-à-dire que… j’appelle de chez moi.

        — Ah bon ? Alors rendez-vous aux Nuits fauves, vous pouvez y être dans combien de temps ?

        — Dans une heure environ, répondit l’homme.

        — Je serai devant dans trente minutes, dit PLM. Dépêchez-vous.

        PLM raccrocha. Il avait envie de filer à l’anglaise. Mais ça ne serait pas une bonne idée d’imiter le comportement de Suchaneki. Il s’approcha de la porte du bureau du commissaire et frappa.

        Avant, Elsa aimait bien en avoir plein les yeux quand elle allait au cinéma. Alors que la plupart des gens choisissent le milieu de la salle, ou les rangées en arrière, elle se plaçait toujours dans les premiers rangs, pour être dans l’action. Pas au premier rang quand même, non, ça c’était bon pour ceux qui avaient de trop longues jambes, ou bien qui arrivaient après le début de la projection. Au troisième ou au quatrième rang, c’était parfait. Elle aimait différents types de films : action, romantiques, épouvante, comédie, tout ou presque lui plaisait. Le principal était que la machine à émotions se déclenche. Là, avec sa mère à ses côtés et la policière qui faisait les cent pas dans le salon en essayant de se faire discrète, elle avait l’impression de s’être trompée de salle de cinéma. Déjà, le film était de mauvaise qualité, et il n’était pas passionnant : l’intérieur d’une supérette, le caissier vu de dos qui n’arrêtait pas de se gratter le crâne, et des gens qui défilaient devant lui, posaient leurs courses, tendaient des billets ou des cartes bleues. Elle avait même vu un jeune homme qui payait en posant son téléphone sur le terminal de paiement, elle en avait entendu parler mais elle ne savait pas que c’était possible. Sa mère, comme les autres, s’imaginait qu’elle plissait les yeux parce qu’elle était concentrée, mais la vérité était toujours la même : elle ne voulait plus les voir. La policière la regardait d’un air engageant, mais elle savait qu’en réalité elle se disait quelque chose comme : « Concentre-toi, petite conne », et qu’elle la trouvait nulle. À cette pensée, elle eut froid et se recroquevilla encore plus. Si elle ne bougeait plus du tout, si elle fuyait le regard des autres et ne disait rien, elle arriverait peut-être à se réchauffer un peu.

         

        Damian était à l’extérieur de la grange, adossé au mur près de la porte d’entrée. Bien abrité de la pluie, il réfléchissait à ses préparatifs. La priorité était de s’assurer qu’il serait difficile, voire impossible, de le rattraper avant qu’il ne mette son plan à exécution. À Neuilly, il estimait pourtant avoir fait le ménage à fond. Il avait même passé l’aspirateur pour faire disparaître un maximum d’indices. Il avait lu des romans policiers, mais aussi plusieurs manuels de police scientifique achetés en ligne. Il savait bien que tout meurtrier laisse derrière lui des traces, aussi infimes soient-elles, que la police peut exploiter pour son enquête, et il était assez content d’avoir pensé à passer l’aspirateur. Il aurait dû emporter le sac, il s’en était rendu compte dès qu’il était revenu chez lui, dès que son cœur avait cessé de battre à tout rompre. Ça avait été une erreur, et les flics avaient débarqué deux jours après chez Canibest. Ils n’avaient pas perdu de temps, mais il avait presque terminé ses préparatifs et il n’allait pas s’arrêter si près du but. Le flic blond n’avait pas l’air plus malin que la moyenne, il n’avait pas remarqué que le cœur de Damian avait failli s’arrêter quand il était entré dans le bâtiment et qu’il avait commencé à poser ses questions. Damian avait bien réagi sur le coup en le mettant sur la piste d’Avner. Ça lui avait fait gagner au moins une journée, et il n’avait pas besoin de beaucoup plus. Le moment approchait. Damian se mit en route vers le chenil en continuant à réfléchir. Si le flic venait seul, le choix était simple : il fallait le neutraliser, purement et simplement. S’il était accompagné, Damian allait devoir jouer serré, trouver un moyen de faire diversion et donner aux flics une nouvelle fausse piste. Damian était prêt : il suffisait de leur donner la véritable adresse d’Avner, en prétextant l’avoir retrouvé dans d’autres papiers. Et ils seraient repartis pour un tour. Il y avait un hic, parce que Damian ne savait pas si Avner avait chez lui quoi que ce soit qui puisse l’incriminer. Il aurait aimé ne pas parier là-dessus, mais s’ils venaient à plusieurs, il n’aurait pas le choix.

        Kenza s’apprêtait à jeter l’éponge. Le film de la supérette, diffusé sur l’iPad, n’avait provoqué aucune réaction de la part d’Elsa. Ils étaient alors passés aux jours précédents, en espérant que, si l’un des agresseurs habitait bien sur place, ils aient une chance d’avoir enregistré une de ses courses. Mais aller le plus rapidement possible d’un client à un autre, en sautant les séquences sans intérêt, était plutôt fastidieux. Et cela prenait quand même beaucoup de temps. Elsa restait amorphe et répondait aux questions de Kenza par onomatopées : on se dirigeait très lentement vers nulle part. Le portable de Kenza vibra. C’était Madec. Elle confia l’iPad à Stella et s’éloigna du canapé.

        — Kenza, je suis aux Nuits fauves, tu sais, la boîte où Elsa est sortie juste avant d’être agressée.

        — Mais qu’est-ce que tu fais là-bas ? Tu n’es pas avec Mentouri sur l’affaire Laborde ?

        — Je t’expliquerai. Mais je suis avec le gérant. Il a une vidéo du suspect.

        — Quoi ? Mais je croyais qu’il n’y avait pas de vidéo !

        — Il n’y avait pas de vidéo le soir de l’agression, mais le type que le gérant a vu ce soir-là est revenu hier ! Et là les caméras ne l’ont pas raté.

        Kenza poussa un soupir de soulagement. Les prochaines étapes s’enchaînaient dans sa tête. Tirer une photo de la vidéo. La montrer à Elsa. Identifier l’homme. Montrer aussi la photo partout dans la résidence. Mais non, quelle conne, ils n’étaient pas sûrs que le gars habite ici. Essayer de le trouver sur la vidéo de la supérette, le soir même ou les jours d’avant. S’ils avaient un match, c’était presque gagné.

        — OK, rejoins-moi, moi aussi j’ai une vidéo, dit Kenza.

        — Ah bon ?

        — Je te raconterai. Tu peux revenir au commissariat en quatrième vitesse ?

        — Tu parles, le Vieux m’a donné deux heures pour ramener la voiture de service et je suis déjà hors délai. Il doit être au bord de la crise cardiaque. Je suis sur la route.

        — Ah oui, dit Kenza, j’entends ta musique. Ça a l’air de bien bouger.

        — C’est Motörhead. « Killed By Death ». Tu aimes ? La cassette était dans l’autoradio.

        — T’occupe et fonce. J’y serai dans dix minutes.

        Kenza raccrocha et sourit. Madec avait appelé le commissaire Lenfant « le Vieux ». Il commençait à s’intégrer, le nouveau.
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        Le flic n’allait plus tarder maintenant. Damian tournait en rond dans le bâtiment de l’accueil de Canibest. Cela faisait deux fois qu’il redressait le calendrier de l’année 2015 que son patron avait accroché quelques jours plus tôt, près du bureau avec l’ordinateur, au-dessus de l’imprimante. Il avait les mains moites, et les essuya sur son pantalon en déglutissant. Sa tête le grattait aussi, la faute à sa nouvelle coiffure, et il passa un crayon sous ses dreadlocks pour soulager un peu son cuir chevelu. Il s’était assuré que l’ordinateur ne contenait aucun élément compromettant, et, en fouillant dans les dossiers, il avait retrouvé la photocopie de la carte d’identité d’Avner. Coup de chance, l’adresse ne correspondait pas à la dernière adresse d’Avner, celle qu’il connaissait. Il allait pouvoir mettre la police sur une fausse piste supplémentaire, et cela lui ferait gagner un temps précieux. Il suffirait de donner la photocopie de la carte d’identité et d’expliquer qu’Avner, en déclarant son adresse à Canibest, avait dû tout simplement préciser que l’adresse de sa carte d’identité était périmée. Le plus beau, c’est que c’était vraiment le cas. Sauf que les flics, s’ils ne se montraient pas trop difficiles, ne rechercheraient son adresse actuelle qu’après être allés vérifier celle de la carte. Les choses se présentaient bien, et Damian jeta un coup d’œil circulaire au bureau en sifflant entre ses dents : rien ne traînait qui puisse le relier à ce qui s’était passé, et encore moins aux événements futurs, et ça c’était le plus important. Il ferma son Mac, sur lequel il faisait toutes les recherches importantes. Il s’apprêtait à le glisser dans son sac à dos kaki quand il vit un reflet lumineux sur la route.

         

        Suchaneki roulait maintenant à vitesse raisonnable, après avoir foncé jusqu’au portail qui marquait la limite entre la nationale et le chemin de terre. Pas question d’écraser un chien, ou son propriétaire. Le terrain sur lequel était installé le bâtiment principal du chenil se trouvait légèrement en hauteur, et la chaussée tournait en épingle à cheveux autour de la petite butte, sur cinq cents mètres environ. Sous cet angle, Suchaneki ne distinguait que le toit, à travers les arbres, et il ne se doutait pas que Damian pouvait le voir arriver. Il se gara à côté d’une petite voiture de type SUV, haute sur pattes et pleine de boue, en laissant le moteur tourner. Pas de véhicule qui corresponde au signalement que le type de l’accueil lui avait donné au téléphone. Abittan avait dû repartir. Merde ! Avant de sortir, Suchaneki attrapa le papier que lui avait laissé l’homme à l’accueil. Éric avait inscrit son nom, son numéro de téléphone, et avait écrit et souligné en bas « Canibest ». Il consulta son portable, et constata avec plaisir que le dernier SMS à Fontaine était parti. Elle avait répondu : « J’arrive. » Au moment où il lisait le message de Claire, son téléphone sonna.

        — Suchaneki.

        — Souche, c’est Charlemagne. J’ai une adresse pour Avner Abittan.

        Suchaneki coinça le téléphone entre son oreille et son épaule et ouvrit la boîte à gants.

        — Attends Charlie, je prends un crayon… Ça y est vas-y, je note… Tu es sûr ? OK, merci.

        Suchaneki raccrocha et relut l’adresse qu’il venait de noter sur un tract du syndicat Alliance police nationale. C’était la bonne avenue, mais la mauvaise ville. Bizarre quand même de donner une adresse à moitié fausse. Il regarda vers le bâtiment de Canibest et vit que l’employé de l’accueil le fixait. Il avait quelque chose sous le bras droit, et leva la main gauche pour le saluer. Suchaneki se demanda ce qu’il devait faire : attendre les renforts, ou bien commencer tout de suite et gagner du temps ? Il décida d’attendre et rendit son salut au jeune homme, constatant qu’il avait changé de coiffure. Il arrêtait le moteur et reprenait son portable pour appeler Fontaine et vérifier où elle en était, quand un mouvement à la périphérie de sa vision lui fit lever la tête : le type avait ouvert la porte du bâtiment et s’avançait vers lui.

         

        Damian se demandait ce que préparait le flic blond, assis dans sa voiture. Quand il le vit au téléphone, il se dit que cela n’augurait rien de bon pour lui, et, sur une impulsion, il sortit du bâtiment, son ordinateur portable sous le bras, et se dirigea vers la voiture, garée juste à côté de la sienne, la petite Lada Niva d’occasion. Il s’approcha de la voiture du flic.

        — Bonjour ! Tout va bien, inspecteur ?

        Suchaneki baissa sa vitre et lui répondit.

        — Tout va bien, si on veut. Je suis allé à l’adresse sur la fiche d’Avner Abittan. Et j’ai perdu mon temps.

        Damian fit une mine impuissante.

        — Vous voulez qu’on jette un œil dans son dossier, voir si je n’ai pas une autre adresse ?

        Le soleil était enfin sorti, et faisait briller la carrosserie des voitures. Le flic mit la main en visière au-dessus de ses yeux et répondit :

        — On peut faire ça. Vous l’avez ici le dossier ?

        — Oui, on n’a pas tant de membres que ça. Et les papiers sont bien rangés, c’est moi qui m’en occupe.

        Le policier jeta un œil à son mobile, puis hocha la tête et entrouvrit la porte de la voiture.

        — D’accord, allons-y.

        Damian s’était reculé pour le laisser sortir. Le flic posa le pied gauche sur la terre meuble du parking, puis le droit, et poussa un juron.

        — Putain de genou.

        Suchaneki avait maintenant la tête baissée et les deux jambes fléchies. Une seconde plus tard, il allait se redresser et faire face à Damian. Celui-ci prit à deux mains l’ordinateur portable et frappa de toutes ses forces avec la tranche la tempe gauche du flic. Il valsa et sa tête alla cogner contre le flanc de la Niva, dans un bruit mat. Damian porta encore deux coups à la tête du flic qui s’immobilisa. Il avait son compte pour le moment. Damian fixa son ordinateur, en deux morceaux. Il respirait fort, et transpirait encore à grosses gouttes. Il tâta le cou de Suchaneki et ne trouva pas de pouls. Il referma la portière de la voiture, et se demanda ce qu’il allait faire du corps. Il se redressa pour réfléchir et jeta un coup d’œil circulaire pour s’assurer que personne ne l’avait vu. C’est alors qu’il remarqua la voiture qui venait de quitter la route principale et s’arrêtait devant la grille, à l’entrée du chemin en lacets.

         

        Debout dans la grande salle du bas, Marc Fontaine avait des fourmis dans les jambes. Il était là, avec une cinquantaine d’autres hommes de sa compagnie, depuis une heure déjà. Tous en tenue, tous debout pour le briefing, assuré par le patron lui-même. Ils devaient se tenir prêts à intervenir. Les terros étaient encore en fuite, entre Paris et la Belgique. Mais ils allaient bien s’arrêter un jour, se poser quelque part, et s’ils se trouvaient encore en France à ce moment-là, ce serait au RAID de les neutraliser. Voire de libérer des otages, comme c’était souvent le cas. Pendant qu’il écoutait les consignes du chef, il tâta les différentes parties de son équipement, comme il le faisait avant chaque intervention. Gilet en kevlar, armes, cagoule, munitions, pantalon renforcé. Il ferma le poing droit et se frappa la paume de l’autre main. Il n’avait jamais été aussi prêt. Il pensa à Claire qui menait son enquête de son côté : il avait à la fois hâte de passer à l’action et envie de retrouver sa femme.

         

        Claire était assise à son emplacement habituel dans la salle des profs, et son estomac protestait contre la privation de nourriture. Elle avait sauté le déjeuner pour finir ses recherches sur les chenils. Et elle avait réussi à identifier cinq endroits plus intéressants que les autres en région parisienne, où on lui avait parlé d’une concentration de bêtes appartenant aux races qu’ils recherchaient. Cela leur faisait au moins quelque chose sur quoi travailler. Mais entre la disparition de Souche et le petit aller-retour du nouveau sur l’affaire Agnello, on pouvait se demander s’ils pourraient s’y mettre rapidement. Elle vérifia de nouveau son portable. Un nouveau SMS de Souche était arrivé. Le message disait : « Rejoins-moi chez Canibest. Urgent et dangereux ? » Claire sauta sur ses pieds et enfila sa veste. Tant pis pour le déjeuner. Elle fonça au parking extérieur du commissariat et entra l’adresse sur son GPS. Vingt-trois minutes. Elle sortit le deux-tons et s’en donna quinze. Après avoir quitté La Défense, Claire prit les quais à fond et remonta vers le nord en direction d’Argenteuil. Elle était à peu près à mi-chemin de sa destination quand son téléphone sonna. Elle coinça le combiné entre son menton et son oreille.

        — Oui ?

        — Claire Fontaine ?

        Une voix d’homme avec un fort accent anglo-saxon. Claire comprit immédiatement de qui il s’agissait et une pensée lui traversa l’esprit : il n’était pas un peu tôt aux États-Unis ? Elle engagea la conversation en anglais en mobilisant ses souvenirs.

        — Yes?

        — Claire hi, this is Troy Dangerfield, SFPD.

        — Hello! You are early, no?

        — You mean I am up early, right? Yes, it’s six in the morning here. I run the night show, Claire. I’m about to finish my shift. And I have news for you.

        Claire hésita à s’arrêter sur le bord de la route, mais le SMS de Souche était clair, il fallait aller vite. Elle coupa le deux-tons pour mieux entendre et continua sur les quais à la même vitesse, faisant gicler l’eau des flaques qui venaient de se former au bord de la route.

        — OK Troy, I listen.

        Dangerfield avait bien progressé. Il avait eu des réponses supplémentaires d’associations et de deux hôpitaux. Mais surtout il avait retrouvé dans sa boîte un mail des services sociaux de la ville de San Francisco. Il datait de la veille. Troy l’avait raté parce que l’objet du message était un simple numéro de référence, sans autre précision. Les services sociaux avaient gardé une trace de Françoise Laborde : le 5 juin 1980, elle avait reconnu comme son fils Éric Damian. Bizarrement, Françoise était identifiée dans le document comme le père de l’enfant. À la place de la mère figurait le nom de Dominique Sardin. Dangerfield suggérait que les noms du père et de la mère avaient été inversés au moment de l’informatisation des registres sociaux. Claire réfléchissait, quand elle réalisa qu’elle venait d’arriver à un portail qui barrait une allée en pente, et sur lequel était suspendu un panneau indiquant « Canibest ». Le chemin était sec, il n’avait pas dû pleuvoir ici.

        — Troy, I call you back later.

        Villepinte est une ville de la région parisienne connue pour son parc des expositions, qui abrite toutes sortes de manifestations, de la journée du cheval au congrès annuel des chauffagistes spécialisés dans les granulés de bois, en passant par la société française d’hématologie ou l’université d’été des experts-comptables. PLM regardait par la fenêtre de la voiture pendant que Mentouri manœuvrait pour se garer sur le parking de la prison, à quelques kilomètres du parc des expositions. Ses vêtements et son imperméable avaient séché lors du trajet, et il n’avait guère envie de les mouiller de nouveau en sortant. Ils rendaient visite à André Gomes, dit « La Gomme ». Mentouri ne l’avait pas prévenu de leur visite, comptant sur l’effet de surprise pour lui délier la langue. L’inconvénient était qu’ils n’étaient pas sûrs de trouver l’oiseau au nid. Les prisonniers à Villepinte avaient deux à trois parloirs d’une heure par semaine en moyenne. Quel que soit le motif, les détenus faisaient toujours durer le parloir au maximum, pour sortir le plus longtemps possible de la routine de l’incarcération. Si Gomes était au parloir, ils attendraient, tout simplement. Quant à la probabilité qu’il soit occupé à travailler, elle était réduite. Seuls 30 % des détenus exerçaient une activité rémunérée. En ce moment, il y avait à Villepinte un atelier de dessin de plans de bâtiment qui fonctionnait très bien : vu la rémunération versée aux prisonniers travaillant dans ce service, et même avec une très faible productivité, les prix facturés étaient très compétitifs. Et la demande était forte, puisque la loi impose à toutes les entreprises et organisations d’afficher un plan du bâtiment à l’intérieur des locaux, de façon à faciliter l’évacuation en cas de problème. On parlait aussi d’installer un centre d’appels animé par des prisonniers volontaires, mais ça, Mentouri n’y croyait pas trop. Pourtant, ils passaient déjà tous pas mal de temps au téléphone. Les portables inondaient littéralement la prison de tous les côtés, balancés par-dessus les murs ou apportés directement lors des visites au parloir. En tout état de cause, La Gomme était trop habitué à vivre sur la bête pour travailler alors que ce n’était pas obligatoire, et sa famille devait suffisamment alimenter son compte de détenu pour lui permettre de cantiner café, cigarettes et autres douceurs qui rendaient la vie carcérale plus supportable. Sans parler de la beuh bien sûr. Gomes avait été très occupé dans les années précédant son séjour à l’ombre. Occupé à faire prospérer son business de paris sur des combats de chiens clandestins. Il avait fini par se faire attraper et purgeait sa peine à Villepinte. Son patron de l’époque, pris dans la même rafle par Mentouri et son équipe, était à Fresnes, et il était le prochain sur la liste des deux policiers. Rachid Mentouri avait appris des choses intéressantes sur le dénommé André Gomes. D’abord, il lui restait encore dix-huit mois à tirer, une paille quand on est un voyou marié dans la quarantaine. Ensuite, Gomes avait une audition avec la commission de remise de peine un mois plus tard. Cette commission était constituée de deux magistrats et d’un psychologue, pour qui le contact avec les policiers chargés de l’enquête était formellement interdit. Mais ça, il n’avait pas besoin de le savoir, La Gomme. Mentouri estimait donc avoir une possibilité de levier, et il avait mis la visite à Villepinte au premier rang des priorités. Il finit sa manœuvre dans le parking extérieur de la prison, aussi bondé qu’un parking de supermarché un samedi après-midi. Il ôta ses éternelles Ray-Ban et regarda PLM avec un sourire qui découvrait toutes ses dents. Showtime.

         

        Les deux hommes se dirigèrent vers l’entrée de la prison. Ils passèrent d’abord devant l’accueil, qui était tout sauf accueillant avec ses vitres teintées aux arêtes aiguës, qui rappelèrent à PLM la cabine de pilotage de Goldorak. Ils déclinèrent leur identité, et Mentouri expliqua qu’ils avaient rendez-vous avec le lieutenant Minampala. Après quelques minutes d’attente, on les laissa entrer à l’intérieur de la prison. Ils suivirent un petit chemin goudronné qui menait à un autre accueil, où ils durent répéter les raisons de leur venue et le nom de la personne avec qui ils avaient rendez-vous. Dans la salle où ils se trouvaient, une trentaine de personnes patientaient, dont certaines accompagnées d’enfants. Beaucoup de femmes, souvent des visages fanés, aux traits usés. D’autres visiteurs étaient plus pimpants, notamment une jeune femme qui n’hésitait pas à apostropher les surveillants. Elle expliquait qu’elle devait rentrer récupérer ses affaires et qu’elle avait une audience très bientôt au palais de justice. Une avocate, certainement. On donna à PLM et Mentouri deux badges de couleur différente, un jaune pour la zone administrative, et un rouge pour la zone de détention. Ils étaient parés. Mentouri se dirigea vers le gradé qui avait entamé une conversation avec l’avocate. L’homme n’était pas très grand. Il avait la peau sombre, et une bouche épaisse aux lèvres pâles. Un je-ne-sais-quoi d’asiatique dans les yeux. Type malgache, ou réunionnais, se dit PLM.

        — Je vais vous donner mes coordonnées, disait le gradé à la jeune femme. Lieutenant Minampala. Si vous avez du retard au tribunal, vous leur dites que c’est à cause d’un problème de circulation à Villepinte. Ils comprendront.

        — Merci, ça me rendra service. Le juge n’est pas vraiment tolérant.

        Minampala lui tendit une clé.

        — Je vous en prie, on est là pour s’entraider, n’est-ce pas ? Je vous laisse reprendre vos affaires.

        — Merci beaucoup, répondit la jeune femme en prenant la clé.

        Mentouri s’adressa au gradé quand elle se fut éloignée de quelques mètres en direction des casiers alignés au fond de la pièce.

        — Lieutenant Minampala ? Bonjour, c’est le capitaine Mentouri. On s’est parlé au téléphone.

        — Ah oui, bonjour. Vous venez pour… Gomes, c’est ça ?

        — Oui, c’est ça. Et je suis accompagné par mon collègue, le lieutenant Madec.

        — Bonjour, dit Minampala en s’adressant à PLM. Vous êtes à l’heure. Bon, eh bien allons-y, j’ai demandé son transfert au parloir des avocats. Vous serez plus au calme qu’au parloir général. Ça ne gêne pas, en ce moment il n’y a personne. Surveillant !

        Minampala venait de faire un geste de la main à l’intention du personnel de la prison derrière la fenêtre de l’accueil. Ils passèrent le portique de sécurité et traversèrent tous les trois la cour goudronnée. Ils laissèrent sur leur droite un bâtiment aux murs blancs percés de grandes vitres, par lesquelles PLM aperçut un petit groupe composé essentiellement de femmes et d’enfants. Les adultes patientaient, assis pour la plupart, et les enfants jouaient. Minampala remarqua le regard de PLM.

        — C’est la zone des familles. Ils sont bien ici, tranquilles. Ils patientent pour le parloir.

        — Mais ils n’ont pas déjà attendu à l’extérieur ? demanda PLM.

        — S’il y a une chose que l’on apprend en prison, répondit Minampala, c’est bien qu’une attente en précède une autre. Un vrai mode de vie. Et ça s’applique aussi aux familles.

        Ils arrivèrent à un nouveau sas, où ils durent déposer leur portable. Ils s’avancèrent alors dans un couloir mal éclairé, au bout duquel se trouvait un poste de contrôle. Ils franchirent une lourde grille que Minampala referma derrière eux. Ils venaient de pénétrer dans la zone de détention. Minampala salua un homme grand et costaud debout à l’entrée de la zone.

        — Surveillant, les deux personnes ici présentes vont procéder à un entretien avec Gomes, en zone avocats. Vous allez les accompagner et vous poster à l’extérieur du parloir. Quand c’est fini vous m’appelez, puis vous les raccompagnez. C’est clair, surveillant ?

        L’homme en bleu opina du chef.

        — Bien, Gomes est dans la pièce no 5 au fond à droite. Moi, je serai à l’entrée de la zone de détention. Surveillant, pourquoi elle est ouverte cette porte ?

        Il venait de pointer la porte qui séparait la zone du parloir général de celle des avocats. Une jeune femme brune aux cheveux courts et bouclés, qui rappelait Stella à PLM, la referma en marmonnant une excuse. Madec trouvait un peu étrange la manie qu’avait Minampala d’appeler « surveillant » chaque personne, alors que leurs noms étaient écrits sur leur badge de poitrine. Il devait d’ailleurs les connaître sans avoir besoin de les lire. Ils arrivèrent au parloir no 5. Leur chaperon les laissa entrer et s’éloigna de quelques pas, sans les perdre de vue.

         

        La petite pièce où ils se retrouvèrent était meublée d’une table et de trois chaises. André Gomes les attendait, assis, les bras croisés, se balançant légèrement. Mince, habillé d’un pantalon gris et d’un polo vert. Mentouri entama la conversation :

        — Alors La Gomme, on te traite bien ici ?

        — C’est le top. Le personnel, surtout. Le service est vraiment impeccable.

        — C’est sûr que les locaux eux-mêmes mériteraient d’être mis en valeur, répondit Mentouri en embrassant du regard les murs décrépits et la table en formica rayé.

        Gomes fixait Madec depuis leur arrivée.

        — Tiens, dit Mentouri, je te présente mon collègue, le lieutenant Madec. Quoi de neuf, sinon, André ?

        — On s’est bien amusés aujourd’hui, vous avez entendu la nouvelle ? Il y a une purge chez les matons.

        — Non, je n’avais pas entendu, qu’est-ce qui se passe ?

        — Il se passe qu’une des nanas s’est tapé un détenu durant un transfert, pendant que les autres matons jouaient aux cartes. Il y en a qui ont de la chance, c’est pas à moi que ça arriverait. Enfin, bref, elle s’est fait gauler et les autres aussi. Il y a de la mutation dans l’air, tout le monde en parle.

        — En quoi ça t’intéresse ? dit PLM.

        Gomes lui jeta un regard froid, sans répondre. PLM réfléchit : qui dit changement de gardien dit changement d’habitudes. Des petits arrangements remis en question. Une vie qui devient moins facile. Et peut-être de nouvelles opportunités aussi.

        — Comment ils se sont fait choper ? demanda Mentouri.

        — Il y a des GPS dans les voitures. Le fourgon s’est arrêté plus d’une heure chez la matonne. À son domicile perso, tu imagines ? Ça a déclenché l’alarme. Tu te demandes ce qu’ils ont dans la tête parfois…

        — Parce que les détenus ne font jamais de conneries ?

        — Moi, je suis réglo, dit Gomes. Je m’occupe de mes oignons et je ne crée pas de problèmes.

        Mentouri décida qu’ils avaient suffisamment brisé la glace et qu’il était temps d’entrer dans le vif du sujet.

        — Et tu espères bien que la commission de remise en liberté va le savoir, que tu es réglo ?

        — C’est ça, dit Gomes. Plus réglo que moi, tu meurs.

        — Tu ne t’inquiètes pas pour ta famille au moins André ? Pour ta femme, par exemple ? C’est vrai que c’est tentant de se consoler avec ceux qui sont dehors quand on est toute seule. Enfin, à mon avis, hein, il ne faut sans doute pas écouter tous les bruits qui courent.

        — Écoutez, laissez tomber. Je me tiens à carreau, et je vois la commission dans trois semaines, c’est tout.

        — Tu penses que ça va bien se passer ? demanda Mentouri.

        — Je fais tout pour. Je travaille même. À l’atelier des plans.

        — J’ai parlé avec le chef d’atelier, mentit Mentouri. Il me dit que ça ne se passe pas si bien que ça.

        PLM perçut une lueur dans les yeux de Gomes, qui se raidit et cessa de se balancer. Les pieds de la chaise au sol, il posa les coudes sur ses genoux et regarda Mentouri.

        — Et il a dit quoi, exactement ?

        — Oh, rien qui soit de nature à te faire rater une conditionnelle anticipée, rassure-toi. Enfin, si c’est le seul problème que tu as.

        — Et vous vous demandez ça parce que…

        — Parce qu’on peut t’aider à faire en sorte que ça marche, coupa Mentouri. On peut dire un mot pour toi.

        — Dans un sens ou dans l’autre, reprit PLM, entrant dans le jeu de son collègue.

        Gomes lui lança un autre type de regard. Il était passé du mépris à la neutralité.

        Mentouri frotta son oreille contre son épaule droite et continua à fixer Gomes, sans se tourner vers PLM. Il espérait que leur manège donnait l’impression d’un plan mûrement réfléchi. Les détenus sont souvent paranos, ça allait peut-être leur servir. Gomes se détendit et se renversa de nouveau en arrière sur sa chaise.

        — Vous voulez quoi ? demanda-t-il. Je n’ai balancé personne quand vous nous avez chopés, je ne vais pas commencer maintenant.

        — Qui te parle de balancer ? demanda Mentouri. On veut juste un peu de coopération. Tu vois, le lieutenant Madec et moi, on est sur une enquête, et on cherche quelqu’un qui traîne dans le milieu des chiens de combat. C’était bien ta spécialité, à l’époque, mon Gomes ?

        — Vous le savez bien, répondit Gomes. Et encore une fois je ne suis pas une balance.

        — Le quelqu’un en question, reprit Mentouri sans paraître prêter attention aux dernières paroles du détenu, est un black au crâne rasé a priori. Il a fait quelque chose de vraiment très mal. Ça te dit quelque chose ? C’est une info qui pourrait faire glisser la conditionnelle comme une lettre à la Poste. Et tu reverrais vite ta femme. Elle est mignonne, si je me souviens bien ?

        — Le mec qu’on recherche kiffe les pitbulls, ajouta PLM.

        Cette fois Mentouri considéra PLM, ostensiblement, d’un air entendu. Il jouait un rôle à l’attention de Gomes, mais PLM sentit aussi dans ses yeux une approbation qui lui fit chaud au cœur. Un nouvel ami dans ce monde cruel ? Gomes garda le silence encore quelques instants, se gratta la tempe et finit par dire un mot.

        — Ouais.

        — Quoi, ouais ? Tu l’as vu ? Il était à un combat ? Tu lui as parlé ? Tu sais qui c’est ?

        — Hé, hé, hé. On se calme, oui j’ai vu un black au crâne rasé un jour quand je livrais des chiots, quelque part à Argenteuil. Il était dans un camp de gitans. Vous ne risquez pas de retrouver qui que ce soit.

        — OK. Pour l’instant on ne peut rien en faire, de ce que tu nous dis, André. Rien du tout.

        — Oui, mais je n’ai rien d’autre à dire, dit Gomes. Je ne lui ai pas parlé à ce gus. Je ne le connais pas.

        — Fais un effort, dit PLM. Pour ta conditionnelle.

        — Allez, dit Mentouri, réfléchis bien. Un nom, mon grand. Juste un nom.

        — Je ne me rappelle pas, je vous dis. Et même si je me souvenais, je ne pourrais rien vous dire. Les gitans ils ne sont pas tendres avec les balances. Tu sais combien de couteaux il y a dans les cellules ?

        — Gomes, tu déconnes là. Il faut nous aider un peu. Tu l’as remarqué ce gars, il faisait quelque chose de spécial ?

        — Je ne sais pas, je vous dis. Non, je l’ai remarqué parce qu’on ne voit pas souvent un black avec des gitans, c’est tout. Ah oui aussi, il était avec une belle nana. Une rousse, avec une boucle d’oreille dans le nez, une belle pépée. Mais c’est tout ce que je sais.

        Mentouri posa les mains sur la table en formica éraflé et parla lentement.

        — Tu es bien sûr ?

        Gomes écarta les bras, paumes vers le haut. Mentouri tendit le bras vers l’arrière et cogna deux fois contre la porte du box.

        — Je pense qu’on a fini.

         

        En arrivant sur le parking de Canibest, Fontaine vit devant une petite construction avec de grandes vitres l’Alfa Roméo de Suchaneki et une sorte de petit 4 × 4 maculé de boue, juste à côté sur la gauche. Elle se mit à droite de l’Alfa, coupa le moteur et sortit. L’endroit était silencieux. Sa vision périphérique nota un mouvement dans le fond du terrain, derrière le bâtiment blanc, à la lisière d’un bosquet. Elle regarda attentivement dans cette direction pendant de longues secondes, mais ne distingua rien de plus. Elle s’approcha de la voiture de Souche. Il était arrivé et… il avait fait quoi ? Elle scruta à l’intérieur, où elle remarqua un sac en plastique sur le siège passager. Rien d’autre de significatif. Sur ses gardes, elle revint à côté de son véhicule et composa le numéro de Suchaneki. Elle entendit la sonnerie de l’appareil : il était là, tout près.

        Fontaine se plaça entre l’Alfa et le 4 × 4, et la sonnerie s’arrêta. Elle composa de nouveau le numéro. Elle vit une faible lumière vers le pédalier de l’Alfa et en fit le tour pour mieux voir. C’est là qu’elle aperçut finalement le téléphone, par terre près de l’accélérateur. Souche avait dû descendre précipitamment. Claire leva la tête et inspecta les environs. Pas de bruit, pas de mouvement. Il fallait qu’elle inspecte le petit bâtiment pour en avoir le cœur net. Avant de le faire, elle appela le poste de police pour signaler la disparition de son collègue, et demander du renfort sur place. Puis, elle s’assura de l’accès à son arme de service et se dirigea lentement vers la porte d’entrée.

      

    

    
      
      

      
        
          Jeudi 8 janvier – Crépuscule
        
      

      
        Debout dans la salle de réunion du premier étage du commissariat, Kenza caressait du bout du doigt la photo d’un homme grand, vêtu d’un gilet noir. L’homme regardait droit devant lui. Il avait repéré la caméra, compris ce que la police en tirerait, et s’était mis au vert en attendant que les choses se tassent. Elle en était sûre.

        Ils s’étaient retrouvés avec Madec à son retour de Villepinte. Madec lui avait montré une copie de la vidéo prise la veille au soir, celle où apparaissait l’homme identifié par le gérant de la boîte de nuit. Le suspect semblait très à l’aise, au bar, attendant sa commande tranquillement, à côté d’une jeune femme. Après avoir isolé trois moments dans le film où l’on voyait bien son visage, ils s’étaient mis en quête du même homme sur la télésurveillance artisanale des Sri-Lankais de la supérette. À force d’explications laborieuses, Kenza avait fini par comprendre que c’était une pratique courante parmi la communauté originaire du sous-continent indien qui tenait un chapelet de petites boutiques entre la gare du Nord et La Chapelle. Les deux hommes avaient géré un magasin d’alimentation dans le quartier, avant de se retrouver dans la supérette de la petite rue de Courbevoie. Comme avec Elsa, l’examen attentif de chaque personne passée devant la caisse avait été fastidieux, et PLM avait proposé de faire appel au système de reconnaissance faciale de son frère pour aller plus vite. Une heure plus tard, le type du bar était localisé, face caméra, en train de payer un pack de bières et un plat cuisiné, à 18 h 40, cinq jours plus tôt. Kenza fit un tirage de la photo sur l’imprimante du commissariat et la punaisa dans la salle des profs, puis elle l’envoya en format numérique à tous les collègues qui étaient encore sur place. Avec un peu de chance, l’un d’entre eux localiserait le suspect le jour même. Ils n’avaient plus qu’à croiser les doigts. Elle reprit la photo du suspect et la tapota de l’index. Toi, enfoiré, on ne va pas te rater.

         

        Le petit bâtiment qui servait d’accueil à Canibest était vide, mais il n’était pas fermé à clé. Après s’être assurée qu’il n’y avait personne, Claire s’appuya contre le dossier de la chaise du bureau et fit le point. De là où elle était, elle voyait parfaitement les trois voitures sur le parking. Trois voitures, et un seul conducteur : elle. Où étaient les deux autres ? Les renforts n’allaient plus tarder. Stella le lui avait assuré : une voiture était en route. A priori, il fallait considérer l’endroit comme une scène de crime. En attendant, elle n’avait rien à faire de plus ici. Après avoir rassemblé ses idées, elle voulut appeler Stella sur son portable. La communication passait mal à l’intérieur du bâtiment, et elle sortit sur le seuil. Deux barres, ça irait. Stella décrocha à la troisième sonnerie.

        — Oui ?

        — Je suis toujours chez Canibest, Stella, dit-elle. La voiture en est où ?

        — Elle vient de partir. Et je suis dedans. Avec les attentats, on n’a pas grand monde. C’est juste Kevin et moi, on a déjà eu de la chance qu’il soit disponible, il était sur une opération avec Kenza normalement. Je l’ai emprunté pour la soirée. D’après le GPS, on sera là dans dix minutes.

        — Écoute, dit Fontaine, il faut que je lance une recherche sur deux hommes, c’est important. Ils pourraient être liés à l’affaire. Tu me dis qu’il n’y a plus personne de dispo au commissariat ?

        Après un silence, Stella suggéra :

        — Essaie Charlemagne. Ils ne l’ont pas envoyé sur le terrain. Il doit être quasiment tout seul en ce moment.

        — C’est une bonne idée, je l’appelle de ce pas.

        — OK, bien reçu, Claire.

        — Eh, Stella.

        — Oui ?

        — Ne traînez pas en route, s’il te plaît. C’est un peu flippant ici.

        — J’arrive le plus vite possible.

        Claire coupa la communication et scruta de nouveau les environs. Il faisait déjà sombre quand elle était arrivée. Maintenant la nuit était tombée. Il ne pleuvait toujours pas, mais l’air s’était rafraîchi. En frissonnant, elle rentra dans le petit bâtiment. À l’intérieur, elle remarqua que la clé était sur la serrure. Elle verrouilla la porte et vérifia de nouveau l’accès à son arme. Puis elle composa le numéro de Charlemagne Germany.

         

        L’Africain vient de mettre de l’argent dans le parcmètre, une fois de plus, et il retourne vers son petit appartement. Il ne craint pas d’être dévisagé par les badauds cette fois. Déjà, il fait presque nuit, et les rues ne sont pas si bien éclairées que cela. Et une grande partie de l’attention de la population est tournée vers la chasse à l’homme en cours, au nord de Paris. Pour la police, c’est autre chose. Les événements du matin ont tourné en sa défaveur, la faute à cet idiot qui s’est interposé. Il ne sait pas s’il s’en est tiré, mais il espère bien que non. Il regrette son geste. Tuer une policière, qu’est-ce qui lui a pris ? Il fait une prière pour ses comparses, pour qu’ils échappent à la police, ou bien pour qu’ils partent dans un grand tonnerre de kalachnikovs, type Règlements de comptes à OK Corral, ou un peu comme dans la scène de Heat où les malfrats sont cernés mais finissent par échapper à la police au milieu de rafales d’armes automatiques. Et il en profite pour glisser qu’il est désolé, qu’il s’est trompé de cible, que ça n’arrivera plus. Il se dit que sa victime est un dommage collatéral de la guerre qu’il mène contre l’oppresseur, qui met des femmes en tenue de policiers pour que les cœurs faibles n’osent pas leur tirer dessus. Mais lui, il n’a pas le cœur faible, et s’il fallait le refaire, finalement il le referait. Une femme en tenue de policier, c’est une provocation, et il a répondu à cette provocation. Les Croisés se plaignent que les djihadistes se servent d’innocents comme de boucliers humains dans les faubourgs de Falloujah ou de Raqqa, mais ils feraient mieux de ne pas confier des armes et des uniformes à leurs femmes parce qu’ils sont trop lâches pour se battre eux-mêmes. Ils poussent les combattants de la Justice à la faute. C’est déloyal, et il ne faut pas se laisser prendre à ce piège. L’Africain va un peu mieux maintenant. Tout ça c’est la faute des Croisés, pas la sienne. Et Montrouge c’est loin, personne ne peut le reconnaître ici, à part des flics, et il n’en a vu aucun. Il presse le pas maintenant, parce qu’il n’a pas envie de rater le journal télévisé. Il n’a pas de nouvelles de ses comparses depuis hier. C’est normal, c’est ce qui était convenu. N’empêche, il a hâte de savoir où ils en sont. Ils ont vraiment été grands la veille, ils ont frappé très fort pour venger le Prophète. Il imagine la scène et un sourire lui fend le visage : une douzaine de morts, qui baignent au milieu d’un désordre indescriptible, dans leur sang, dans leur pisse et dans leur merde, pour la plus grande gloire du Prophète. Et les deux cavaliers de l’Apocalypse qui piétinent dans tout ça avant de se tirer. En plus, il paraît qu’ils ont épargné une femme, eux. C’est bien, ça ne devait pas être une policière. Il sourit encore à cette idée et lève la tête, juste à temps pour apercevoir devant lui une dame qui promène son chien. Il la contourne et gomme le sourire de son visage. Il ne faudrait pas leur laisser un souvenir, bon ou mauvais. Il doit rester transparent, et ça jusqu’au bout, parce que le moment fatidique approche. Il a pris pour cela toutes les précautions possibles. Il est sûr de sa planque et c’est tant mieux, parce qu’après ce qui s’est passé ce matin, les flics sont peut-être déjà à Fontenay-aux-Roses. Il sait qu’il ne doit pas appeler pour prendre des nouvelles. Il pense que personne là-bas ne peut remonter jusqu’à lui. Personne ne connaît la voiture destinée à l’opération finale, qu’il déplace de rue en rue autour de sa planque en payant scrupuleusement le stationnement. Il était à moto à Montrouge ce matin, puis il a laissé la moto et il est parti dans une Clio blanche qu’il a abandonnée à Arcueil, pas très loin de la Maison des examens. Il s’est souvent demandé ce que c’était que cette Maison des examens. Ses pensées se mettent à dériver et il imagine l’effet d’une bombe pendant un examen. Intéressant. Dommage qu’il n’y ait pas pensé plus tôt, il aurait pu évoquer l’idée avec ses correspondants. Non pas qu’il veuille leur apprendre leur métier, à chacun sa spécialité. À eux la stratégie, à lui l’exécution.

        Toutes ces pensées lui ont occupé l’esprit, et le voilà déjà arrivé à son appartement de Gentilly. Il s’est aéré à la fois la tête et le corps, ça fait du bien de s’échapper des préparatifs pendant cinq minutes. Son regard tombe sur son petit trésor : le revolver et ses munitions, le Tokarev et les bombes lacrymogènes, posées sur le plan de travail de la cuisine. Personne ne peut pénétrer ici, rien ne peut l’atteindre. Ils ne trouveront pas non plus le gyrophare, le gilet tactique, les jumelles, pas plus qu’ils ne mettront la main sur l’argent liquide dans le tiroir de la commode dans sa chambre. Et s’ils tombent un jour sur les drapeaux qui attestent de son allégeance, il leur crachera dessus depuis le Paradis. Et ses frères leur cracheront dessus avec lui. Il fait de nouveau une prière pour ces deux-là, mais il a pensé au Paradis et maintenant, tout ce qu’il souhaite, c’est qu’ils s’y retrouvent tous les trois, avec les autres martyrs, parce que c’est là qu’il faut être et que c’est le seul repos du guerrier qui tienne. Il se réjouit à l’avance d’y rejoindre ses compagnons, qui ont si bien œuvré. Il s’appuie contre le plan de travail et convoque de nouveau dans sa tête les images de la tuerie. Comme il aurait aimé être une petite souris à l’intérieur du journal. En sortant ils ont liquidé un Arabe. Ça pourrait être considéré comme haram mais comme c’était un flic, ils avaient le droit. C’est un peu comme pour la femme policière : ceux qui se mettent du côté des Croisés finiront comme les Croisés. Amen.

         

        La voiture avait gardé le deux-tons jusqu’à l’arrivée, et Fontaine l’entendit à travers les murs du bâtiment un peu avant d’apercevoir la lumière bleutée en contrebas. Elle décrocha aussitôt.

        — Stella, c’est toi dans la voiture ?

        — Oui, c’est bien moi ma grande, tout va bien ? répondit Paris.

        — Ça va. La grille est ouverte, tu montes et tu te gares le plus près possible du bâtiment. Moi je suis à l’intérieur, là. Je sors et je vous couvre.

        — Mais qu’est-ce qui se passe, Claire ? Tu crois que le suspect est encore dans le coin ?

        — On ne sait jamais, dit Fontaine avant de raccrocher.

        Puis elle déverrouilla la porte et sortit, arme à la main, en prenant garde à rester dos au mur. L’obscurité était totale dans les bosquets autour du chenil. Elle hésita à éteindre la lumière à l’intérieur pour ne pas être une cible trop facile, mais elle y renonça pour ne pas effrayer Stella, qui arrivait justement devant elle. Fontaine alla vers la voiture, toujours attentive aux mouvements éventuels autour du parking, salua Stella et le bleu et les fit rentrer. Claire résuma rapidement la situation :

        — Écoutez, ici c’est une scène de crime et je voudrais qu’elle soit préservée jusqu’à ce que je puisse faire venir les techniciens. Je ne vous cache pas qu’ils n’arriveront sans doute pas dans la minute. Je ne pourrai pas mobiliser facilement du monde, il n’y a pas de corps. Mais Souche a disparu, il se passe quelque chose, et il faut démêler ça rapidement.

        — Il ne répond pas au téléphone ? demanda Paris.

        — Le téléphone est dans sa voiture, répondit Fontaine. La voiture est restée ouverte.

        — Et la clé ?

        — Pas trouvée.

        — L’autre voiture ?

        — Fermée. C’est celle du type qui s’occupe de l’accueil du chenil. Un black au crâne rasé qui s’appelle Éric Damian. Et c’est aussi notre premier suspect dans l’affaire Laborde.

        — Comment ça ?

        Fontaine rassembla ses idées pour que les deux bleus comprennent les derniers développements de l’affaire. Le temps qu’ils arrivent, elle avait eu une courte mais très instructive conversation avec Germany, et elle avait aussi appelé Madec. Claire avait l’attention des deux bleus, et lut de l’excitation dans les yeux de Stella.

        — Nous recherchons en ce moment deux personnes qui pourraient être impliquées dans le meurtre de Françoise Laborde. Il s’agit de son ex-mari et de son fils.

        — Mais on n’a pas eu son fils au commissariat hier ou avant-hier ? J’en ai parlé deux minutes avec le capitaine Suchaneki.

        Sacré Souche, se dit Fontaine, prêt à bavarder pour impressionner la petite Paris.

        — Justement non. Enfin si, mais Mme Laborde a eu un premier fils qui est né avant lui, quand elle vivait aux États-Unis. Elle l’a eue avec un gars qui s’appelle Dominique Sardin. Son fils porte le nom d’Éric Damian. Black, taille moyenne, cheveux rasés ou très courts a priori.

        Stella hocha la tête. Kevin, bras derrière le dos, s’était approché du radiateur.

        — On cherche aux États-Unis et en France. Pour le moment pas de résultats aux US. Sauf qu’en France je n’ai même pas eu le temps de lancer la recherche : le nom du fils est apparu avant. Le 4 × 4 garé dehors est à lui.

        Les deux bleus se retournèrent pour regarder par la fenêtre. Fontaine enchaîna :

        — On ciblait les chenils de la région dans le cadre de l’enquête, Souche m’a envoyé un message pour me demander de venir ici avant de disparaître des radars. J’arrive et je trouve sa voiture, une autre garée juste à côté, et personne autour. Ça fait réfléchir. J’ai demandé à Charlemagne à qui appartenait la caisse… Bingo, elle est au fils de Françoise Laborde.

        — On sait où il habite ? demanda Stella.

        — Ivry, d’après le fichier national des immatriculations. J’y fonce, le nouveau est au commissariat : je passe le prendre et on y va. En attendant, j’ai besoin que cet endroit soit sécurisé, ouvrez grand les yeux parce que ça peut être dangereux.

        Stella Paris poussa un soupir.

        — OK, j’ai compris, ça veut dire qu’on fait le pied de grue jusqu’à l’arrivée des renforts et que toi tu pars faire ce que tu as à faire pendant ce temps-là. Bon…

        Elle jeta un regard circulaire à l’intérieur du bâtiment.

        — Au moins il y a du chauffage, ironisa Kevin.

        Fontaine remarqua le regard de Stella, qui jetait un œil noir à Kevin, toujours collé au radiateur.

        — Stella, je pense que l’un de vous au moins devrait attendre dehors, dit-elle.

        Kevin fit une mine peu réjouie et reprit la parole :

        — Dehors ? Dans le froid ? Je me suis déjà pris la pluie ce matin avec le lieutenant Fénès. On ne pourrait pas rester ici et monter la garde ? On voit très bien les voitures, en plus.

        — Franchement, j’ai un mauvais pressentiment. Ça m’ennuie de vous savoir tous les deux ici, dans ce petit espace éclairé. Je me fais peut-être des idées, mais j’ai l’impression que vous êtes des cibles faciles. Il fait nuit partout autour, le danger peut venir de n’importe où. Une jeune policière de ton âge est morte ce matin, Kevin, c’est déjà une de trop. Donc je veux que vous vous protégiez. Ce n’est pas un conseil, c’est un ordre.

        Fontaine poursuivit son discours en fixant Stella :

        — Deux dernières choses importantes. D’abord, il faut éviter qu’il y ait du passage, parce qu’on ne veut pas que l’endroit soit contaminé. Ensuite, il y a un risque, comme je vous le disais, que la personne qui s’occupe de l’accueil de ce centre, et qui conduit le 4 × 4 que vous voyez dehors, soit impliquée dans cette affaire. De fortes chances, même. Donc si jamais il remet les pieds ici, il faut l’intercepter pour lui poser des questions. Dans les deux cas, ça passe par la grille. Personne ne va venir ici à pied : si notre suspect se montre, ce sera pour repartir avec sa voiture, ou bien pour venir chercher quelque chose dans le bâtiment. Ah, et tâchez de baisser la lumière, quand même.

        — Baisser la lumière, c’est bien beau, mais on reste vachement exposés.

        — C’est pour ça que je veux que vous vous sépariez. L’un de vous reste dans le bâtiment, l’autre se camoufle quelque part, avec vue sur le parking. Encore une fois, je doute que le type se repointe ici. Mais il vaut mieux en être sûrs.

        Les deux bleus finirent par acquiescer, de plus ou moins bonne grâce. Kevin commencerait à l’extérieur et ils tourneraient toutes les heures jusqu’à l’arrivée des techniciens, en espérant que Fontaine arrive à en mobiliser avant le lendemain. Claire monta dans sa voiture et démarra en faisant crisser les pneus. Elle espérait ne pas s’être trompée.

         

        Charlemagne appuya sur la touche « impression ». Il avait déjà communiqué les éléments au lieutenant Fontaine, et elle avait paru tomber des nues en entendant le nom du propriétaire du 4 × 4. Puis elle avait remercié Charlemagne. Elle devait filer à l’adresse qu’il lui avait donnée. En raccrochant, Charlemagne s’était dit qu’il venait d’accomplir quelque chose d’important, et que c’était une bonne façon de conclure cette fin de journée. Dès que la feuille fut sortie de l’imprimante, il la plaça dans une enveloppe à destination de Fontaine, pour ses dossiers, et se prépara à mettre les voiles. Il avait hâte de rentrer chez lui, retrouver sa femme et son garçon, et aussi un semblant de normalité après les nouvelles dramatiques qui tombaient sans arrêt en ce moment. Pour gagner du temps, il prit la sortie de derrière. Dans le passage mal éclairé encore en travaux, des barrières métalliques faisaient obstacle. Charlemagne décida d’emprunter un autre chemin. Il prit à gauche, en direction de l’église Notre-Dame-de-Pentecôte, visant le passage derrière le CNIT, après la statue du Pouce de César. Juste après, un ascenseur le déposerait au niveau de la rue. Charlemagne cherchait son portable pour prévenir sa femme de son arrivée, quand il vit sur la droite une rampe qui descendait en faisant un coude. Il jeta un œil en bas : une route et un large trottoir, ainsi qu’un panneau lumineux indiquant un parking d’hôtel. Un peu plus loin, Charlemagne vit briller l’enseigne de la pharmacie située juste en face de la sortie de l’ascenseur. Il devait y avoir moyen de gagner un peu de temps en coupant par là. De toute évidence, il n’était pas prévu que des piétons empruntent cette voie, mais vu l’heure, il décida de faire une exception à ce principe. Il descendit la rampe et commença à avancer sur la route. Il était provisoirement dans l’ombre, et voyait à une vingtaine de mètres devant lui le halo de lumière qui éclairait la route et l’entrée du parking de l’hôtel. À ce moment, il perçut du mouvement au fond, du côté du virage. Une camionnette noire était en train de sortir du mur.

      

    

    
      
      

      
        
          Jeudi 8 janvier – Soir
        
      

      
        Question électricité, le quartier de La Défense doit consommer l’équivalent d’une petite centrale thermique. Les lumières des bureaux restent pour la plupart allumées toute la nuit, et au-dehors, l’établissement qui gère le quartier ne lésine pas non plus sur l’éclairage. Comme M. Nicolas de La Reynie, lieutenant général de police de Paris sous Louis XIV, les huiles avaient jugé qu’une des meilleures façons de combattre le crime était de le prévenir en réduisant le nombre de coins sombres propices aux mauvais coups. On avait remplacé les bougies par des lampadaires postmodernes aux formes tarabiscotées, mais le principe restait le même. Et comme depuis ce moment, les agressions et autres règlements de comptes entre bandes avaient nettement diminué, on était désormais rarement dans l’ombre à La Défense. Maintenant que les yeux de Charlemagne s’habituaient, il remarqua un autre passage après l’entrée du parking de l’hôtel. Il était, comme l’autre, surmonté d’une lampe, éteinte celle-ci. La camionnette avait emprunté ce passage, puis s’était arrêtée. Un des occupants en sortit et se pencha à l’intérieur, après avoir ouvert en grand la porte latérale. La manœuvre dura quelques secondes, pendant lesquelles son contenu apparut, de loin, aux yeux de Charlemagne. Une longue pièce métallique brillante était posée contre la paroi, ainsi que d’autres éléments de tailles diverses qu’il ne reconnut pas. La pièce métallique, il savait ce que c’était : un pare-chocs.

        L’homme se redressa et fit claquer la portière pour la renfermer. Il regarda ensuite dans la direction de Charlemagne et remonta dans son véhicule, qui avança de quelques mètres avant de s’immobiliser de nouveau.

         

        La grande femme flic blonde était repartie, et elle avait laissé deux policiers en uniforme derrière elle. Damian avait eu chaud : le bosquet d’arbres derrière Canibest n’était pas très épais, et il ne lui offrait qu’une cachette très précaire. Mais quelqu’un là-haut devait veiller sur lui, parce qu’ils ne l’avaient pas du tout cherché. Ils n’avaient pas trouvé non plus le corps du premier policier, alors qu’il était là, sous leurs yeux. Damian guettait depuis maintenant un bon quart d’heure la femme brune assise au bureau dans le bâtiment de Canibest et le grand jeune homme mal dissimulé derrière un arbre, de l’autre côté du parking. La blonde n’allait pas revenir maintenant, Dieu sait où elle était partie, et il fallait qu’il bouge avant que les forces en présence ne changent de nouveau. Il partit au petit trot vers la grange, qu’il atteignit en dix minutes en coupant à travers champs. À côté de la bâche verte qui recouvrait le corps d’Avner, ses bouteilles d’acide picrique étaient toujours là. Il prit une des bouteilles de verre, sortit de la grange, la referma avec le verrou et repartit vers Canibest par le même chemin, avec les plus grandes précautions : il marchait en pleine nuit, sur un terrain boueux, avec une bouteille pleine de liquide explosif à la main. Il se posta de nouveau dans le bosquet et observa la situation. La lumière dans le bâtiment était toujours allumée. Il repéra le jeune flic au fond du parking, qui faisait maintenant les cent pas. Il fallait créer une diversion et les attirer. Pour le moment il ne savait pas comment se donner assez de temps pour atteindre sa voiture, et quitter les lieux.

        Au bout d’une dizaine de minutes, le jeune flic fit un mouvement en direction du bâtiment. Damian se recroquevilla. S’il commençait une ronde, Damian pourrait sans doute le maîtriser par surprise. Après ça, il n’aurait plus qu’à s’attaquer à la policière brune, peut-être avec l’arme de l’autre flic ? L’opération était quand même risquée : il ne croyait pas possible que le jeune ait le dessus, mais on ne savait jamais, et si le combat se prolongeait trop ou était bruyant, la fliquette pourrait sortir de sa tanière, et le rapport de force serait cette fois en sa défaveur. Il en était là de ses réflexions, quand il vit le jeune flic entrer dans le bâtiment.

        Damian se déplaça alors vers la gauche, à l’extrémité du bosquet délimitée par un chemin qui s’enfonçait entre les champs. Il aperçut la jeune femme, debout, qui ajustait sa casquette de policier sur sa longue chevelure. Il prit une longue inspiration, lança le plus fort possible la bouteille d’acide picrique vers le bois de hêtres, et sprinta pour se retrouver de nouveau derrière le bâtiment. L’acide picrique avait explosé, et produit un bruit retentissant. Damian vit les deux flics sortir du bâtiment et regarder vers le sous-bois où un feu avait pris. Les deux policiers se séparèrent alors, armes à la main, et avancèrent prudemment. La jeune femme se dirigea directement vers le bosquet, tandis que le jeune homme traversa le parking avant de prendre la même direction. Quand ils eurent atteint le bois, Damian avait contourné le bâtiment par le côté opposé et avait atteint sa Lada Niva. À genoux, il ouvrit la porte, et avant d’entrer, se pencha pour regarder sous la voiture. Le corps était toujours là. Il s’apprêtait à se relever pour se mettre au volant et s’échapper, quand il perçut un mouvement sous la voiture. Le flic bougeait.

         

        La camionnette se mit enfin à avancer et parcourut la route jusqu’au tournant, à vitesse lente. Charlemagne sortit son portable et prit une photo de la plaque d’immatriculation. L’enquête de Poirier sur les voleurs de pièces de voitures était une bonne blague au commissariat, et tout le monde pensait qu’elle ne donnerait jamais rien, surtout avec à sa tête une personnalité comme Michka. Mais là, Charlemagne venait de toucher le jackpot ; il y avait de grandes chances pour qu’il ait surpris les voleurs en flag. Il rangea son portable et remonta sur le trottoir pour s’éloigner. Il se félicita d’avoir repéré des suspects sans se faire voir. Encore heureux qu’il ait prévenu sa femme, parce que maintenant, il était vraiment en retard. Il pressa le pas, sa silhouette se détachant en ombre chinoise contre l’immeuble de la BNP qui jouxtait le passage.

         

        Damian se déplaça à quatre pattes pour se poster juste derrière la bagnole du flic. Il regarda en direction du bois, et vit à la lueur des maigres flammes la jeune femme, de dos, qui faisait de grands gestes. Il revint vers sa voiture et traîna le flic blond de sous son 4 × 4. Il avait cessé de bouger, mais Damian sentit un léger pouls : il était bien vivant. Il ne fallait pas le laisser entre les mains de ses collègues : peut-être savait-il des choses de nature à contrecarrer ses plans ? Le gars avait l’air d’un dur à cuire, et Damian renonça à l’idée de l’achever sur place : pas le temps de s’assurer que le travail serait fait proprement cette fois. La voiture du policier faisait écran entre lui et les deux autres flics et le masquait. Il tenta alors autre chose. Il ouvrit la portière arrière de la Niva et fit passer la tête et les épaules de Suchaneki sur la banquette. Il poussa de toutes ses forces en s’appuyant sur le sol, et réussit à faire entrer l’avant du corps dans le 4 × 4, mais le bras gauche de Suchaneki se coinça entre les sièges. Damian s’arrêta une seconde puis changea de façon de faire. Il fit le tour de la voiture, et ouvrit la portière arrière de l’autre côté, avec l’idée d’entrer dans le 4 × 4 et de tirer le corps du flic à l’intérieur. Quand il se redressa pour entrer dans le véhicule, il vérifia où en étaient les autres. Les flammes déclinaient, et la jeune femme faisait un mouvement vers lui. Il se précipita au volant et démarra en marche arrière. Il sentit d’abord un choc mou : le bas du corps de Suchaneki venait de heurter l’Alfa. Alors qu’il passait la marche avant, il entendit les sommations de la femme.

        — Police, arrêtez, ou je tire !

        Damian écrasa l’accélérateur et la voiture partit avec un soubresaut. Il prit de la vitesse sur le parking, puis emprunta, pied au plancher, l’allée qui rejoignait la route principale. Il enfonça la barrière de Canibest et prit à droite. Cinq cents mètres plus loin, il ralentit et regarda derrière : les portières arrière s’étaient toutes les deux refermées pendant sa fuite, et le flic n’était plus à l’intérieur.

         

        C’est la nuit noire dans l’Aisne, et il y a plus de monde que d’habitude dans les rues du village de Corcy, près de Villers-Cotterêts, à quatre-vingts kilomètres au nord-est de Paris. Les hommes du GIPN, lourdement armés, cagoulés, casqués, patrouillent et scrutent chaque cour, chaque jardin, chaque impasse à la recherche des deux terroristes qui ont été aperçus dans le coin. La police a lancé une vaste opération à Corcy, mais aussi dans les villages voisins, dans les champs et les bois des environs. Les hélicoptères ont quadrillé le ciel tout l’après-midi et le début de soirée, mais il fait trop sombre maintenant et les recherches continuent au ralenti. L’aube permettra de reprendre la traque. D’ici là, il faut se reposer, se disait Charlemagne en regardant les mêmes images qui tournaient en boucle sur les chaînes d’information en continu. Il s’était enfin posé dans son grand salon. Sur le chemin du retour, il avait d’abord appelé Poirier, sans succès, puis Mentouri. Rachid avait répondu mais n’avait pas paru particulièrement excité par les nouvelles qu’il lui apportait. Il s’était surtout inquiété de la sécurité de Germany : était-il sûr de ne pas avoir été vu ? N’avait-il pas pris un risque inutile en photographiant la plaque de la camionnette ? C’était quand même incroyable ! Lui, Charlemagne, avait une piste sérieuse sur une enquête qui piétinait depuis des semaines, et l’inspecteur responsable avait l’air de s’en soucier comme de sa première paire de menottes ! Mentouri lui avait néanmoins promis de passer la plaque d’immatriculation au fichier de police dès le lendemain matin, et d’aller faire une petite visite au propriétaire pour « faire bonne mesure ». Faire bonne mesure ? Il s’agissait d’arrêter des coupables ! Une fois à la maison, Charlemagne avait retrouvé sa famille. Sa femme Sandra remarqua qu’il tremblait, couvert de sueur, et qu’il parlait beaucoup trop vite. Il fallait avant tout qu’il se calme. La tension s’était quelque peu dissipée, et avait fait place à un autre sentiment : la peur. Qu’est-ce qui se serait passé s’il avait été repéré ? Il aurait eu peu de chances de s’en sortir face à des agresseurs décidés. Il frissonna. Son fils était dans sa chambre, et Sandra rangeait le repas tardif qu’ils avaient pris tous les deux dans la cuisine. Ils avaient fini quelques minutes plus tôt, et Charlemagne ne se rappelait déjà plus ce qu’ils avaient mangé. Il se passa la main sur la nuque. Ses yeux piquaient et il se sentait abattu, mais il ne se voyait pas se coucher tout de suite, comme si de rien n’était. Il se tourna vers la porte-fenêtre qui donnait sur le petit jardin de leur appartement et son cœur bondit dans sa poitrine : au bout de la pelouse, derrière la haie de thuyas clairsemés, il aperçut grâce à la lumière pâlotte des lampes du jardin un homme debout qui regardait dans sa direction. Sans réfléchir, il alla à la porte-fenêtre, tira sur la ficelle pour écarter les voilages puis ouvrit la fenêtre. Rien. La silouhette avait disparu.

         

        PLM et Claire Fontaine s’arrêtèrent dans la rue Marat, deux cents mètres avant l’adresse trouvée par Germany dans le fichier des immatriculations. Ils voyaient à leur droite un ensemble d’immeubles en brique rouge, avec des balcons blancs, qui avait certainement eu fière allure trente ans plus tôt. L’entrée des HLM était assez large pour que deux camions puissent se croiser sans problème. Elle était encadrée de grands palmiers plantés dans des bacs. PLM distinguait beaucoup d’arbres : hêtres, chênes, platanes peut-être. Même si le lieu avait connu des jours meilleurs, il s’en dégageait une impression d’opulence, certes prolétarienne, un peu comme celle d’un palace décrépit de la Côte d’Azur. PLM se dit qu’on ne se foutait pas de la gueule des pauvres dans les villes communistes. Claire termina son créneau et coupa le contact.

        — Bienvenue à Ivry, banlieue rouge, dit-elle.

        — Ça a l’air charmant, dit PLM. Tu connais ?

        — Une de mes amies y habite, je viens de temps en temps. Pas dans ce coin-là, plus haut, vers la piscine. C’est pas si mal ici, surtout en été. Il y a de l’espace, et la mairie organise plein de choses. C’est la seule ville que je connaisse qui ait installé un sauna ouvert au public dans la piscine. Pour trois fois rien, tu peux y rester des heures, et il y a même des cabines individuelles où tu tiens à deux sans problème.

        — Je vois, comme ça tu as le double de chances d’attraper des mycoses, dit PLM en méditant brièvement sur le concept du sauna individuel pour deux.

        — Si on veut, dit Claire. Bon, on y va ?

        — Après vous, répondit PLM.

        Les deux policiers sortirent de voiture et avancèrent vers le 78 de la rue Marat. Ils passèrent devant une voiture garée de l’autre côté de la rue, occupée par un homme au téléphone. Claire lui fit un léger signe de tête. Elle avait réussi à mobiliser Mentouri pour la soirée. Il n’était pas censé être en première ligne, mais devait se tenir prêt à intervenir en cas de grabuge. Claire était rassurée de savoir Rachid présent. Moins qu’il soit en communication. Ce serait une bonne chose qu’il se concentre sur notre opération, pensa-t-elle. Elle continua à avancer sur le trottoir, assez près de PLM pour donner l’impression qu’ils étaient un couple en train de rentrer à la maison.

         

        Le numéro 78 figurait sur une petite plaque de métal bleu, à plus de deux mètres de hauteur. Il marquait l’entrée d’un passage étroit qui s’enfonçait dans le noir, à peine suffisant pour une voiture. Claire s’y engagea et fit signe à PLM de la suivre. Ils débouchèrent dans une cour boueuse entourée d’habitations : un immeuble de quatre étages sur la gauche, puis un parking non goudronné, et au fond une maison de plain-pied au toit rafistolé. La lumière était allumée dans une des pièces. Tout au fond de la cour, trois voitures étaient garées devant une palissade de bois. Le côté droit de la cour était formé d’une grande maison à deux étages aux volets rouillés, et d’un bâtiment surmonté d’un clocheton délabré recouvert de tuiles. Cela faisait beaucoup de portes. Pendant que Claire et PLM réfléchissaient à la marche à suivre, un homme âgé sortit de la maison au toit de guingois et alluma une cigarette. Au bout de quelques secondes, il remarqua Claire et PLM et s’adressa à eux de l’autre bout de la cour.

        — Vous cherchez quelqu’un ?

        L’homme avait un fort accent étranger. PLM s’approcha rapidement de l’homme à la cigarette et lui parla à voix basse :

        — Bonjour, monsieur, police nationale, nous cherchons à rencontrer M. Damian. Vous savez où il habite ?

        Les lumières provenant de l’intérieur éclairaient la cour. PLM remarqua la bouche de l’homme qui se tordait. Il lui répondit, à voix basse lui aussi :

        — Le Noir ? Il a fait une connerie ?

        — Nous cherchons juste à lui parler monsieur, vous savez où il habite ? répéta PLM.

        L’homme désigna le bâtiment à clochetons.

        — Ici, au rez-de-chaussée, à gauche. La fenêtre avec les volets fermés. Il ne les ouvre jamais.

        PLM jeta un œil. Aucune lumière ne filtrait entre les volets. Il désigna la fenêtre à Claire et prit congé.

        — Merci, monsieur, et maintenant rentrez chez vous, s’il vous plaît.

        PLM rejoignit Claire à l’entrée du bâtiment. Il poussa la porte qui s’ouvrit sans problème. Il s’approcha de l’appartement de gauche et tendit l’oreille. Aucun bruit. Soit il était inoccupé, soit Damian dormait. Il se retourna vers Claire, écarta les bras et lui lança un regard interrogatif. Jusqu’à présent, ils avaient été discrets, mais ça avait peut-être assez duré.

         

        Le portable de Fontaine était réglé sur vibreur, mais il sembla à PLM que le bourdonnement qui résonnait dans le hall venait de les trahir. Il fixa la porte de l’appartement, comme s’il pouvait arrêter par la force de la pensée le criminel aux abois qui allait en sortir d’un moment à l’autre. Sa main chercha son arme. Dix secondes s’écoulèrent, puis vingt, et rien ne bougea dans la maison au clocheton de tuiles. PLM souffla par le nez, prit une grande inspiration et lâcha la crosse de son pistolet. Fontaine s’était éloignée pour prendre un appel. PLM passa la tête par la porte de l’immeuble : elle était à quelques mètres et parlait au téléphone, le dos courbé, la tête penchée vers le sol, à moitié cachée par un arbre qui poussait au milieu du parking du petit immeuble d’à côté. Elle finit par raccrocher. Il attendit qu’elle soit près de lui pour lui demander ce qu’il en était, mais elle ne s’arrêta pas à sa hauteur. Elle s’approcha de la porte de l’appartement et donna un grand coup de pied au niveau de la poignée. La porte résista à ce premier coup, mais pas au deuxième. PLM s’était approché le plus vite possible pour couvrir Fontaine : il scruta la pénombre sans distinguer de mouvement. Fontaine appuya sur l’interrupteur et se planta au milieu de la pièce, mains sur les hanches, pour s’adresser à PLM :

        — On arrive trop tard, Madec. Il s’est envolé ce fils de pute. Et il a dézingué Souche.

         

        Quand Fontaine eut mis PLM au courant de l’appel téléphonique que lui avait passé Stella, ils se mirent à fouiller les lieux avec Mentouri qui les avait rejoints à la demande de Claire. Il n’y avait rien à faire de plus pour Suchaneki, les secours l’avaient pris en charge. Stella avait aussi lancé un avis de recherche sur la voiture : il y avait une chance de lui mettre la main dessus s’il avait du chemin à parcourir et si l’homme n’était pas assez malin pour changer de véhicule. Le mieux qu’ils puissent faire était de dénicher un indice pour le retrouver le plus vite possible. Le logement était constitué d’une seule pièce, en ordre, avec en son milieu un clic-clac déplié et, dans le fond, une petite salle de bains. Des deux côtés du lit, des étagères en métal noir abritaient des vêtements, ainsi que cinq livres et deux DVD : les films Dogville et 300, deux romans policiers, un manuel de police scientifique, J’irai cracher sur vos tombes, de Boris Vian, ainsi qu’un livre à la couverture gris-bleu intitulé Utoya. Le livre rappela à PLM les événements survenus quelques années auparavant, où un homme d’une trentaine d’années avait assassiné soixante-dix-sept personnes en quelques heures, la plupart sur une île près d’Oslo où se tenait une convention politique. Des jeunes socialistes, croyait-il se rappeler. Ils trouvèrent également un carnet de notes sur l’étagère, mais l’écriture de Damian était peu lisible et les policiers ne comprirent pas grand-chose. L’examen du coffre blanc poussé contre le mur près de l’entrée fut plus intéressant : il contenait un pistolet enveloppé dans un chiffon, et une centaine de cartouches dans des boîtes de dix, le tout posé sous une combinaison en plastique avec un masque respiratoire intégré. Fontaine prit des photos de tous les éléments pendant que Mentouri passait dans la salle de bains pour continuer la fouille. Sur le rebord de la baignoire, il trouva les produits d’hygiène habituels, sans rien remarquer d’étrange. L’armoire de toilette contenait un paquet ouvert de rasoirs jetables, ainsi que des pansements. Sur le bord du lavabo, à côté d’un savon de Marseille neuf, un petit filet noir à mailles fines et souples attira son attention.

        — Je crois que notre ami porte une perruque, lança-t-il à Claire.

        PLM feuilletait Utoya. Damian avait utilisé comme marque-page une photo genre Polaroïd, en gros plan, où il figurait en compagnie d’une jeune femme rousse. Les deux visages étaient surexposés et difficilement reconnaissables. Damian portait une veste en cuir, un chapeau à la Borsalino qui avait connu des jours meilleurs, et affichait un grand sourire. La photo était abîmée et PLM doutait qu’elle soit exploitable pour l’enquête, mais il l’empocha malgré tout après l’avoir montrée à ses collègues.

        Les trois policiers quittèrent l’appartement une fois les scellés posés sur la porte. PLM alla voir l’homme à la cigarette chez lui, pour lui demander de les prévenir s’il remarquait du mouvement autour de chez Damian. Puis, Claire toujours au volant, ils repartirent. La rue Marat était en sens unique. Ils passèrent donc en roulant devant le 78 et prirent la première à droite, rue Robespierre. Banlieue rouge, pensa Madec. Au feu, sur leur droite, PLM remarqua un immeuble gris à la façade torturée, pleine d’arêtes aiguës, et trouée de fenêtres aux multiples formes géométriques, qui lui fit penser à une armure de samouraï.

        — Et ça, dit-il au moment où Claire embrayait pour démarrer au vert, c’est du brutalisme, non ?

        Fontaine sourit et se tourna brièvement vers l’immeuble, en attendant que la voiture devant eux veuille bien avancer.

        — Du brutalisme, je ne sais pas. Mais du soviétisme, ça c’est sûr.

        Les policiers roulèrent en direction du périphérique et Claire reprit :

        — Il a l’air de bien aimer les romans policiers. Et les tueurs en série. Quand je pense qu’il a tué soixante-dix-sept personnes sur l’île, le malade d’Utoya. C’est fou. Il devait avoir un sacré arsenal pour faire ça tout seul. Ça fait beaucoup de flingues.

        — Pas que des flingues, répondit PLM. Il avait aussi une bombe.

         

        Une fois déposé en bas de chez lui, et après avoir convenu avec sa collègue qu’ils tâcheraient d’aplanir le lendemain les irrégularités de procédure, PLM se retrouva dans son appartement et s’assit dans son canapé pour réfléchir à l’affaire, pendant que Claire allait aux nouvelles de Suchaneki. Leur meilleure piste pour le moment était le numéro d’immatriculation de la voiture du parking de Canibest. Madec était persuadé qu’ils n’avaient pas exploré toutes les pistes autour des chiens, mais il était fatigué. Un léger mal de tête dû à la faim commençait à s’installer. Il se leva pour aller dans la cuisine, ouvrit la porte du frigo et constata qu’il ne s’était pas rempli tout seul. Pour tromper la faim, il sortit de sa valise encore à moitié pleine un paquet de cigarettes et en alluma une avant de s’asseoir à la table du salon devant son ordinateur. Il écrivit d’abord un e-mail à sa femme, où il fit le plus diplomatiquement possible une croix sur leurs retrouvailles du week-end à venir : entre les événements des jours passés qu’elle avait dû apprendre par la presse et son enquête, il y avait fort à parier qu’il soit mobilisé une partie du samedi, voire du dimanche. Il écrasa sa cigarette et envoya deux autres messages, l’un à son frère et l’autre à son ami Erwan. Il félicita Gildas pour l’appui qu’il avait apporté aux investigations sur le viol d’Elsa Agnello, et lui assura qu’ils avaient fait un grand pas grâce à lui. Il s’avançait un peu : il ne savait même pas exactement où en étaient les recherches menées par Fénès. À son ami Erwan, il décrivit en deux mots le chaos auquel il était confronté, entre son va-et-vient sur les enquêtes du commissariat et le climat troublé qui régnait depuis les attentats. Puis Madec ferma l’écran de son ordinateur, se leva et se dirigea vers la salle de bains pour se passer de l’eau sur la figure. Ses pensées revinrent aux derniers événements de la soirée et aux indices qu’ils avaient trouvés sur place : un livre, Utoya, sur les exactions d’un des pires tueurs en série que le monde ait connu, un pistolet et des cartouches, une tenue de protection chimique, et un petit filet noir. Dans le miroir, il contempla son visage et imagina quel genre de perruque le suspect pouvait porter.

         

        Raphaël Suchaneki était étendu sur son lit d’hôpital. Il avait vaguement perçu le Vieux à ses côtés, puis une infirmière était passée pour lui demander de le laisser se reposer, et le commissaire était parti. Suchaneki se dit que le Vieux ne l’aurait pas dérangé pour dormir, moins en tous les cas que le pansement qui comprimait sa tête, ou que son bassin qui l’élançait. Au moins, il sentait tous ses membres, à part le bras gauche enveloppé dans un plâtre. Est-ce qu’ils lui avaient donné des antidouleurs ? Sans doute. Il avait eu envie de préciser qu’il prenait déjà des médicaments contre la douleur, et qu’il avait besoin d’une dose forte pour que cela fasse effet, mais quand il avait essayé de parler, le médecin l’avait fait taire. Suchaneki se demanda où était Camille. Il aurait aimé qu’elle soit là. Tant pis si elle le voyait dans cet état. Juste avant de sombrer, il lui revint la même pensée qu’il avait eue en reprenant conscience sous la voiture : l’attaque avait été si soudaine. Il avait été pris par surprise. L’autre n’avait pas hésité une seconde… Il avait préparé son coup. Il fallait le dire à Fontaine.

        Claire Fontaine sortit de son bain chaud et enfila un vieux peignoir en moumoute bleu clair. Le bain lui avait fait du bien, et elle allait finir de récupérer des forces en prenant un repas léger avant d’aller au lit. Elle était consciente d’avoir outrepassé ses droits en pénétrant dans l’appartement de Damian, et elle devait trouver une idée d’ici le lendemain pour ne pas mettre en danger les suites de l’enquête à cause de son comportement inapproprié. Elle passa dans le salon et envoya un message à son mari Marc. « Ça va ? »

        Il la rappela au bout de quelques minutes. Claire était dans la cuisine.

        — C’est moi chérie. Oui, ça va, et toi ?

        — Une journée de folie. Le suspect de l’affaire Laborde nous a filé entre les doigts. Souche est grièvement blessé, mais il va s’en tirer.

        Marc se rappelait de Souche. Pas sympathique comme personnage.

        — C’est moche. Et toi ? Tu n’as rien ?

        — Non, juste secouée… ça aurait pu être moi.

        Silence au bout du fil. Claire relança la conversation pour ne pas avoir à raccrocher.

        — Tu fais quoi ?

        — Toujours au château, salle de repos. Alerte maximale. Intervention demain probable. Si on les trouve…

        — Fais attention à toi, hein ! J’ai eu assez d’émotions pour la semaine.

        — Toujours. Tu me connais, non ? Courageux, mais pas téméraire non plus.

        — C’est bien. Je t’aime.

        — Moi aussi. Il faut que j’y aille. Je pense à toi.

        Claire posa le téléphone. Dans quel monde vivaient-ils ? Elle se prit à souhaiter d’être célibataire, pour n’avoir à s’inquiéter que pour elle-même. Et pour ses coéquipiers aussi : les deux bleus qu’elle avait postés chez Canibest avaient eu droit à une soirée pas ordinaire. Elle espérait que Stella n’était pas trop choquée.

         

        Stella Paris ôta délicatement la main qui reposait sur son sein droit et s’assit sur le rebord du lit. Quelle soirée ! Il faudrait qu’elle la raconte à Bastien, se dit-elle, en omettant la nuit passée chez Kevin. Elle prit sa culotte sur le sol de la chambre, l’enfila, et se leva pour quitter la pièce plongée dans l’obscurité. Elle avait décollé très haut. Peut-être était-ce le contrecoup des émotions de Canibest ? En tout cas, elle n’avait jamais rien connu de tel, et cela la confortait dans sa volonté de changer quelque chose dans sa vie : Bastien était gentil, attentionné, et il ne rêvait que de quitter sa colocation pour s’installer avec elle, mais Stella, de son côté, n’était jamais arrivée à s’y résoudre. C’était bien beau de lui réchauffer les pieds pendant les longues soirées d’hiver, mais il manquait quelque chose, tout simplement. S’il n’y avait eu que Bastien, d’ailleurs, la décision aurait été facile à prendre : une fois le concours de lieutenant passé, bye-bye l’amoureux transi, et bonjour l’île de Beauté ! Pourtant depuis qu’elle était à Paris, elle s’était attachée à la fois à l’endroit et à ses collègues. Son île natale avait beau avoir des atouts, les perspectives d’avancement n’y étaient pas légion. Et si elle se retrouvait à Bastia ou à Ajaccio, n’y aurait-il pas trop de concurrence locale pour qu’elle continue à progresser ? Sans compter les continentaux qui débarquaient régulièrement, la bouche en cœur, pour faire régner l’ordre dans notre Far West national. Les règlements de comptes pouvaient repartir n’importe quand. La Brise de Mer était à peu près calme depuis quelques années, mais l’île avait connu une vague d’assassinats autour de 2010 qui faisait réfléchir. Ils avaient vu la mort d’assez près ce soir avec Kevin. Elle avait besoin de voir plus clair dans tout ça, et d’en discuter avec une personne d’expérience. Pas un de ses supérieurs, parce qu’elle ne voulait pas laisser paraître de faiblesse. En retournant vers la chambre pour vérifier si Kevin était encore en forme, elle se promit d’en toucher un mot à Charlemagne.

         

        Il faut essayer de dormir un peu, se dit Charlemagne. Il joua un moment avec l’idée que ses yeux l’aient abusé, et que l’apparition soit imaginaire, mais il la savait bien réelle. Une personne en chair et en os s’était tenue debout, juste derrière sa haie, à le regarder. Les seules questions étaient : qui et pourquoi ? Il soupira et se mit sur le ventre, le visage enfoui dans l’oreiller. Sandra dormait profondément. Il passa la main droite sous le matelas pour s’assurer que la bombe lacrymogène qu’il avait sortie de son blouson était bien là, sous le lit, juste au cas où. Il fallait vraiment qu’il reparle à Mentouri le lendemain à la première heure.

         

        Quand Rachid Mentouri rentra chez lui à Argenteuil, il était presque minuit et quelque chose clochait. La maison était silencieuse, comme de juste, mais le salon était encore allumé, et il percevait, à travers les portes vitrées opaques, un clignotement indiquant que la télévision était en marche. Rachid se demanda si le coupable était Aziz ou Julien. Alyssa n’aurait jamais osé. Sans enlever son manteau, il passa devant la chambre parentale grande ouverte. Étonnant aussi. Mentouri ferma délicatement la porte pour éviter de déranger sa femme, et il continua vers le salon. Il ouvrit la porte et vit Véronique, assise sur le sofa. Elle était très belle dans sa tenue beige, et avait laissé pendre ses longs cheveux sur ses épaules. Ses mains étreignaient un mouchoir blanc, et Rachid se rendit compte que ses yeux étaient rougis de pleurs.

        — Chérie, qu’est-ce qu’il y a ?

        — Il y a que ta femme a été agressée dans la rue, répondit Véronique d’une voix basse qui se brisa à la fin de sa phrase.

        Rachid s’approcha, s’assit à côté d’elle et lui prit les mains.

        — Quoi ? Tu es blessée ?

        — Dans mon honneur, Rachid. Dans mon honneur de femme et de musulmane. J’ai été insultée en rentrant chez nous. Chez nous, à deux rues d’ici.

        Véronique posa la tête sur la poitrine de son mari, et Rachid lui caressa les cheveux.

        — Raconte-moi.

        Elle resta silencieuse.

        — Raconte-moi, ma chérie, insista Rachid.

        — Je suis partie du travail un peu plus tôt que d’habitude. J’ai pris le bus et je suis descendue à l’arrêt près de la pharmacie, parce que je voulais prendre des oignons au Franprix sur le chemin du retour. Quand je suis entrée dans le magasin, une grosse dame m’a regardée bizarrement. Elle a dit comme ça : « Vous n’avez pas honte ? » À moi, alors que je ne lui ai rien fait, elle m’a demandé si je n’avais pas honte. Et elle l’a répété une deuxième fois : « Vous n’avez pas honte ? »

        — Honte de quoi ? demanda Mentouri.

        — Mais tu ne comprends pas Rachid ? Les attentats, le terroriste qui invoque le nom d’Allah ? Je portais mon voile Rachid, elle m’a demandé si je n’avais pas honte parce que… je ne sais pas, parce que dans sa tête on est tous pareils, ou bien parce qu’elle a vu que j’étais Blanche et que j’avais trahi la chrétienté, je n’en sais rien, je suis partie tout de suite. Il y avait du monde pourtant, et personne n’a rien dit. Personne !

        — Là, ça va aller, chérie. Il y a des débiles partout.

        Mentouri était soulagé de voir que sa femme n’avait subi aucune violence physique. L’agression verbale était stupide, certes, mais de son point de vue, ce n’était pas trop grave. Il regarda sa femme et répéta :

        — Il y a des débiles partout, ne t’inquiète pas. Ça va aller. C’est leur bêtise qui devrait te donner envie de pleurer. Ce qu’ils disent ne compte pas.

        — Je ne pleure pas à cause de ce qu’elle a dit, cette grosse dondon, répondit sa femme. Je pleure parce que je suis partie. J’ai doublement échoué Rachid : je me suis sentie coupable, alors que je n’avais rien fait. Et j’ai laissé parler ces gens-là, alors que je suis chez moi !

        Rachid reprit Véronique dans ses bras, et lui murmura des paroles d’apaisement. Elle n’avait pas toute une vie de racisme ordinaire derrière elle. Il fallait s’aguerrir, ne pas céder de terrain, avancer, combattre quand c’était nécessaire, éviter les ennuis quand c’était intelligent. Tout un art… Il regretta de ne pas avoir été là plus tôt pour réconforter sa femme, d’autant que ses démarches de la fin de journée et de la soirée avaient été vaines, entre le déplacement inutile à Villepinte et le chaperonnage de ses collègues à Ivry. Enfin, c’était toujours mieux que de bosser à plein temps sur les vols de pare-chocs, comme Michka.

         

        Michel Poirier se versait une autre Chimay Bleue en réfléchissant à la fin de la tranquillité dans ce monde. Ils vivaient une époque troublée, et vu les événements récents, les gens avaient raison de s’en faire. Lui s’inquiétait que les bières ne fassent pas tant d’effet que ça sur son humeur, qui restait plutôt sombre. Il allait falloir passer à la vodka. Il aurait pourtant bien voulu conserver la bouteille intacte en prévision du lendemain, début du week-end. Poirier s’était fixé comme règle une consommation d’alcool modérée en semaine, et tâchait de s’y conformer sans réussir tout à fait. En revanche, le week-end, c’était no limit, et là, il s’y tenait scrupuleusement. S’il attaquait la bouteille, il la finirait, ça allait de soi, et il ne serait pas beau à voir le lendemain. Mais bon, il était censé être en arrêt de travail. Il cliqua pour consulter le solde de son compte. Pas terrible, là aussi. Il allait falloir prendre une décision : « Stop ou encore ? » Si « encore », ça allait lui coûter un peu de thune, mais il fallait bien se distraire, et finalement il économisait en restant chez lui ce soir. L’argent qu’il ne lâcherait pas à un barman ou à une pute, ou aux deux, il pouvait bien l’investir dans l’économie de l’Internet, non ? Il opta donc pour encore et ajouta 50 euros sur le site, ce qui allait bien l’amener à la fin du striptease de la fille, et lui permettre peut-être de passer à une autre. Elle était belle, dans le style slave, peau blanche, cheveux et poils roux, et elle n’avait pas l’air moins vicieuse que la moyenne, mais elle manquait quand même de rythme, et n’avait pas non plus beaucoup d’accessoires pour pimenter sa prestation. Comme la seule chose qu’il sentait monter en lui était une vague envie de relire Les Frères Karamazov, il sortit de la room et se retrouva devant des vignettes cliquables qui présentaient les autres filles disponibles. Il prit son temps pour toutes les détailler et jeta son dévolu sur une petite brune habillée d’un bustier noir et de bas résille, de type nord-africain comme disaient ses collègues de la police. Ce qui lui plaisait bien, c’est qu’elle ressemblait un peu à Kenza Fénès.

         

        Kenza était dans son lit, bien au chaud, le dos calé contre deux oreillers, et elle finissait de regarder les épisodes de la première saison de Downton Abbey sur Netflix, la nouvelle plateforme qui venait de s’installer en France. Elle trouvait le système vraiment parfait. C’était bien d’avoir un peu de diversité dans les chaînes payantes même si le choix de films n’était pas très étendu. La série était prenante, et les turpitudes des nobles et des domestiques du château avant la Première Guerre mondiale lui faisaient oublier le quotidien moins romantique auquel elle était confrontée. Kenza était particulièrement fan des passages où Sybil, la plus jeune fille de Lord Crawley, tombe amoureuse du chauffeur de son père. Elle appréciait les émois des tourtereaux sur fond de timide lutte des classes, et pensait à son propre parcours : de fille d’immigrés à représentante de la loi, ça n’était pas le bout du monde mais c’était déjà pas mal. Un des acteurs de la série lui rappelait un peu le nouveau : mince, beau, le cœur pur. Bon, d’accord, elle ne savait pas si le nouveau avait le cœur pur. Quand le générique de fin défila à l’écran elle éteignit, et posa la télécommande sur la table de chevet, puis, de la même main, elle commença à se caresser l’intérieur de la cuisse, vers le haut, là où l’épiderme est si fin, comme la peau qui se forme sur le lait chaud. Elle ferma les yeux, posa la paume de sa main gauche sur sa poitrine, et convoqua toutes les images qu’elle pouvait pour alimenter son débat intérieur à propos de la pureté du cœur de Pierre-Louis Madec.
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        PLM arriva au commissariat le lendemain matin muni d’un venti latte dans lequel il avait fait ajouter un shot d’espresso pour l’aider à se réveiller. Il avait rendez-vous avec le commissaire Lenfant et Fontaine pour un débriefing de l’enquête Laborde, et il tomba sur Claire qui était déjà au travail dans la salle des profs :

        — Salut, Fontaine, dit-il. Bien remise ?

        — Ça peut aller, répondit-elle sans lever le nez de son ordinateur. Mieux que Suchaneki, ça c’est sûr.

        — Tu as des nouvelles ? demanda Madec.

        Claire mit les deux mains derrière la tête et prit une longue inspiration en redressant le buste.

        — État stable. C’est déjà ça. Il faut qu’on le chope, celui qui a fait ça.

        — Et on va l’avoir, dit PLM. On va l’avoir.

        Un silence pesant s’installa.

        — Déjà plongée dans la paperasse ? demanda PLM pour changer de sujet.

        — Non, là j’écris au flic américain sur l’affaire Laborde. Tu sais, celui dont je t’ai parlé hier. C’est lui qui a trouvé son nom.

        — Je vois bien.

        — J’ai été obligée de lui raccrocher au nez quand je suis arrivée à Canibest. Et je ne l’ai pas eu depuis. Donc je lui fais un message. Punaise, je suis vraiment rouillée en anglais. « Victime » ça se dit victim ? Ça fait bizarre.

        — Ou bien casualty si tu veux, répondit PLM. Mais ça, je crois que c’est plutôt quand il y en a plusieurs

        — Ne parle pas de malheur. Je vais mettre victim ça ira.

        PLM regarda l’heure.

        — Il va falloir qu’on y aille, non ?

         

        Vingt minutes plus tard, dans une ambiance plombée par l’accident de Suchaneki, le commissaire Lenfant était mis au courant des avancées de l’enquête Laborde. Il se montra beau joueur en félicitant Fontaine sur la piste américaine qu’il avait au premier abord dénigrée. Mais il eut des mots durs sur les derniers événements de la veille, à Ivry :

        — Vous avez quoi ? Vous avez enfoncé la porte du suspect sans mandat ? Mais Fontaine, vous n’êtes pas née de la dernière pluie ! N’importe quel baveux va nous foutre en l’air l’enquête parce que vous avez fait ça ! Vous êtes inconsciente !

        Fontaine avait une idée, mais il y avait un hic : c’était quitte ou double. La proposer directement, c’était risquer d’aggraver son cas. Elle commença par faire amende honorable.

        — Oui, commissaire, je sais, c’était une erreur. J’ai vu rouge quand j’ai entendu ce qu’il avait fait à Souche, et j’ai donné un coup de pied dans la porte aussi fort que j’ai pu. Je n’y croyais même pas. Mais bon, elle s’est ouverte et on en a vu suffisamment à l’intérieur pour comprendre que c’est un taré de première.

        — Mais pas suffisamment pour accélérer sa capture, répondit Lenfant. Il a peut-être une perruque, ou pas. En attendant, on a mis les deux pieds dans le plat. Vice de procédure ! Ah, nom de Dieu. Il y avait des témoins ?

        Claire se passa la main dans les cheveux et jeta un regard en coin à PLM. Elle se demandait si l’homme dans la cour pouvait être considéré comme un témoin. Madec la soulagea de sa réponse.

        — Pas de témoin, commissaire. Pas que je sache en tout cas.

        — J’ai appelé le commissariat d’Ivry ce matin, ajouta Fontaine. Rien à ce sujet.

        — Ni vu ni connu, quoi, dit Lenfant.

        — C’est ça, commissaire, répondit Fontaine. On a eu de la chance.

        Le commissaire Lenfant se leva, s’appuya sur son bureau, et hocha la tête plusieurs fois.

        — OK, OK, reprit-il. Vous avez une suggestion ?

        — Pas vraiment, répondit PLM.

        — Les erreurs de débutant, ça arrive, dit-il. Mais c’est justement chez les débutants que ça se passe, Fontaine. Enfin bon, j’ai une idée. Je vais appeler Julie et je vous tiens au courant. Vous, vous filez voir Souche. Hier, il était dans les vapes, mais ce matin, ça devrait aller mieux.

         

        Kevin se sentait un peu seul ce matin, et en même temps assez exalté. Après avoir passé des semaines ennuyeuses au possible depuis son transfert au commissariat de La Défense, il avait vécu deux jours de folie. Et ça s’était terminé en fanfare. Il rêvassait à la nuit passée en compagnie de sa collègue. Stella avait paru l’apprécier, ça faisait plaisir parce que le lieutenant Fénès, elle, l’avait bien recadré le jour d’avant. Chez Canibest, il avait juste joué son rôle de flic de base, et il n’était pas blessé, ce qui était très bien. Mais le gars n’avait pas raté Suchaneki : il avait eu mal pour lui en voyant le corps tomber du 4 × 4, puis rebondir deux fois. Ils faisaient un métier dangereux, on ne savait jamais d’où allait venir le prochain coup dur. Les montées d’adrénaline ont du bon, se dit-il, mais l’important c’est de finir la journée en vie. Il aurait bien aimé rester avec Stella, mais elle avait été affectée à la sécurisation de la voie publique. Soirée difficile ou pas, le commissaire avait mis son nom sur la liste à partir du jour même. Elle était partie de son côté, et lui avait fait comprendre qu’il devait s’en aller un peu avant son départ à elle. Ils avaient donc bu un café ensemble, vaguement gênés, Stella couvrant sa poitrine. Kevin s’était éclipsé. Il était d’abord passé par chez lui pour se changer et prendre une tenue civile, afin de se fondre un peu dans la masse, comme l’avait demandé le lieutenant Fénès. Il avait pris sa position dans le hall du premier immeuble à gauche en arrivant, parce que le gardien avait été sympa avec lui et ses équipiers la veille, et aussi parce que le lieu offrait une bonne vue sur les allées et venues. Celui qui venait de passer après avoir franchi la porte du 5 bis, en face, et qui marchait enveloppé dans une longue doudoune noire, était plus que suspect. Il venait de rabattre sa capuche bordée de fausse fourrure grise. Kevin avait eu le temps de voir son visage : c’était celui de la photo. Cette fois, pas question de laisser filer sa cible. Kevin emboîta le pas du suspect, tourna à gauche en sortant de la résidence, à une dizaine de mètres derrière l’homme, puis ralentit et le laissa prendre de la distance pendant qu’il appelait Kenza, qui décrocha à la première sonnerie :

        — Lieutenant, le type de la photo, il vient de sortir. Je le suis, on est dans la rue.

        Kenza réfléchit un instant, mains sur le volant, portable coincé entre l’épaule et l’oreille, puis prit à droite directement à la sortie du pont de Neuilly pour rejoindre les quais de Courbevoie, au lieu de prendre le circulaire vers le commissariat.

        — J’étais en route, Kevin, je suis là dans cinq minutes. Raccroche, tu vas te faire voir. Envoie-moi un SMS.

        — OK, lieutenant. Ah, il vient de prendre à gauche dans la rue commerçante.

        — Un SMS, Kevin ! Ne te fais pas repérer. J’arrive tout de suite.

        Arrivé à l’entrée de la rue, Kevin eut un instant de panique : l’homme avait disparu. Il souffla et se dit qu’il avait dû pénétrer dans une des boutiques. Le jeune policier remonta le col de son manteau et avança en regardant le plus discrètement possible de part et d’autre de la rue. Le restaurant japonais était fermé à cette heure-ci, comme la crêperie d’à côté. Deux femmes dans la boulangerie, pas d’homme en doudoune dans la pharmacie, il restait le marchand de journaux, un peu en retrait du passage. Il fallait qu’il soit là. Plusieurs personnes se trouvaient dans la boutique, une file s’était formée…

        Fénès entra chez le marchand de journaux quelques minutes après, Kevin posté dehors à sa demande. Elle était nerveuse, car elle n’était pas armée. Elle posa la main sur l’homme de petite taille qui venait de payer son paquet de cigarettes, et lui dit d’une voix égale en sortant sa carte de policier :

        — Bonjour, monsieur, police nationale. On voudrait vous poser quelques questions s’il vous plaît.

         

        Maison blanche, maison blanche, maison blanche, maison jaune. Ils étaient arrivés au fond de l’impasse où se trouvait l’adresse indiquée par le fichier des immatriculations. La camionnette que Germany avait vu sortir d’un parking de La Défense la veille appartenait à M. Gilles Fraco, domicilié au 28, rue Jean-Renoir, à Trappes. Mentouri et Poirier s’étaient trompés de chemin pour venir, et ils avaient passé du temps sur les longues avenues monotones de la ville nouvelle de Montigny-Le-Bretonneux, désertes en règle générale, et bondées ce matin-là de citoyens qui se dirigeaient vers les zones industrielles du coin. Ce Los Angeles francilien avait son Watts dans la ville d’à côté, Trappes. « Patrie de rappeurs, de footballeurs… et de gangsters » avait déclaré sentencieusement Poirier quand ils étaient passés devant le panneau annonçant la fin de leur voyage. Garés sur le bateau devant la maison, ils virent un parasol rayé replié au milieu d’une table de jardin, et sur la droite, derrière la maison, dans le prolongement du portail, un fatras de pièces de métal et de bois qui entourait une vieille Passat blanche, stationnée devant un garage à la porte coulissante grande ouverte.

        — Pas de camionnette.

        — Ça ne veut rien dire, répondit Poirier.

        — C’est vrai Michel, c’est vrai, dit Mentouri. Elle est peut-être dans les embouteillages.

        Rachid Mentouri sourit à Poirier et descendit de voiture. Ils ouvrirent la petite porte à côté du portail et se dirigèrent vers l’entrée de la maison sur l’allée en béton. Par la fenêtre aux rideaux blancs ornés de nains de jardin et de licornes, Mentouri regarda à l’intérieur. Ne voyant personne, il poussa sur sa droite jusqu’à l’allée qui menait au garage. De là, la vue embrassait tout le jardin. Toujours pas âme qui vive, mais une multitude de pièces détachées de voitures sur la pelouse boueuse, ainsi qu’une Mercedes SL cabriolet marron à la capote relevée, qui devait dater d’avant la chute du Mur. Il retourna vers Poirier et ils frappèrent à la porte, une fois, puis deux. Un jeune homme habillé d’un pantalon de survêtement bleu et d’un marcel blanc entrouvrit.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? On est fermés.

        Mentouri eut un élan de compassion pour lui. Il ne savait même pas reconnaître des flics. Il essaya de pousser son avantage, pour voir.

        — C’est le garage qui est fermé, c’est ça ?

        Le jeune homme le regarda en fronçant les sourcils.

        — C’est ça, fermé. Vous avez rendez-vous ?

        — Police nationale, monsieur, répondit Poirier, nous souhaiterions parler à M. Gilles Fraco. C’est vous ?

        — C’est mon père, répondit le jeune homme.

        — Et il est à la maison, votre père ? poursuivit Poirier.

        — Non, il n’est pas là.

        — On peut entrer pour l’attendre ? demanda Mentouri.

        Le regard du jeune homme se porta sur Rachid, puis de nouveau sur Poirier.

        — Il n’est pas là, répéta-t-il.

        Et il claqua la porte.

        — Hey ! lança Mentouri.

        Poirier resta les bras ballants et finit par dire d’une voix désabusée :

        — « Pur produit de cette infamie appelée la banlieue de Paris. »

        Mentouri, sans reconnaître « Le monde de demain » de NTM, commença à se masser les paupières avec les index.

         

        — J’ai eu Julie, Fontaine. Elle va vous délivrer un mandat de perquise pour aujourd’hui. Alors vous le prenez, vous y allez ce matin, et vous faites la perquise. Capito ?

        Fontaine eut un soupir de soulagement, et remercia Cupidon qui s’était un jour penché sur le berceau de Philippe Lenfant et de Julie Altaserre, respectivement commissaire de police et adjointe au procureur de la République. Cupidon, ou plutôt Priape d’ailleurs, parce que question amour, le Vieux était déjà bien pourvu avec sa femme Béatrice, secrétaire de mairie à Meudon. Quant à Altaserre, elle aimait les hommes en général, et pas seulement Lenfant en particulier, selon les bruits qui couraient.

        — Merci, commissaire, c’est compris, je m’en occupe tout de suite.

        — Je ne veux plus entendre parler de ça après, Fontaine. Et attrapez-moi ce type.

        Claire remit son portable dans sa poche arrière et se retourna vers la porte de la chambre d’hôpital. Par l’ouverture, elle constata que Suchaneki parlait avec PLM. Elle entra en refermant la porte derrière elle.

        — … et il m’attendait, c’est sûr. Quelqu’un l’a prévenu, disait Suchaneki.

        Il avait la voix plutôt claire pour un blessé et la tête entourée d’un pansement qui faisait penser à Elephant Man. Un comble pour Gueule d’amour qui avait aussi le bras gauche dans le plâtre, et le bassin fracturé.

        — Qui t’attendait, Souche ? demanda Fontaine.

        — Le gars chez Canibest, il m’attendait. Damian, c’est ça ? Vous le pistez ?

        Suchaneki avait l’air tout à fait réveillé maintenant.

        — Souche, dit Fontaine, il faut que tu nous aides. S’il a été prévenu par quelqu’un, on va trouver ce quelqu’un. Tu as une idée de qui ça peut être ?

        Suchaneki s’appuya sur son oreiller et prit une longue inspiration.

        — Attends. Il faut que je me rappelle.

        Et il raconta l’enquête, laborieusement, s’interrompant de temps en temps pour boire avec une paille à son verre d’eau en plastique : les tapis de Françoise Laborde tachés de sang, les discussions avec le fils footballeur américain, les visites infructueuses dans les chenils jusqu’au Club canin d’Argenteuil, le couple aux chiens d’attaque sur le terrain d’entraînement, César et Josie qui l’aiguillent vers Canibest, le jeune gars aux dreadlocks, l’air sympa, qui consulte Le Bon Coin puis qui vient vers lui une autre fois avec son ordi sous le bras, le réveil sur le sol froid et humide avec l’impression d’étouffer, de l’agitation autour de lui et la sensation de passer à l’intérieur d’un laminoir, et puis plus rien jusqu’à la tête du Vieux, la veille, et le soulagement d’être encore là. Le silence s’installa dans la chambre d’hôpital. Souche se reposait de son récit, et les autres réfléchissaient. On frappa et le visage de Camille apparut. Fontaine lui fit un sourire contrit et articula en silence : « Deux minutes. » Camille referma la porte, mais Fontaine avait aperçu entre-temps un homme qui passait dans le couloir, tenant son chien en laisse. Elle s’étonna de voir un animal à cet endroit. Ce n’était pas interdit, à l’hôpital ? La vue du chien lui donna une idée.

        — Le Bon Coin, c’est pour vendre et acheter des trucs, pas vrai ? demanda-t-elle. Et s’il faisait son trafic de clebs sur le site ?

        Suchaneki ne réagit pas, il avait l’air légèrement dans les vapes. PLM reprit :

        — Qu’est-ce que tu en penses ? C’est possible ?

        — Possible, finit par répondre Suchaneki. Possible.

        Et il reprit son verre pour boire encore un peu d’eau.

        — Je vais jeter un œil sur les ventes en cours de pitbulls et de chiens dans le même style, dit Fontaine. On verra déjà ce que ça donne. Mais bon, ça ne nous dit pas qui a prévenu Damian de l’arrivée de Souche. Il doit avoir un complice.

        PLM regarda Fontaine et réfléchit un instant. André Gomes ? Il était en prison depuis un bail. PLM ne voyait pas comment ça aurait été faisable, mais il sortit quand même la photo trouvée à l’appartement de Damian, et il l’approcha du visage de Suchaneki. Camille avait rouvert la porte, il fallait le laisser tranquille. PLM demanda :

        — Et ce gars, ça ne te dit rien par hasard ? C’est un complice connu de Damian.

        L’œil valide de Suchaneki s’agrandit et sa bouche lâcha la paille rose.

        — La fille, dit-il. La fille !

      

    

    
      
      

      
        
          Vendredi 9 janvier – Midi
        
      

      
        Charlemagne vit arriver un jeune homme habillé d’un trench-coat noir fermé par une sangle. On ne voyait de sa tenue que la cravate grise à pois sur sa chemise blanche. Un Kenyan peut-être, se dit Charlemagne, mince et bien propre sur lui.

        — Bonjour, maître Berger, je viens voir mon client, Sylvain Hoarau. Je crois qu’il est chez vous ?

        Effectivement, Sylvain Hoarau était là, dans une cellule en bas du commissariat depuis que Kenza l’avait amené, le matin même. Elle avait briefé Charlemagne très rapidement, mais Kevin avait complété avec force détails, en profitant pour lui raconter ses aventures de la veille, à l’exception de la nuit avec Stella. Il projetait une aura de bien-être intérieur assez inhabituelle, qui ne manqua pas d’interroger Charlemagne et de lui faire envie, lui qui venait de recevoir un rapide coup de fil de Mentouri lui demandant de se tenir prêt à identifier un suspect dans l’affaire des vols de pare-chocs. La perspective de se retrouver confronté à la même tête que celle aperçue le soir précédent ne lui plaisait pas du tout.

        — Allez-y, maître, fit Charlemagne en libérant le passage vers l’intérieur du commissariat. Je préviens le lieutenant Fénès de votre arrivée.

        Fénès vint à la rencontre de l’avocat et l’accueillit.

        — Bonjour, maître, lieutenant Fénès. Sylvain Hoarau a demandé à être assisté par vous. Vous l’avez déjà défendu dans d’autres affaires ?

        Berger grimaça et se redressa en s’appuyant sur ses talons, ce qui fit légèrement décoller le bout de ses chaussures impeccables du lino usé du commissariat.

        — Écoutez, on ne va pas commencer. Je n’ai pas à vous parler d’autres affaires éventuelles. On peut aller voir mon client ?

        — Je vais vous faire entrer dans la salle de réunion prévue pour notre entretien, répondit Fénès sans se démonter. Votre client arrive.

        En entrant dans la salle à la suite de l’avocat, elle fronça les sourcils : ils avaient Hoarau sur la vidéo, mais Elsa était toujours chez elle, « quasiment muette », avait dit sa mère. Son témoignage à un procès était hypothétique, la confrontation avec le suspect, inenvisageable. Tout cela était fragile, et avec un avocat qui connaissait son affaire, ils n’allaient pas avoir la partie facile.

        Le suspect arriva, escorté par Madec. Il s’assit à côté de Berger, et Madec prit place à côté de Fénès. L’avocat commença :

        — Je souhaite évidemment pouvoir m’entretenir seul avec mon client un moment, dit-il.

        — Bien sûr, maître, dit Fénès en se levant, imitée par Madec. Dix minutes ?

        — Vingt minutes, madame.

        — Lieutenant.

        — Vingt minutes, lieutenant.

        — Essayez de faire au plus vite, dit Fénès en quittant la pièce. Nous sommes pressés par le temps.

        Dix-sept minutes plus tard, les deux policiers revinrent dans la salle de réunion et se réinstallèrent à leur place initiale, après un bref signe de tête de Fénès à Berger. Ils étaient dans une des grandes salles du bas, et les tables étaient disposées de manière à former un carré à l’intérieur de la pièce. Les deux policiers occupaient un des côtés du carré, Hoarau et son avocat étaient assis sur leur gauche. Fénès mit en marche un magnétophone à cassettes qui n’aurait pas déparé chez Emmaüs, et elle prononça les formules rituelles, en commençant par la date et le nom des personnes présentes.

        — Vous êtes donc mis en cause, monsieur Hoarau, dans une affaire de viol sur la personne d’Elsa Agnello.

        Puis, à l’attention de l’avocat cette fois :

        — M. Hoarau est en garde à vue, et notre intention est de le déférer devant un juge d’instruction en vue de sa mise en examen.

        — Une fois que les faits auront été établis, reprit l’avocat.

        — Une fois que les faits auront été établis, répéta Fénès, et pour cela nous souhaitons porter à la connaissance du mis en cause et de son avocat les faits que je vais récapituler.

        Fénès détailla les circonstances de la découverte d’Elsa Agnello, ainsi que son témoignage sur son agression, sa sortie de la veille au club Les Nuits fauves, et le fait que le gérant avait reconnu le suspect sur la vidéo. L’avocat posa à plusieurs reprises des questions sur les détails de l’affaire, et elle répondit de son mieux à chaque fois. Elle projeta également une partie de la vidéo des Nuits fauves sur son ordinateur.

        — Je crois que je ne comprends pas bien, lieutenant, dit l’avocat. Mon client s’est-il rendu coupable d’un acte délictueux sur la bande-vidéo que nous venons de voir ? Je n’en ai pas l’impression, en ce qui me concerne.

        — Non, en effet, il n’a rien fait de mal sur cette vidéo. Et d’ailleurs, au passage, merci de reconnaître qu’il s’agit bien de votre client. C’est vrai que c’est évident mais bon… Pour le gérant du club, M. Hoarau a été vu en compagnie de la victime lors de la soirée du 4 janvier, et a quitté les lieux en même temps qu’elle. Il y avait également un autre homme non identifié, qui a, lui, quitté les lieux au bras de la jeune femme. C’est confirmé par le vigile.

        — En compagnie de la victime, ça veut dire quoi, exactement ? Mon client affirme qu’il n’a pas parlé à cette personne dans le club. Il y avait environ deux cents personnes ce soir-là à ce que je comprends. Cela fait beaucoup de compagnie.

        — Et en dehors du club ?

        — Pourquoi, quelqu’un dit l’avoir vu avec la victime en dehors du club, aussi ?

        Fénès pinça les lèvres avec un regard pour Madec, puis elle revint à l’avocat.

        — Nous ne disposons pas d’éléments à ce sujet pour le moment. Une recherche est en cours auprès des compagnies de taxi.

        — Je vois, dit l’avocat après un bref contact visuel avec son client. Il faudra quand même que ces personnes confirment officiellement leurs dires. J’imagine bien sûr que ce sont des citoyens au-dessus de tout soupçon ?

        PLM chassa de ses pensées le souvenir de la conversation entre Kenza, le gérant et lui, le lundi précédent. Il avait été notamment arrêté pour possession, transport et vente de stups. Un bon père de famille, pour ainsi dire.

        — Je ne les soupçonne pas de mentir, dit Kenza. Nous savons que votre client est impliqué, maître. Il reste à savoir comment. S’il veut bien nous le dire tout de suite, nous en tiendrons compte.

        Un silence s’installa dans la salle. Hoarau s’intéressait à l’espace devant lui, les yeux vides. Berger avait également le regard fixe, mais bien plus éveillé. PLM visualisa des rouages qui tournaient, les petites dents s’imbriquant à un rythme régulier, puis se séparant. Pour le moment, ils ne savaient pas qu’Elsa était trop choquée par son agression pour porter une parole crédible, ni que le gérant des Nuits fauves consommait des stups, en espérant qu’il n’en revende plus.

        — Je voudrais parler avec mon client en privé.

        L’avocat avait formulé sa demande d’une voix moins assurée que celle qu’il avait prise jusqu’à maintenant. C’était bon signe.

        — Ce n’est pas très régulier, ça.

        — J’en ai pour cinq minutes. S’il vous plaît. Pour faire avancer le dossier.

        — On vous laisse, dit Kenza en regardant PLM. Vous voulez du café ?

        Ils menèrent un bref conciliabule après le départ des policiers de la salle. Puis l’avocat entrouvrit la porte et leur fit un signe de tête. Une fois qu’ils furent tous assis, il prit la parole :

        — Mon client souhaite faire une déclaration, dit-il.

        — Nous sommes tout ouïe, répondit Fénès.

        Hoarau se tortilla sur sa chaise, passa la main dans les cheveux, et dit :

        — C’est pas moi.

         

        Il y a à Moussy-le-Vieux, à une quarantaine de kilomètres de Paris, un château où on ne trouve aucun miroir. C’est le château des Gueules Cassées, qui a longtemps accueilli les soldats blessés au visage dans des opérations de guerre. Le calme de l’endroit permettait aux blessés de réapprendre lentement à vivre, pas trop loin des hôpitaux parisiens où leurs interventions étaient pratiquées. Hier, ils ont failli se faire prendre à Moussy-le-Vieux. Ils seraient tombés sur une patrouille de police s’ils avaient tourné à droite, ils ont tourné à gauche et vu la patrouille de loin, par une trouée entre deux maisons. Leurs noms sont connus et diffusés partout, à la radio, à la télévision, sur Internet. Saïd et Chérif Kouachi. Leurs domiciles ont été fouillés, leurs familles et leurs proches sont interrogés. Eux circulent dans leur Clio en changeant de direction le plus souvent possible, quitte à revenir sur leur pas. Ils ne progressent pas comme un voilier, en tirant des bords réguliers vers un cap : vu des nuages, leur course semble erratique, hystérique, ils sont comme des rats dans un labyrinthe. Mais la Clio s’est arrêtée pour le moment, et le frère qui conduit n’arrive plus à la redémarrer : ils se sont aventurés sur des petites routes pour échapper aux patrouilles, et ils viennent de s’embourber dans un chemin de la forêt d’Ermenonville. Ils ne disposent d’aucun matériel adapté pour se sortir de cette situation, et ils décident d’abandonner la voiture. Ils progressent difficilement dans la forêt, les armes dans des sacs, le lance-roquette en bandoulière, quand ils tombent sur une 206 conduite par une jeune femme. Bonne aubaine, la cavale va pouvoir se poursuivre : ils éjectent la femme et démarrent, en espérant que les flics cherchent la Clio le plus longtemps possible. Ils passent devant un panneau qui indique la limite de la commune où ils ont dû changer de véhicule : Nanteuil-le-Haudouin. Maudites soient les villes aux noms composés ! On dirait qu’à chaque fois qu’ils en traversent une, il y a un problème. Ils sont redevenus optimistes, l’adrénaline coule de nouveau dans leurs veines. La fatigue est loin. Ils prennent une route qui semble dégagée. L’objectif final, c’est la Belgique, mais ils se perdent et se mettent à rouler dans la direction opposée, avant de réaliser leur erreur et de s’arrêter. Une patrouille de gendarmerie qui passe par là s’approche et ils filent pied au plancher sur la route nationale, mais la 206 est poussive et ils se font presque rattraper. Alors ils s’engouffrent dans la première sortie venue et se retrouvent dans une vaste zone industrielle entourée de champs. Ils arrivent sur une grande allée plantée d’une rangée de poiriers rabougris et bordée de part et d’autre de bâtiments carrés, simples, au toit plat, dont certains ressemblent à des containers surdimensionnés. À une des extrémités de l’allée, un bâtiment moins austère que les autres, avec des couleurs sur la devanture : une imprimerie. La 206 s’arrête sur le parking, les frères en sortent et se ruent à l’intérieur avec leurs armes, sans un regard pour la pin-up grandeur nature, en bas résille et porte-jarretelles, qui leur fait de l’œil. C’est une publicité pour le distributeur de produits en acier Precious Steel. Les frères prennent un homme en otage, il semble qu’il soit seul dans le bâtiment à ce moment-là, et ils se préparent à repousser les premiers assauts des gendarmes, puis sans doute à tenir un long siège. Il faudra penser à formuler des exigences, mais pour le moment ils doivent surtout transformer l’imprimerie en camp retranché. Un des frères fouille le bureau du patron à la recherche de ruban adhésif et il tombe sur du papier à en-tête de l’entreprise, qui indique son nom et celui de la ville où se trouve la zone industrielle : Dammartin-en-Goële.

         

        — Bon, on fait quoi maintenant ? demanda Poirier.

        — Pas grand-chose, j’en ai bien peur, dit Mentouri. Pas grand-chose de productif avant d’avoir gratté une tonne de paperasse, en tous les cas.

        Il repartit vers la voiture garée sur le bateau devant la maison jaune. Poirier restait sur le seuil, les mains sur les hanches, tourné vers la porte d’entrée. Quand Mentouri arriva près de leur véhicule, une camionnette noire entra dans l’impasse et se dirigea vers la maison. Mentouri se figea, debout devant le portail, ses clés de voiture à la main. La camionnette stoppa à quelques mètres. Sans cesser de la fixer, Rachid appela son collègue.

        — Michka ? Viens voir par là.

        Poirier descendit du seuil et prit l’allée en direction de la voiture des policiers.

        — Il faut le toper, celui-là, dit Poirier en accélérant pour rejoindre son collègue.

        Au même moment, le conducteur passa la marche arrière et recula vers l’entrée de l’impasse en faisant crisser les pneus.

        — Monte, Michka, dit Mentouri. On le chope.

        Le temps que Poirier rejoigne le véhicule et qu’ils effectuent un demi-tour, la camionnette noire était sortie de leur champ de vision. Mentouri prit à droite à la sortie de l’impasse et ils la virent, quelques centaines de mètres plus loin, au moment où elle sautait sur un ralentisseur. Elle retomba lourdement et poursuivit sa route, toujours à fond. Les policiers lui emboîtèrent le pas, et gagnèrent vite du terrain.

        — Mets le deux-tons, Michka, dit Mentouri. Et attache ta ceinture.

        La camionnette brûla une première priorité à droite à vitesse élevée, suivie par les policiers, qui ralentirent malgré la sirène et le gyrophare. À la deuxième priorité, une voiture bordeaux arriva sur la route principale, ralentissant pour ne pas foncer dans la camionnette qui fit une embardée sur la gauche, monta sur la bordure en ciment qui séparait en deux la voie, rebondit et s’arrêta sur place. Une des portes arrière s’ouvrit sous le choc : le véhicule semblait vide. Mentouri doubla par la droite, puis il stoppa la voiture.

        — Michka, tu te mets derrière et tu fais gaffe. Je vais devant.

        Sur ces mots, les flics sortirent de la camionnette et Mentouri se dirigea droit vers l’avant du véhicule, bras tendus, paumes vers le bas, en guise d’apaisement. Poirier se tenait à environ cinq mètres de son collègue, sur le côté gauche de la route pour être bien visible du conducteur, arme de service dégainée. Mentouri arriva à deux mètres et vit qu’il y avait une seule personne à l’intérieur de la cabine. L’homme pencha la tête pour regarder dans son rétroviseur, et fixa Mentouri, sans bouger. Rachid adressa un signe au conducteur pour qu’il baisse sa vitre.

        — Police nationale.

        — Qu’est-ce que j’ai fait ? demanda l’homme.

        — On va commencer par un délit de fuite, répondit Mentouri. Et après on verra s’il n’y a pas du vol et du trafic de pièces détachées. Il faudrait qu’on repasse chez toi si ça ne te dérange pas.

        — Salopards de flics ! Je parie que le châssis est bousillé.

        — Tu verras ça avec l’assurance, répondit Mentouri en faisant un signe à Poirier. Et en attendant tu es en état d’arrestation.

        Poirier arriva près du véhicule, et l’homme en descendit. Mentouri lui passa les menottes, le confia à Michka, puis il récupéra les clés sur le contact.

        — Et maintenant tu montes avec nous, dit-il en prenant l’homme par le bras gauche. Mon collègue va jeter un œil à l’intérieur et aller garer ton tas de boue un peu plus loin. Sauf si tu as quelqu’un pour la prendre en charge ?

        — Mon fils est à la maison, dit l’homme.

        — On sait, dit Mentouri. Et il est pas sympa ton fils, ajouta-t-il en lançant les clés à Poirier.

         

        Le téléphone vibra dans la poche de Fontaine, et elle décrocha immédiatement.

        — Marc ?

        — Oui, c’est moi. Tu m’as appelé ?

        — Je suis les infos. Les terros se sont retranchés dans une zone industrielle ?

        — C’est ça, et ils ont au moins un otage.

        — Dis-moi que tu n’y vas pas, dit Fontaine.

        — On n’y va pas, Claire, c’est en zone gendarmerie. C’est pour le GIGN.

        Elle en était arrivée à la même conclusion, mais elle fut soulagée de la confirmation.

        — Et toi, ça va ?

        — Ça va mieux maintenant que je sais que tu ne vas pas te prendre une balle.

        — Bon, il faut que j’y aille, d’accord ? Tout va bien, ne t’inquiète pas pour moi.

        — D’accord, fais attention.

        Fontaine raccrocha et plaqua un instant l’écran sur sa poitrine, près de son cœur. Elle remercia en silence la providence que Marc n’ait pas à intervenir. Elle devait se remettre sur la piste de Damian. Avant de se replonger dans les annonces de vente de chiens qu’elle avait commencé à compulser, elle leva la tête et vit passer par la vitre de la salle des profs l’assistante du Vieux, chargée d’un plateau.

         

        — Excusez-moi, dit Christine après avoir frappé, il y avait la queue à la machine.

        Fénès lui prit le plateau des mains.

        — Je t’en prie. Merci, Christine.

        Fénès distribua les cafés à la ronde, un pour elle, un pour PLM, un pour l’avocat. Hoarau ne voulait pas de café, mais une cigarette.

        — Désolé, c’est non-fumeur ici, ordre du patron, dit Kenza après le départ de Christine. Et maintenant, monsieur Hoarau, il va falloir nous expliquer. Parce que « c’est pas moi », c’est un peu court.

        Le suspect échangea un regard avec son avocat, et commença :

        — J’étais bien là, ça c’est vrai, mais c’est l’autre qui a violé la fille, moi j’y suis pour rien, jamais j’aurais fait ça. Je ne suis pas un violeur.

        — Personne ne dit ça, dit Kenza. Mais reprenons au début, la boîte, vous y étiez bien ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

        PLM observait le dialogue entre l’homme et sa collègue. « Personne ne dit ça » ? Elle avait insinué le contraire juste avant. Le gars allait se mettre à table, et maintenant elle jouait la carte de l’empathie. Elle connaissait la musique, la petite beurette de Perpignang.

        — J’étais à la boîte, j’y vais souvent. J’aime bien chiller là-bas, l’ambiance est bonne.

        — C’est peut-être facilité par la circulation du GHB ? demanda PLM. Et peut-être que vous avez un business à faire tourner ? Parce que sinon ça n’est pas très malin de revenir sur les lieux si vite. On a du mal à se l’expliquer. Le gérant nous a dit que votre visage lui était familier. Comment est-ce que vous gagnez votre vie, monsieur Hoarau ?

        — Mon client n’est pas au courant de ces éléments, dit l’avocat. Il souhaite se concentrer sur ce qui s’est passé ladite nuit, et pour cela il coopère avec la police, afin que toute la lumière soit faite.

        — Qu’il se concentre, répondit PLM, qu’il se concentre.

        — Alors oui, répéta Hoarau, l’ambiance était bonne, et je rencontre cette fille, là…

        — Elsa Agnello, dit Kenza.

        — Si vous le dites. Bref, on sympathise, on danse ensemble, tranquille. Je la perds de vue pendant la soirée, et je la retrouve un peu plus tard.

        — Au bout de combien de temps ?

        — Je sais pas moi, une heure ?

        — Et vous faites quoi pendant ce temps ?

        — Rien de spécial. Je parle avec des gens, je bois un verre ou deux.

        Madec jeta un œil à Kenza et affecta un air dubitatif. « J’écoule ma marchandise. » PLM se demanda s’il fallait prononcer les mots. Cela aurait pu déstabiliser Hoarau et le rendre bavard, ou bien le braquer. Quitte ou double.

        — Admettons. Et donc au bout d’un moment vous retombez sur Mlle Agnello dans la boîte.

        — Voilà, c’est ça. On danse encore, on discute, et on va boire un verre au bar. Et tout d’un coup elle se met à se sentir mal. Je vous jure, elle tenait à peine sur ses jambes. Alors je sors avec elle de la boîte, on va prendre l’air, et je me dis que je vais peut-être la mettre dans un taxi. Sauf qu’une fois dehors, elle me tombe dans les bras, comme ça. Alors je la retiens, et là il y a un mec qui s’approche de nous et qui nous demande ce qui se passe. Mais moi, je le connais pas, le mec.

        — D’accord, fit Kenza. Et après il se passe quoi ?

        — Je lui réponds qu’elle ne va pas bien, et là il me propose de la ramener en bagnole. Alors moi je dis OK, mais la fille elle ne se réveille pas.

        — Et donc ?

        — Et donc je propose qu’on la ramène chez moi pour qu’elle se repose un peu.

        — Et pourquoi pas à l’hôpital ? demanda Fénès.

        — Honnêtement, je n’y ai pas pensé. Et en plus, la fille, elle a plus l’air mal. Juste endormie. Bref on va vers la bagnole du type, qui est garée dans un coin noir. Il ouvre la portière arrière et on allonge la fille sur la banquette. Et puis, il commence à la toucher, et c’est là que ça part en vrille.

        — Qu’est-ce que vous appelez partir en vrille ? relança Fénès.

        — Ben c’est là qu’il la viole quoi. Il lui soulève la jupe et zou. Ah, ça n’a pas duré tellement longtemps. Quel malade ce mec !

        — Et vous, reprit Kenza, pourquoi vous ne l’en avez pas empêché ?

        — Pour me prendre un mauvais coup ? Ah ça non, sûrement pas. Il est pas gros le type, mais il a l’air bien excité. Et moi, je m’inquiète pour la fille hein. Alors je reste dans le coin.

        — Vous auriez pu appeler les secours, dit PLM.

        — Mais si j’avais appelé, il m’aurait fait ma fête. Et si j’étais parti, je suis sûr qu’il aurait enlevé la fille.

        Les policiers se regardèrent. PLM leva les yeux au ciel et Kenza lui répondit en haussant les épaules, l’air de dire « voyons où nous mène ce tissu d’âneries ».

        — Bref, il abuse d’elle. Et après ? reprit Kenza.

        — Eh ben après il est là, debout, et il a l’air complètement paumé. Alors je lui dis qu’on doit ramener la fille dormir chez moi, comme convenu, pour qu’elle se remette. Il me regarde bizarrement, et puis il attrape la fille, il la balance dans la rue et il se casse. Alors moi, je veux m’assurer que la fille va bien, et je pense à l’amener chez moi pour qu’elle se repose. Un taxi se présente à ce moment-là, alors on monte dedans et on part vers chez moi.

        — Et c’est là qu’on vous retrouve à Courbevoie dans votre résidence, dit Kenza. Mais finalement vous laissez Elsa dehors. En pleine nuit, début janvier. Monsieur Hoarau, ça ne tient pas debout ce que vous nous racontez, vous en avez conscience ? Et d’ailleurs pourquoi est-ce que vous tenez tellement à la ramener chez vous ? Pourquoi ne pas l’emmener aux urgences ? C’est ce que toute personne sensée aurait fait.

        Hoarau continua :

        — C’est-à-dire qu’elle est toujours dans le cirage pendant le trajet, mais quand on arrive elle reprend conscience et elle commence à bouger dans tous les sens. Je la maintiens debout mais elle se débat de plus en plus et elle commence à marmonner des trucs. On sent qu’elle va crier. Alors oui, c’est vrai, je l’ai laissée dans le jardin, mais je savais qu’elle ne risquait rien, c’est un quartier sûr. C’est pas un crime quand même.

        Kenza laissa aux dernières paroles de Hoarau le temps de se dissoudre dans l’air épaissi de la pièce. Peu importe que son histoire soit cousue de fil blanc. Il avait avoué sa complicité, il allait en prendre pour un petit moment à l’ombre.

        — Et évidemment, le gars en question, tu ne sais pas qui c’est, dit PLM en passant au tutoiement. Tu n’aurais pas noté sa plaque d’immatriculation, par hasard ? Parce que si on ne le retrouve pas, lui, on n’a qu’un coupable entre les mains. Et c’est toi.

        — Non, répondit Hoarau, mais je pense que vous pouvez avoir son nom et son adresse. Tout est dans les papiers. J’ai ses coordonnées parce qu’il a perdu son portefeuille ce soir-là. Avec sa carte d’identité, son permis de conduire… tout.

        Kenza et PLM se regardèrent, puis PLM relança.

        — Et on peut savoir comment ça se fait ?

        — Il a perdu son portefeuille, j’y peux rien. Je l’ai ramassé, et j’ai oublié de lui redonner.

        — Tu es vraiment distrait, comme gars, dit PLM. C’est fou comme la mémoire nous joue des tours, parfois, pas vrai Kenza ?

        Fénès se contenta de secouer la tête.

        — Et donc tu l’as ce portefeuille ?

        — Non, répondit Hoarau, ça m’embêtait de le garder alors je m’en suis débarrassé. Mais il y avait des papiers dedans, ça j’en suis sûr.

        — Parce que tu as jeté un œil à l’intérieur, pas vrai ? répondit PLM. Je parie que tu as gardé la petite monnaie.

        Kenza regardait l’avocat de Hoarau. Celui-ci porta la main à son nœud de cravate et déglutit.

        — Souhaitez-vous consulter ces documents ? demanda-t-il. Mon client m’a informé de l’endroit où il a jeté le portefeuille. C’est dans le bois de Boulogne, vers Bagatelle.

         

        Les deux amoureux démarrent en trombe sur leur scooter de la station-essence Avia, droit devant vers le périphérique. La jeune femme conduit avec souplesse le scooter, son copain assis à l’arrière, légèrement voûté, regarde le paysage défiler sur sa droite. Une boucherie, puis une rue perpendiculaire à l’avenue de la Porte de Vincennes, ensuite un traiteur avec un drôle de nom, et enfin le supermarché au pied d’un immeuble d’habitation, beau et moderne, avec de vrais balcons. C’est rare à Paris. Le jeune homme habite dans un immeuble haussmannien du 17e arrondissement. Ses parents vantent la hauteur des plafonds aux invités à chaque fois qu’ils reçoivent, mais lui, il échangerait bien un plafond un peu moins haut contre un balcon pour aller prendre le soleil ou griller une cigarette à l’occasion. La jeune femme tourne pour prendre le périphérique, et le regard de son passager glisse vers le magasin, et les chariots rangés bien sagement le long du trottoir. Il s’appelle « Hyper Cacher » ce qui est quand même assez gonflé quand on voit la taille du bâtiment. Il n’y a même pas de parking, tu parles d’un hyper. À l’intérieur, deux femmes d’un certain âge discutent. La blonde frisée interroge l’autre :

        — Et toi, tu as des œufs chez toi ? Parce que sinon ce n’est pas la peine de prendre la boîte de vingt. Prends la boîte de trente, c’est quand même plus avantageux.

        L’autre, la brune, s’apprête à répondre mais elle entend du bruit à l’avant du magasin, d’abord des éclats de voix qui l’indisposent, les gens ne peuvent pas être respectueux, ça n’est pas possible, puis elle entend plusieurs coups de feu, et les gens courent, elle regarde son amie mais ne la reconnaît plus sous le masque de peur qui s’est plaqué sur son visage. Ça n’arrêtera donc jamais ?

      

    

    
      
      

      
        
          Vendredi 9 janvier – Après-midi
        
      

      
        Fontaine avait de nouveau fermé les yeux pour suivre la ligne de vie de Françoise Laborde. Elle voyait d’ailleurs plus ou moins distinctement plusieurs lignes. Celle de la compagne de Mme Laborde, aux États-Unis, apparaissait avec clarté : elle rejoignait celle de Françoise, puis progressait en parallèle, et enfin s’éloignait pour disparaître à l’horizon. La ligne de vie de Damian, elle aussi, restait longtemps parallèle à celle de Françoise, puis elle s’éloignait, revenait, s’éloignait de nouveau, plusieurs fois, avant de s’écarter pendant un long moment et de revenir, une dernière fois, percuter celle de Françoise Laborde, pour l’interrompre définitivement. Fontaine rouvrit les yeux et redressa la tête. Elle cherchait depuis déjà plusieurs heures à vérifier leur théorie : Damian avait été vu sur Le Bon Coin, et les sites de vente sur Internet de biens d’occasion étaient souvent utilisés, d’après Mentouri, pour couvrir le trafic d’animaux de combat. Elle n’avait rien trouvé pour le moment. Il n’y avait aucune offre correspondant à « pitbulls » sur le site. Ce n’était guère surprenant : depuis 1999, il était interdit en France de vendre ou d’acheter cette race de chien. Elle avait essayé par acquit de conscience. Ensuite, Claire avait élargi à « chien » dans la catégorie « Animaux » du site : 56 000 résultats. Elle avait alors repris les notes de Suchaneki sur les races de chiens qui figuraient sur les tableaux trouvés dans l’appartement de Françoise : pitbull, Staffordshire terrier, American Bulldog. Elle se concentra sur les deux dernières races. Le terme Amstaff renvoyait 253 résultats, et « bouledogue » 1467. Elle se mit à scruter chaque annonce, une par une. Arrivée au milieu de sa recherche, elle reçut un SMS de Marc : « Attaque à Paris. Porte de Vincennes. On est dessus. » Le cœur de Fontaine fit un bond dans sa poitrine, et elle cliqua sur l’icône de Marc pour l’appeler. Pas de réponse. Elle se connecta alors sur Internet : sur tous les journaux en ligne, une alerte venait de tomber : vers 13 heures, un homme avait pris en otage le personnel et les clients du magasin « Hyper Cacher » de la porte de Vincennes. Claire n’en croyait pas ses yeux : le cauchemar n’était pas fini. Il venait d’y avoir un nouveau rebondissement. Pour le moment, aucun site ne donnait de détails. Elle composa le numéro de PLM, puis celui de Kenza, là aussi sans réponse. Elle sortit alors de la salle des profs et aborda deux bleus qui discutaient près de la machine à café.

        — Vous avez vu ? Prise d’otages à la porte de Vincennes ?

        — Oui, c’est la SAT qui est dessus, avec la BRI.

        — Il y a le RAID aussi. Vous savez ce qui s’est passé ?

        — Pas vraiment non. A priori c’est juste un homme qui s’est retranché dans un magasin près du périph’, avec les clients et les employés.

        Elle secoua la tête, regagna son bureau et se laissa tomber sur sa chaise. Marc était pris dans l’action, alors qu’elle s’était félicitée quelques heures auparavant qu’il ne soit pas concerné par le coup de main contre les terros au nord de Paris. Quel merdier ! Claire se leva et fit quelques pas dans le bureau en serrant les dents, puis elle revint vers son poste et réessaya le numéro de Marc : pas de réponse. Bon, elle tenterait le coup de nouveau dans un quart d’heure. D’ici là, autant s’occuper l’esprit. Toujours debout, Fontaine croisa les bras derrière la tête et son regard retomba sur son écran en veille. Elle éloigna la souris d’un revers de la main, et sa recherche de chiens sur le site Le Bon Coin réapparut. Il y avait encore une bonne centaine d’annonces à consulter, et Fontaine se demanda si elle aurait le courage de continuer sa tâche et de les ouvrir, une par une, alors qu’elle bouillait de colère et qu’elle se faisait du souci pour Marc. Elle pensa un instant à prendre une pause pour déjeuner. Au moins cela lui aurait fait prendre l’air, mais elle n’avait plus faim du tout et elle ne voulait pas se retrouver seule : elle allait attendre que l’un de ses collègues passe par la salle des profs. Son regard se posa de nouveau sur l’écran. Il présentait cinq vignettes, les unes sous les autres, avec la photo du chien, quelques caractéristiques, et le contact du propriétaire. Elle avait déjà regardé en détail les deux premières, sans rien remarquer. La troisième vignette attira son attention, parce que le chien était vraiment très mignon : c’était une petite boule de muscles. Il était très jeune visiblement, le corps et la tête marron et blanc, et posait à l’extérieur sur une sorte de tapis de pelouse synthétique. La légende indiquait : « Magnifique chiot american Bully chocolat et blanc ». Il était LOF, autrement dit, son pedigree était en ordre dans le Livre des Origines Français, le registre où sont répertoriées les origines des chiens français de race. Le prix était élevé : 1 000 euros, et Fontaine pensa de nouveau qu’il y avait pas mal d’argent à se faire dans le trafic d’animaux. La vignette du dessous était une publicité pour une banque en ligne, parfaitement intégrée dans le design du site. La dernière vignette, en bas de page, comportait une photo de qualité inférieure, et le prix du chiot était moins élevé : 600 euros. Le nom du contact attira l’attention de Fontaine : Gitano92. Sur le chemin de retour d’Ivry, Madec avait parlé de gitans. Claire s’assit, puis elle cliqua sur l’annonce, et vit plus de photos du chiot, ainsi que ses caractéristiques comportant deux fautes d’orthographe. Dans le commentaire, il était précisé que le chiot était disponible à Giverny. La ville où était situé Canibest. Fontaine fit défiler le reste du commentaire, mais aucune adresse n’était précisée. En haut à droite de l’écran, Fontaine vit deux boutons : « Envoyer un message » et « Voir le numéro ». Elle cliqua sur le deuxième bouton et nota le numéro de téléphone. Puis elle composa celui de Germany, qui décrocha à la troisième sonnerie :

        — Charlemagne, c’est Claire. J’ai un portable à localiser. Priorité maximale.

         

        Il n’y avait personne cette fois dans les anciennes tribunes du stade de football où le Club canin d’Argenteuil avait pris ses quartiers, mais quand PLM entra dans le petit bâtiment au crépi beige, un homme en pantalon de camouflage était en grande discussion avec le maître des lieux au sujet des performances sportives de ses chiens. Il était question de l’intelligence comparée du rottweiler et du pitbull, ce qui intéressait moyennement PLM. Il en profita pour déterminer si Josie, qui n’était pas dans la première pièce, se trouvait dans la seconde. César, toujours casquette sur la tête, lui adressa un signe et posa la main sur l’épaule de l’homme avec qui il était en conversation, puis hocha la tête plusieurs fois. Il allait conclure. PLM se plaça à distance, mains croisées derrière le dos, et regarda par la fenêtre, toujours dans le but de localiser la jeune femme vue lors de sa première visite. L’homme au pantalon de camouflage finit par saluer son interlocuteur, et quitta la pièce. César prit la parole :

        — Inspecteur ?

        — Lieutenant, dit PLM.

        — Ah oui, c’est vrai. Pardon, mais ça a changé après mon départ en retraite. Pendant trente ans j’ai appelé les flics « inspecteur », on prend des habitudes.

        — Pas de problème, dit PLM.

        — Que puis-je pour vous ?

        — Monsieur César, nous avons avancé dans le cadre de l’enquête qui nous a amenés chez vous la première fois, avec mon collègue.

        — Ah oui, le blondinet, je me rappelle. Belle gueule, mais pas très sympathique.

        — Le blondinet est à l’hôpital, entre la vie et la mort. Quelqu’un a tenté de le tuer, et ce quelqu’un travaille chez Canibest. Vous vous souvenez, c’est là que vous nous avez envoyés. C’est assez troublant, non ?

        — Un employé de Canibest, vous dites ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — Je ne peux pas vous dévoiler les éléments de l’enquête, comme vous le savez d’ailleurs. Toujours est-il que nous sommes sur la piste de cet homme. Et comme c’est vous qui nous avez aiguillés vers lui…

        — Mais qu’est-ce que vous allez vous imaginer ? s’indigna César, ôtant sa casquette et la posant sur le bureau. Je ne connais rien de cette histoire, moi. Je suis du côté de la loi, je l’ai toujours été et je le reste !

        PLM sortit la photo de sa veste et la posa sur le bureau, sous les yeux de César.

        — J’en connais une qui n’a pas trop l’air de savoir quel est le bon côté de la loi.

        César chaussa des lunettes en demi-lune, prit le cliché d’une main et allongea le bras pour le regarder à la bonne distance. Puis il se tourna vers PLM et le fixa par-dessus ses lunettes.

        — C’est Josie jeune. Jeune et jolie, comme toujours.

        — Vous ne reconnaissez pas les autres ?

        — Pas du tout, répondit César. Je devrais ?

        — Elle a l’air tout à fait intime avec la personne que nous recherchons.

        César regarda de nouveau la photo

        — C’est lui ?

        — Aucun doute là-dessus. Vous comprendrez qu’il faut que je parle à Josie. Où est-elle ?

        Au moment où César allait reprendre la parole, un nouveau client entra. PLM jeta un œil par-dessus son épaule et se décala vers le mur pour lui laisser le passage. L’homme regarda PLM, puis il prit congé de César : les exercices s’étaient bien passés, les animaux étaient contents. Il fixa un rendez-vous pour la semaine suivante et sortit.

        — Il y a du monde pour un jour de semaine, dit Madec.

        — J’ai pas mal de retraités. Après avoir filé droit toute leur vie, ils aiment bien venir tourner en rond chez moi, avec leurs chiens.

        — Et Josie ?

        — Elle est partie acheter des aliments pour les animaux, elle ne devrait plus tarder.

        — Je peux l’attendre ici ?

        — Faites comme chez vous.

        PLM s’adossa à un mur de la pièce et croisa les bras. César ne s’était pas remis à son ordinateur. Il restait assis, regardant alternativement PLM et la porte, en silence.

        — Elle a un casier, vous savez. Autant que je vous le dise.

        — Josie ?

        — Oui, Josie. Pas ma grand-mère.

        PLM leva le menton, fixa César dans les yeux, et lui demanda :

        — Vous avez appris ça avant de l’embaucher, ou après ?

        — Je n’ai pas eu à l’apprendre, dit César. C’est moi qui l’ai condamnée.

         

        Au volant de son camping-car Integral Eriba de 1998, Damian laissait ses pensées vagabonder en se grattant le poignet droit. La cicatrice était toujours visible malgré toutes ces années après la morsure du chien. Ce jour-là, il n’avait rien pu faire pour se sauver lui-même, heureusement que le maître de l’animal l’avait frappé sur le museau pour qu’il le lâche. Il avait dû s’y reprendre à plusieurs fois, mais le clebs avait fini par ouvrir la mâchoire, et Damian s’était enfui sans demander son reste, le poignet déchiré, la manche et le pantalon pleins de son propre sang. Il avait été recousu à l’hôpital, et il se rappelait maintenant que pendant que le médecin faisait passer le fil chirurgical dans sa blessure, il ne rêvait que de vengeance. Il l’avait eue sa vengeance, des années plus tard : un jour qu’il traînait dans un terrain vague, en banlieue, à bonne distance des caravanes, il était tombé sur une chienne efflanquée qui allaitait deux petits chiots, gros comme le poing, aveugles et sans poils. Il avait ramassé une barre de fer, s’était dirigé vers la chienne qui montrait les dents, son arme à la main, et l’avait cognée à la tête le plus fort possible. Ensuite, il avait attrapé un matelas cradingue qui traînait par là, et l’avait jeté sur le cadavre. Un des petits avait pris un coup de barre de fer et ne bougeait plus, mais le deuxième avait juste été éjecté de sa place et il cherchait à revenir vers sa mère, bloqué par le matelas. Damian l’avait pris dans ses bras et était revenu vers les caravanes. La haine qu’il avait si longtemps entretenue contre les chiens s’était dissipée au contact du jeune chiot, qu’il avait par la suite élevé, et qu’il avait nommé Cador. Damian sourit au souvenir des heures passées avec Cador : son affection lui avait plus d’une fois réchauffé le cœur, et il lui manquait. Par la suite, Damian avait fait de l’élevage des chiens son métier, et il avait su se faire apprécier dans le milieu. Il n’avait pas peur de frapper fort pour dresser les animaux, mais il savait aussi reconnaître leurs besoins, leurs envies, et la plupart du temps, les bêtes venaient spontanément vers lui. Le moment était venu de quitter pour toujours Canibest. Il avait garé la Lada Niva près des sacs d’engrais qui restaient. Il y en avait trop, mais ce n’était pas grave, il valait mieux calculer large. Près des sacs, on devinait sous la grande bâche verte la forme allongée du corps d’Avner. Il se concentra de nouveau sur son dilemme : mettre le feu ou pas ? Effacer ses traces était sûrement une bonne chose, et il n’avait pas l’intention de revenir à la grange, elle ne lui était donc plus d’aucune utilité. Il avait pensé à utiliser un des sacs de la mixture qu’il avait préparée : la grange serait partie en fumée dans un grand boum. Mais d’un autre côté, c’était attirer l’attention sur lui. Qu’est-ce que la police scientifique allait retrouver s’ils arrivaient assez vite sur le lieu de l’explosion ? Est-ce qu’ils n’allaient pas tirer des conclusions qui les renseigneraient sur ses intentions ? Il paraissait impossible que quoi que ce soit les mène à lui, mais en y réfléchissant, le corps d’Avner, par exemple, était un problème. Et il n’avait aucune envie de le transporter dans le camping-car, alors que le dénouement était si proche. Damian avait entassé tous les sacs qu’il avait pu à l’intérieur du camping-car, qui était plein comme un œuf à l’arrière. Et ça aurait été de l’inconscience de mettre le corps d’Avner avec lui sur la banquette. Non, il aurait fallu pour bien faire enlever une dizaine de sacs, puis mettre Avner à la place… tout cela l’aurait retardé. Il décida de ne toucher à rien, et de quitter la grange en laissant simplement le cadenas sur la porte. Il n’avait plus besoin de tellement de temps maintenant, ça devrait aller. Il n’y avait aucune raison que les flics aillent fouiner de ce côté-là en particulier. Il descendit de son véhicule, et sortit son portable. Il avait un coup de fil important à passer pour récupérer le détonateur, la seule pièce du puzzle qui manquait. Quand ce fut fait, il attrapa quelques affaires sur l’établi, et se prépara à affronter le monde extérieur. En démarrant, il pensa à Françoise. Il était parti si vite. Il aurait dû rester un peu pour savourer sa mort.

         

        — Tu connais le lieutenant Madec, Josie, dit César à la jeune femme qui venait d’ouvrir la porte.

        Elle se tenait sur le seuil, des sacs dans les bras, et regardait PLM, qui lut dans son attitude une désagréable surprise

        — Oui, je me souviens, dit Josie.

        Puis elle traversa la pièce principale et entra dans la zone de stockage sans porte, à l’arrière.

        — Le lieutenant Madec voudrait te parler, Josie, appela César.

        La jeune femme répondit sur le même ton, sans quitter l’arrière-salle.

        — Ah bon, pardon, je croyais que je vous interrompais. Je finis de ranger et j’arrive.

        PLM décida de profiter du trouble qu’il avait décelé chez Josie. Il entra dans la salle de stockage.

        — Mademoiselle, votre ami de chez Canibest est recherché dans une affaire grave. J’ai besoin de votre aide.

        Josie, qui venait de finir de ranger ses paquets sur les étagères, se retourna vers PLM et dit d’une voix mal assurée :

        — Mais je n’ai pas d’amis à Canibest.

        — Vous êtes sûre ? demanda PLM en montrant à la jeune femme la photo d’elle et de Damian. Vous avez l’air de bien vous entendre, là-dessus.

        — Ah, dit Josie, après avoir longuement regardé la photo. Oui, c’est vrai qu’à un moment j’étais assez proche d’Éric. Mais d’ailleurs il n’était pas chez Canibest à ce moment-là. Et je ne l’ai pas vu depuis longtemps. On s’est… perdus de vue si on peut dire.

        — Et donc vous ne sauriez pas où il est en ce moment ?

        — Mais non, je n’en ai aucune idée, répondit Josie. Vraiment aucune idée.

        PLM ignora la réponse et regarda fixement la jeune femme. Elle passait d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.

        — Josie, écoutez-moi, dit-il. Éric Damian est soupçonné de meurtre. Il est aussi soupçonné d’avoir grièvement blessé un officier de police. Un collègue à moi. Nous le recherchons… activement. Toute personne qui entravera cette recherche sera considérée comme complice. Je me fais bien comprendre ?

        La jeune femme avait pâli.

        — Je ne sais pas où il est, dit-elle. C’est la vérité.

        — Et vous ne l’avez pas non plus prévenu de notre visite, la dernière fois ?

        — Non, non, je vous jure. Et pourquoi je l’aurais fait, d’ailleurs ? Je ne l’ai pas vu depuis des années.

        — Très bien Josie. Vous allez venir avec moi et nous répéter ça au poste ?

        — Mais pourquoi ?

        — On a un meurtrier dans la nature. Il faut que vous nous aidiez.

        Josie prit cette fois un air suppliant.

        — Mais puisque je vous dis que je n’ai rien fait !

        — Vous devriez la laisser tranquille.

        César les avait rejoints dans la pièce de stockage. PLM ne l’avait pas entendu arriver. Toujours tourné vers Josie, il lança par-dessus son épaule :

        — Je fais mon travail, vous le savez bien.

        — Et je sais aussi, répondit César, que vous pouvez emmener Josie en garde à vue seulement si vous avez des raisons valables de la soupçonner d’un crime ou d’un délit. C’est le cas ?

        — Une seule raison valable suffit, dit PLM. Complicité de violence sur un représentant de l’autorité publique, par exemple. Ça va chercher dans les quinze ou vingt ans. Mais on ne parle pas de garde à vue pour le moment. Simple audition de témoin. De bonne volonté.

        Josie écarquilla les yeux et fondit en larmes. César répondit d’une voix égale.

        — En pratique, les peines prononcées sont moindres.

        — Les choses ont changé depuis votre époque. Mais encore une fois, ce n’est pas une garde à vue.

        Puis PLM se retourna vers Josie.

        — Vous voulez bien m’accompagner ?

        Josie rentra la tête dans les épaules et jeta un regard implorant à César.

         

        Il est 17 heures. Pile. Il y a quelques minutes les deux frères embusqués dans l’imprimerie depuis la fin de la matinée sont sortis, les armes à la main. Le GIGN ne les a pas ratés. Hommes en noir contre hommes en noir. Cagoules contre cagoules. Armes lourdes contre armes lourdes. Les policiers avaient l’avantage du nombre, les frères étaient poussés par la folie meurtrière qui les avait menés jusqu’ici, dans ce coin de campagne française où ils savaient en entrant qu’ils n’en sortiraient plus, ou bien une dernière fois, pour offrir leurs corps aux balles.

        Dans quelques minutes le RAID et la BRI vont donner l’assaut à l’Hyper Cacher. L’Africain a arraché les caméras de surveillance, il filme tout lui-même avec une caméra Go Pro. Un otage l’a menacé avec sa propre arme, qu’il avait posée parce qu’elle s’était enrayée. Il a eu de la chance, l’Africain. Trop de chance. Il a exigé de parler au président, au Premier ministre, il veut raconter son histoire et se justifier, il a tant à dire maintenant. Il risque d’apprendre d’un moment à l’autre que ses compagnons ont été éliminés. Il fera une dernière prière, dira encore quelques mots incohérents à ses otages, puis il se mettra en rage devant l’assaut des policiers à la grenade incapacitante, et sortira de la fumée comme un diable en tirant sur tout ce qui bouge. Il finira comme les deux autres.

        Il est 17 heures. Pile. Ce qui a été n’est plus, ce qui sera n’existe pas, c’est un moment suspendu dans le temps, un intervalle entre deux drames.

      

    

    
      
      

      
        
          Vendredi 9 janvier – Crépuscule
        
      

      
        Josie chassa une mèche de cheveux de ses yeux. Quand elle avait accepté de coopérer, le flic ne lui avait pas passé les menottes, et il avait bien voulu que César l’accompagne. Elle regarda son compagnon, assis à côté d’elle, droit comme un i, les traits tirés. Il repensait sans doute, comme elle en ce moment, au bout de chemin qu’ils avaient fait ensemble. Comment, l’année où il allait prendre sa retraite de juge, César avait écouté l’avocat d’une jeune fille rebelle au visage percé d’anneaux revenir sur sa jeunesse difficile, sur les abus dont elle avait été victime, sur la dureté de la vie et des hommes, pour tenter d’atténuer la peine qui allait la frapper. L’avocat avait eu aussi un long développement sur ses relations toxiques, dont certaines étaient avec elle sur le banc des accusés. Pas tous, pourtant. Éric n’était pas là à ce moment-là, il n’avait pas été de tous les cambriolages, et par chance pour lui il n’avait pas participé au dernier de la série, celui où la fenêtre avait résisté un peu trop longtemps. Une fois entrés dans l’appartement en rez-de-chaussée, ils avaient été soulagés : pas d’alarme. Mais l’endroit ne contenait pas grand-chose de monnayable, à part une liasse de petites coupures de différents pays que l’occupant avait dû collectionner au cours de ses voyages. Pendant que les deux autres fouillaient partout, elle avait rêvé à ces pays qu’elle n’avait jamais vus, devant des billets de toutes les couleurs : dollars verts, livres rouges et violettes, dinars tunisiens bleus, et aussi d’autres qu’elle ne reconnaissait pas, un billet de 50 kronor avec une drôle de tête de marin dessus à côté du dessin stylisé d’un bateau, un billet de 5 000 forint qui devait sans doute valoir 1 euro ou 2, c’est toujours comme ça. Josie était supposée faire le guet, mais elle avait eu quelques minutes d’inattention à cause de ces billets. Et quand la police, appelée par la voisine, était arrivée, ils s’étaient fait cueillir en beauté. Le problème, c’est qu’ils étaient remontés à d’autres vols, et tout ça avait fini au tribunal, devant le juge qui la regardait avec une compassion grandissante alors que l’avocat s’efforçait de lui trouver toutes les excuses du monde. Elle avait eu de l’espoir, mais les yeux de César s’étaient fermés au moment où il prononçait le verdict : un an ferme. En route pour la Bretagne. Elle était partie du tribunal en dévisageant César d’un air désespéré qui l’avait fait se détourner. Il l’attendait à sa sortie de la maison d’arrêt pour femmes de Rennes, et lui avait proposé un job : l’aider à reprendre un chenil. Le travail n’était pas compliqué, et Josie était partante pour un nouveau départ. En prison, alors que certains se scarifient, se tatouent, ou punissent leur corps d’une façon ou d’une autre, elle avait ôté tous ses anneaux, sauf un par coquetterie. Elle ignorait ce qu’étaient devenus ses complices, et elle s’en foutait. Mais elle était retombée sur Éric par le biais des chiens. Elle n’en voulait pas à César de l’avoir plongée dans ce milieu, il ne pouvait pas savoir, mais sa grande gueule d’avocat avait raison sur au moins un point : il y a des relations toxiques, et Éric Damian en faisait partie.

         

        — J’ai un truc bizarre, là, dit Charlemagne.

        — Quoi donc ? répondit Fontaine.

        — Viens voir, je me suis mis en haut.

        Fontaine raccrocha et sortit de la salle des profs pour rejoindre Charlemagne dans la salle de réunion, au premier étage. Toujours pas de nouvelles de Marc, mais elle suivait le déroulement de la prise d’otages de l’Hyper Cacher en ligne : l’assaut avait été donné et le terroriste abattu. Personne ne faisait état de victimes dans les rangs de la police. Claire continuait à sentir une boule au ventre, mais elle se raccrochait à ce qui était convenu avec Marc pour ce genre de situations : pas la peine d’ameuter la terre entière, s’il était indemne il reviendrait vers elle, s’il était atteint un de ses camarades la contacterait le plus rapidement possible. Elle rejoignit Charlemagne, qui avait posé sur sa table plusieurs papiers, dont l’un comportait une liste de numéros. Son ordinateur portable, privilège de l’agent de police technique et scientifique à mi-temps, était ouvert sur une application de cartographie.

        — Regarde-moi ça : le téléphone que tu m’as donné a borné le mois dernier principalement à deux endroits : celui-ci et celui-là.

        Il désignait deux points sur la carte, mais Claire n’arrivait pas à les identifier. Germany reprit :

        — Celui où ça a le plus borné, c’est sûrement son lieu de travail : Canibest. On n’a qu’à l’appeler « Point C1 ». Ce qui est étonnant, c’est qu’il émet très souvent à deux kilomètres de là, à un autre endroit qu’on peut appeler « Point C2 ». Et ce n’est pas son domicile, j’ai comparé avec l’adresse que tu m’as donnée.

        — Et ça ne peut pas être parce qu’il était en chemin vers son appartement ? Ou bien parce qu’il en venait ?

        — Je suis sûr que non, répondit Charlemagne. D’abord, la zone où ça borne à mort près de Canibest est à l’opposé de son logement. Et ensuite, le week-end dernier, le téléphone n’a émis aucun signal à Canibest, mais il était quasiment en permanence à l’autre endroit.

        — Une petite copine ? demanda Fontaine.

        — Ou bien une autre planque.

        Claire était retournée à Ivry après l’intervention de la veille, et en avait profité pour fouiller à nouveau, sans rien trouver de plus. Elle avait quand même pris des photos. Elles seraient datées du bon jour, toujours ça de pris au cas où il y aurait des suites.

        — Alors, on fait quoi ? demanda Charlemagne.

        Claire avait ramassé un Bic sur le bureau où était posé l’ordinateur de Germany. Elle le tenait par la pointe, et se tapotait la joue droite avec l’autre extrémité du stylo.

        — J’aimerais bien en dire un mot à Madec, dit-elle. Il est où lui, d’ailleurs ? Ah, attends…

        Claire prit son téléphone portable qui s’était mis à sonner et décrocha.

        — Oui ? Oui, c’est moi. Quoi ? Mais il est… oui j’écoute.

        Et elle quitta la salle sans dire un mot de plus pendant que Charlemagne réfléchissait, le bras appuyé sur l’accoudoir de son fauteuil.

         

        Ils étaient sortis du trafic des quais de Seine, et la voiture se dirigeait vers La Défense. Josie avait aperçu à plusieurs reprises les tours du quartier, et à chaque fois qu’elle les voyait, de plus en plus proches, son cœur se serrait. Bientôt elle serait devant des policiers costauds en polo et cheveux courts, assaillie de questions brèves qui la mettraient face à ses contradictions et ses manquements. Bientôt on lui rappellerait ses erreurs de jeunesse. Le flic brun ne l’avait pas tutoyée, mais ils le feraient, eux, parce qu’elle avait un casier : elle faisait partie du premier vivier dans lequel ils pêchaient les coupables. Les filles comme elle, ils en voyaient défiler sans arrêt. Pour eux, elle avait un air de déjà-vu. Josie était rassurante en fait, elle rentrait dans une case, noire comme une cellule. Si elle devait faire quelque chose, c’était maintenant : elle ne garderait pas éternellement son téléphone. Alors Josie sortit son portable de sa poche, et commença à rédiger un SMS à Damian. Elle ne savait pas par où commencer : expliquer ce qui s’était passé, ou seulement lui dire de s’en aller, vite, parce qu’ils se rapprochaient ? Éric. Où était-il en ce moment ? Il était tellement en colère, il faut dire qu’il avait de quoi l’être. Est-ce qu’il allait mettre à exécution les plans dingues dont il parlait quand il avait ses crises ? Il n’était pas fou, non, loin de là, mais il était… extrême. Et il l’adorait. Elle le lui rendait bien, dans les bons jours en tous les cas. Josie tourna les yeux vers César qui lui adressa un regard triste. Elle n’était pas bien sûre, mais il lui sembla qu’il secouait très légèrement la tête, de droite à gauche, puis de gauche à droite, avant de se remettre à fixer la route. Alors Josie effaça la conversation avec Éric, quitta l’application de messagerie, puis elle bloqua le correspondant, et elle termina en supprimant sa fiche pour faire bonne mesure. Elle remit le portable dans sa poche et attendit l’arrivée au commissariat. Elle ne dirait rien, et s’ils fouillaient dans son portable ils ne trouveraient rien non plus.

         

        Dieu merci, Marc a eu de la chance, se dit Fontaine en renversant la tête en arrière contre l’appuie-tête, dans sa voiture qui l’amenait à toute blinde vers l’hôpital. Beaucoup de chance. Il s’est pris une balle quand le terro a fait sa dernière sortie. Impact au corps sur une partie non protégée. Il a perdu beaucoup de sang, mais on lui en a beaucoup donné aussi depuis. Il est AB+, comme 3 % de la population. Il peut recevoir de tout le monde. Claire est B+, ça aussi c’est assez peu répandu, mais si elle fait une hémorragie un jour elle n’aura pas autant de choix. Ils en avaient déjà plaisanté ensemble, en se disant que c’était sans doute mieux comme ça, que le métier de Marc était le plus dangereux et que c’était juste qu’il puisse se prendre un bon cocktail de A, B, O, positifs et négatifs, s’il était blessé un jour. Il était inconscient, mais stable, avait dit le médecin. Son pronostic vital n’était plus engagé. Marc avait été blessé dans l’assaut de l’Hyper Cacher. C’était injuste, pourquoi lui ? Elle pensa que l’autre en face avait eu son compte. Un de moins, mais il restait des tas de fous dangereux dans la nature. Et à ce propos, Claire pouvait peut-être en stopper un. Elle appellerait Madec de l’hôpital, parce qu’elle avait eu une idée sur la nature du « point C2 » localisé par Germany. Ils étaient presque arrivés. D’abord, retrouver son homme.

         

        — Vous êtes bien monsieur Marcolini ?

        L’homme avait ouvert la porte de la maison de ville, pantalon de costume et chemise aux manches relevées jusqu’au coude, en chaussons à carreaux gris. Grand et élégant, même surpris à la maison en tenue décontractée.

        — Police nationale, monsieur, nous pouvons entrer ?

        — C’est que… je suis en famille.

        — Vous préférez que nous restions à discuter sur le seuil ?

        — Je vous ferais bien entrer, répondit l’homme, mais je suis occupé, je ne peux pas. J’étais en train de jouer avec mes enfants.

        — Je comprends, mais il faut quand même que nous vous posions quelques questions, dit Kenza en levant la tête pour apercevoir l’intérieur de la maison.

        Le sol était carrelé de blanc, et la petite entrée menait sur une grande pièce à vivre au milieu de laquelle elle vit un feu de cheminée qui crépitait. Deux canapés de couleur claire, ou bien un seul canapé d’angle, Kenza n’arrivait pas à distinguer, couraient le long des deux murs les plus éloignés d’eux. Sur le canapé de gauche, une fillette d’environ 6 ans, aux longs cheveux blonds, tenait entre ses mains une tablette. Elle était en pleine concentration. Un garçon encore plus jeune, blond aussi mais à la coupe au bol, était également penché sur la tablette.

        — Ils ont l’air de bien s’en tirer tout seuls, dit Kenza.

        L’homme se retourna un instant puis s’adressa à la policière :

        — Il faut que je m’occupe d’eux, ma femme va s’inquiéter.

        — Vous savez que c’est interdit, les feux de cheminée dans cette zone ?

        — Ah bon ? répondit l’homme. Non, je ne savais pas. Vous venez pour ça ?

        — Non, monsieur. Et nous avons retrouvé vos papiers, au fait, mais nous ne venons pas pour ça non plus.

        L’homme ferma les yeux et les rouvrit, sans rien dire. Il se couvrit la bouche d’une main tremblante.

        — Vous êtes futurologue, c’est bien ça, monsieur Marcolini ?

        Ils avaient récupéré son portefeuille au bois de Boulogne, dans une haie, le long d’un chemin sablonneux autour d’une grande étendue d’herbe où les familles viennent pique-niquer le dimanche, quand il fait chaud. Hoarau les avait accompagnés et il était allé directement au bon endroit, sans hésitation. Pas d’argent liquide dans le portefeuille, ni de carte de crédit, mais une carte d’identité qui comportait une adresse à jour. Kenza s’était aussi renseignée sur l’homme avant d’aller le rencontrer. Son profil était facilement consultable, via Google, sur un site professionnel : LinkedIn. On y trouvait sa photo, micro-casque en avant, et une brève description de ses activités dans le lingo mi-anglais mi-français des affaires. Il y était décrit comme « Faiseur de sens et stratégiste » et sa société comme une « organisation exponentielle par design qui offre des solutions off-the-shelf de sustainability as a service pour construire un futur d’abondance inclusif à travers la transformation digitale ». « Futurologue », avait conclu Poirier qui planchait à côté sur de la procédure pour clôturer l’affaire des pare-chocs. Sur ce réseau, on pouvait publier des posts et Kenza les avait passés en revue : pratiquement que du charabia hermétique de consulting, à destination de ses clients ou prospects sans doute. Plusieurs billets sur le football, où Marcolini expliquait les vertus du sport de haut niveau et les leçons à en tirer pour le monde de l’entreprise. Sur son dernier post, il avait joint une photo de l’entraîneur de l’équipe de France, Didier Deschamps, à un texte sur le leadership. Un futurologue footeux, en somme.

        — Non, pas du tout, répondit l’homme, mais qu’est-ce que… ? Écoutez, je ne peux vraiment pas discuter avec vous plus longtemps, il faut que je retourne vers ma famille.

        — Il va pourtant falloir que nous parlions, monsieur, répéta Fénès. On peut aller dans la voiture, si vous voulez ?

        Elle avait laissé le bleu venu en renfort à côté du véhicule de police, garé devant : il les regardait, attentif, prêt à intervenir.

        L’homme réfléchit un instant et répondit :

        — OK, je vous demande une seconde et je reviens, d’accord ? Je vais parler à ma femme, elle est derrière.

        Sans attendre de réponse, il rentra dans sa maison, passa devant les enfants à qui il fit un petit signe de la main, et disparut de la vue des policiers, puis revint vers eux, les yeux écarquillés.

        — Dix minutes, ça ira ? demanda-t-il.

        — Ça dépend de ce que vous avez à dire, répondit Kenza. Mais je veux bien faire vite, moi aussi.

        Quelques instants plus tard, ils étaient tous les trois dans la voiture. Kenza devant, à côté du bleu, tournée vers Marcolini assis au milieu de la banquette arrière.

        — Monsieur Marcolini, dit Kenza, vous êtes accusé d’avoir violé Mlle Elsa Agnello, dimanche dernier, en sortant du club Les Nuits fauves. Votre complice a avoué. C’est lui qui vous a volé votre portefeuille.

        L’homme passa lentement la main dans sa chevelure poivre et sel en fixant ses chaussons. Puis il releva la tête et regarda vers sa maison, qui abritait sa femme et ses deux beaux enfants jouant sur le canapé.

        — Il va me falloir un avocat, j’imagine ? dit-il.

        — C’est vous qui voyez. Mais vous en avez le droit, bien sûr. Et aussi celui de faire des déclarations, de répondre aux questions qui vous sont posées, ou de vous taire. Vous voulez retourner chez vous pour l’appeler, cet avocat ? Après, vous pourrez nous accompagner au poste. Ce sont des faits extrêmement graves, et toute tentative de dissimuler ce qui s’est passé ce soir-là viendra aggraver votre cas. Je suis bien claire ?

        — Attendez, attendez, si je vous suis de mon plein gré, ça peut bien se passer, non ? Je n’ai rien fait, moi, mais c’est vrai que j’étais là.

        — Vous pouvez effectivement nous suivre de votre plein gré, dit Kenza, et en profiter pour nous raconter comment vous avez violé Mlle Agnello dans la nuit de dimanche à lundi.

        — Ça ne s’est pas passé comme ça, je vous dis.

         

        Josie patientait dans le bureau en attendant le flic, qui s’était absenté pour parler au téléphone avec une de ses collègues, une femme, à ce qu’elle avait compris quand l’autre avait décroché. Elle les avait interrompus en pleine discussion, si on pouvait appeler ça ainsi : le policier parlait, posait des questions, et Josie jurait ses grands dieux qu’elle ne savait rien, et qu’elle n’avait rien à voir avec tout ça. Le flic commençait à s’impatienter, et son cou avait pris des couleurs pendant l’entretien. Il avait eu l’air soulagé d’être interrompu, et Josie aussi : ça demandait un vrai effort de tout oublier, de ne rien savoir, de ne rien dévoiler. Elle aurait bien fumé une cigarette pour se détendre un peu, mais elle ne voulait pas en taxer une : c’était interdit, non ? Et puis, il lui semblait que demander une cigarette, c’était comme commencer des aveux. Dans tous les films, le gars qui fume une cigarette en présence des flics finit par se retrouver coupable. Et elle, elle n’avait rien fait, nom d’un chien ! La porte s’ouvrit, et le flic apparut dans l’encadrement, l’air préoccupé.

        — Josie ?

        — Oui, quoi ? demanda la jeune femme en levant la tête.

        — Vous créchez dans quel coin, déjà ?

         

        Quelques minutes plus tard, Madec était au téléphone avec le commissariat de Giverny. Mission : repérer un endroit, une maison, un garage, un lieu où Damian avait passé beaucoup de temps ces dernières semaines, et si possible y dégoter une piste pour le localiser. Elle avait insisté auprès de son correspondant, un lieutenant nommé David Sergent, pour que les recherches commencent le jour même, à l’intérieur d’un rayon d’un kilomètre autour du point « C2 », qu’elle avait identifié avec Germany. L’argument de PLM était qu’ils allaient sûrement se fonder sur des témoignages pour retrouver l’endroit exact. Ils demanderaient aux habitants du lieu s’ils avaient vu quelque chose d’inhabituel, des va-et-vient nombreux par exemple. Et ils avaient plus de chances s’ils faisaient leur tournée le soir, quand les gens étaient chez eux. Sergent avait dit qu’il ferait de son mieux.

         

        Le camping-car passait juste-juste. Décidément il était difficile de tout prévoir, même quand on préparait son coup depuis des mois. Ce n’était qu’en chemin que Damian s’était demandé si la taille de son véhicule était compatible avec celle des parkings du secteur où il se rendait. Il s’était déjà garé en voiture dans ce vieux quartier de Paris, et parfois avec peine, à cause des rampes raides et étroites qui desservaient les sous-sols. Il avait un instant pensé à choisir un parking plus éloigné, mais à la radio, maintenant que les auteurs des attentats de Charlie Hebdo et de l’Hyper Cacher avaient été éliminés, on parlait beaucoup de manifestations monstres à Paris. Damian ne pouvait pas se permettre d’y circuler dans son camping-car bourré d’explosifs. Non, il valait mieux se garer dans un parking tout près, pour avoir le moins de chemin possible à faire le jour J. Après, il lui resterait à franchir la toute dernière étape de sa préparation : récupérer le détonateur. Il tourna dans le quartier pendant une trentaine de minutes, prenant son temps, imaginant où les barrages seraient placés s’il y en avait, renonçant aux routes trop étroites qui seraient vite encombrées, pesant le pour et le contre. Il finit par choisir un parking en sous-sol à deux étages, aux voies de circulation assez étroites, mais qui avait l’avantage d’être à quelques dizaines de mètres seulement de la cible. Il était du mauvais côté dans cette rue à sens unique. Tant pis, il enfilerait la rue en sens interdit, et c’est tout. Cela attirerait l’attention, et il faudrait vite sortir, s’éloigner, et faire exploser sa bombe. En s’arrêtant sur une place vers le fond du deuxième sous-sol, il espéra qu’il allait récupérer un détonateur de qualité. Il coupa le contact, attrapa son sac à dos kaki sur le siège passager, et descendit de son véhicule. Le rendez-vous était prévu pour le lendemain. Il n’y avait plus grand-chose à faire aujourd’hui.

      

    

    
      
      

      
        
          Vendredi 9 janvier – Soir
        
      

      
        Les policiers présents au commissariat s’étaient rassemblés dans la grande salle de réunion de l’étage, la seule pièce équipée d’une pieuvre fonctionnelle.

        — Je commence par des nouvelles du capitaine Suchaneki que vous attendez tous. L’évolution est correcte, et les médecins sont optimistes. Le traumatisme crânien ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir. En ce qui concerne ses fractures au bras et au bassin, ça prendra un peu plus de temps, mais il est entre de bonnes mains à l’hôpital. Il vous salue bien d’ailleurs. Des questions ?

        Lenfant avait levé la tête et regardait alternativement PLM, Mentouri et Fénès. Poirier et Fontaine avaient pris l’appel à distance, Claire depuis l’hôpital où Marc se remettait de sa blessure, et Michka toujours en arrêt de travail chez lui. Sa brève tentative de revenir participer à l’effort collectif s’était brisée sur la fin des prises d’otages : puisque c’était désormais terminé, Poirier ne voyait plus l’intérêt de sécuriser tel ou tel bâtiment public. Quant à être en renfort sur les manifestations qui s’annonçaient le lendemain et le surlendemain, il préférait éviter. Déjà qu’en temps normal il détestait la foule. Se retrouver dans une troupe de deux millions de personnes, très peu pour lui.

        — Bon, vous avez compris qu’on ne reverra pas le capitaine Suchaneki de sitôt. Maintenant, j’ai demandé au lieutenant Fénès de nous faire un point sur l’affaire Agnello. Allez-y, dit-il en hochant la tête vers Kenza.

        — Merci, commissaire, commença Fénès. Nous avons actuellement en garde à vue deux suspects dans le cadre de l’affaire Agnello. Le premier est un dénommé Sylvain Hoarau. Il a avoué avoir été présent, et il accuse le deuxième suspect d’être celui qui a effectivement commis l’acte sur la personne de Mlle Agnello. Le deuxième, Christian Marcolini, était aussi sur place, mais pour le moment il nous raconte une histoire un peu compliquée. Il affirme aussi ne rien savoir du viol. Ah oui, et aucun des deux n’a versé de GHB dans le verre de Mlle Agnello, bien sûr.

        — Viol en réunion, dit Mentouri. Ils vont plonger tous les deux, et pas de jaloux.

        — J’ai bon espoir que Marcolini finisse par craquer. Il n’arrête pas de pleurnicher. L’autre lui a piqué son portefeuille pendant les faits, vous vous rendez compte ? C’est comme ça qu’on l’a retrouvé. Et donc, pour la suite des événements…

        — Je vous arrête là, on a saisi l’idée générale. Beau boulot dans tous les cas. Donc vous me confirmez, Fénès, que vous libérez toutes les ressources qui restaient sur cette affaire ?

        — Il n’y en a jamais eu beaucoup, de ressources, commissaire, répondit Kenza. Mais oui, je vais me taper la paperasse moi-même.

        — Bien, dit Lenfant. Et maintenant, un point sur l’affaire Laborde. Fontaine ?

        La voix de Claire s’éleva de la pieuvre. Elle s’attarda sur ce qui s’était passé depuis l’accident de Suchaneki : la fouille de l’appartement qui n’avait pas donné grand-chose, le téléphone qui avait borné près de Canibest, la petite amie, ou ancienne petite amie de Damian, en garde à vue. Les deux adresses ne correspondaient pas : ce n’était pas Josie que Damian retrouvait à intervalles réguliers. Il allait pourtant faire quelque chose, ou voir quelqu’un assez souvent pour que cela intéresse les policiers.

        — Pour le témoignage de Josie, continua Fontaine, avec Madec nous ne sommes pas très optimistes. La demoiselle est fermée comme une huître.

        — La piste la plus sérieuse c’est celle du portable. On attend des nouvelles des collègues sur place, mais demain matin tôt, quoi qu’il arrive j’y vais.

        — De mon côté, je ne désespère pas que Josie se mette à table, dit Madec. Il faut juste la laisser gamberger. Je reprendrai ça demain avec elle. En attendant, j’aimerais bien t’accompagner.

        — Je peux passer te prendre, répondit Fontaine.

        — Holà, holà, on se calme, dit Lenfant. Il y a des choses à faire ce week-end. Suchaneki et Poirier sont en arrêt, donc tout le monde ne va pas pouvoir faire comme il veut et quand il veut. C’est compris ?

        PLM baissa les paupières et hocha la tête en direction du commissaire.

        — Bien. D’ailleurs on n’a pas parlé du dossier des pare-chocs, mais il est résolu celui-là si je comprends bien. Et avec l’aide de Germany en plus ?

        — Grâce à Germany, je dirais, commissaire, répondit Mentouri.

        — Comme quoi tout arrive, n’est-ce pas Poirier ?

        Le commissaire fixait la pieuvre, sourcils levés. Quelques secondes s’écoulèrent. Michka ne se manifestait pas.

        — Pardon, finit par dire Poirier. Mon micro était sur mute. Heu, oui, c’est vraiment très bien pour ce dossier. Mais je dois avouer que je n’y suis pas pour grand-chose.

        Tu n’y as été pour rien, se disait Lenfant, l’affaire a été résolue en deux jours par un gardien de la paix, alors que tu étais dessus depuis des semaines… Chassant l’idée qu’il lui faudrait traiter le « problème Poirier » un jour, le commissaire essaya l’humour :

        — Oui, je sais Poirier, mais comme dirait mon prof de golf, parfois la meilleure manière d’y arriver, c’est de ne pas essayer. Bon, enfin, ça nous fait… un succès et demi cette semaine, et un bon espoir de conclusion pour l’affaire Laborde. Ce serait plutôt bien si on n’était pas jusqu’au cou dans ce merdier terroriste !

        Lenfant fit une pause.

        — Les collègues ont eu les terros, et ça, c’est une bonne chose. Il n’y a pas eu trop de casse lors des interventions elles-mêmes, et c’est un deuxième point positif. Les enquêtes se poursuivent, on n’a pas besoin de nous là-dessus. Mais la France reste en alerte maximale, et vous savez que des manifestations de soutien aux victimes vont avoir lieu samedi et dimanche, surtout dimanche en ce qui nous concerne à Paris. Nous sommes réquisitionnés pour aider là-dessus : qui dit manif dit casseurs.

        — Sans compter que ce serait l’occasion rêvée de mettre une bombe, ajouta Kenza.

        — Ne parlez pas de malheur, Fénès ! Mais oui c’est vrai, le risque terroriste reste élevé comme dirait notre ministre. Alors tout le monde va contribuer ce week-end. Vous tous, et aussi Stella et Kevin, parce qu’on n’a pas assez d’officiers. Je les ai prévenus moi-même. Il est bien d’ailleurs, le petit Kevin. Et il a des idées, c’est lui qui a trouvé le nom des équipes.

        Lenfant avança la feuille de papier qui était posée devant lui et se mit à la lire.

        — Je vous ai répartis deux par deux, à partir du début d’après-midi du samedi, le temps que vous preniez vos dispositions sur les affaires en cours. C’est tout ce que j’ai obtenu du préfet. Mentouri et Fénès, vous êtes Zébra1. Sécurisation de la voie publique samedi et dimanche. Fontaine, je vous ai mise avec Kevin, en l’absence de Poirier. Vous êtes Zébra2. Même punition que Zébra1. Permanence au commissariat tout le dimanche : Madec et Stella. Vous êtes en réserve au cas où il y aurait besoin de vous. Des questions ?

        Le silence s’installa. Les policiers réalisaient que leur liberté pour les deux prochains jours allait être très réduite. Fontaine méditait l’expression « pas trop de casse ».

        — Zébra3 du coup ? dit PLM.

        — Pardon ? demanda Lenfant.

        — Paris et moi. On est Zébra3 ?

        — J’imagine, répondit Lenfant en levant un sourcil.

        — C’est drôle, dit PLM, ça me rappelle quelque chose.

         

        Le soleil était haut sur la baie quand Troy Dangerfield quitta son véhicule pour se diriger vers la laverie. Les environs étaient en train de changer, et les vieilles maisons de ce quartier excentré de San Francisco retrouvaient peu à peu des couleurs, même si on était encore loin des Painted Ladies d’Alamo Square ou de Russian Hill. Troy était toujours heureux de voir un quartier reprendre vie, il avait eu sa part de décrépitude dans sa jeunesse, ça suffisait bien comme ça. Les nouvelles maisons accueillaient de nouveaux habitants, et les anciens étaient partis se faire pendre ailleurs. Troy écarta du pied un gros caillou qui traînait sur le trottoir et leva la tête vers le Lavomatic. Normalement, il devait y trouver Dominique Sardin, c’est ce que le gérant du shelter lui avait dit. Une grosse femme était assise sur les sièges près des fenêtres. A priori, la seule occupante.

        La femme ne leva pas les yeux quand il poussa la porte. Elle était plus affalée qu’assise, la tête baissée. De là où il était, Troy ne voyait pas ses yeux. Au bout d’un moment de silence, elle releva la tête, d’abord lentement puis plus vite en découvrant le bas de l’uniforme de Dangerfield. Troy vit alors ses yeux, enfoncés dans la graisse du visage, brillant d’une lueur qu’il connaissait : la peur du flic. Elle dit d’une voix fatiguée :

        — You looking for something, officer?

        L’accent caractéristique déclencha un malaise chez Troy. Il cherchait un Français et il tombait sur une Française ?

        — Looking for somebody called Dominique Sardin, ma’am. Routine investigation. Name’s french, you see.

        La femme le regarda d’un air interrogateur, et reprit le nom qu’il venait de prononcer.

        — Dominique Sardin.

        — Yes, ma’am. Maybe you know him?

        La femme baissa de nouveau la tête, et répéta le nom.

        — Ma’am? Do you know him?

        — Yes, officer, it’s me. I am Dominique Sardin.

        Troy prit quelques instants pour intégrer ce que la femme venait de lui dire. Si Dominique Sardin était une femme, quel était son lien avec la Françoise Laborde dont parlait la policière française ?

        — Where can we discuss quietly for a moment, ma’am?

        — Looks like a good place to me.

        Troy parcourut l’endroit des yeux. Ils étaient seuls, et la pièce était calme. Aucune machine ne tournait. Il s’approcha de la femme, posa ses mains sur ses cuisses, et plia avec précaution les genoux pour s’asseoir sur le siège en plastique à côté d’elle. Indice de masse corporelle : vingt-neuf. À la limite entre le surpoids et l’obésité. Il le sentait surtout à la fin de la journée. Il fallait qu’il fasse quelque chose, avant que Cody ne passe des taquineries aux reproches. Mme Sardin était sans aucun doute du mauvais côté de cette limite. Quant à savoir s’il y avait encore quelque chose à faire pour elle, il en doutait.

        — Your laundry’s finished?

        — No laundry. I just like it here. You don’t mind if I smoke, do you?

        Sans attendre la réponse, Dominique alluma une cigarette à filtre blanc. Le temps que le policier lui raconte l’histoire, elle avait fini sa cigarette et en avait allumé une autre. Elle ne semblait pas émue à l’annonce de la mort de Françoise Laborde, qu’elle identifia comme son ancienne compagne. Elle commença aussi par nier avoir un enfant, mais quand Troy lui parla du document où elle figurait avec Françoise, son regard se perdit dans le vide et elle arrêta de nier. Troy décrivit l’enquête pour retrouver Éric Damian de façon elliptique, sans lier Damian à la mort de Françoise. En ce qui concernait Troy, la police française recherchait Damian pour une raison qui leur était propre, et lui était là pour aider, point. Mais Dominique n’avait rien à apporter de plus à l’enquête. La petite provinciale de Bourges qu’elle était à 25 ans avait vécu l’aventure de sa vie en partant à San Francisco en 1977 avec Françoise, qui avait d’abord travaillé dans une librairie francophone avant de la diriger pendant presque dix ans, en pleine vague punk et disco. Puis Françoise avait fait sa crise de la quarantaine et était repartie en France avec un homme. Après le départ de Françoise avec leur fils, en 1989, Dominique était restée à San Francisco, vivotant de son métier de démonstratrice en maquillage chez Macy’s, mais elle avait progressivement dégringolé, se consolant de la perte de l’amour de sa vie et de son fils d’abord à coups de junk food, puis d’alcool et de cigarettes. Elle avait trouvé refuge au shelter où le policier avait commencé sa recherche. Troy Dangerfield était arrivé au bout de la piste : elle se terminait dans un grand tas de linge sale. Il se leva lourdement, remit ses lunettes de soleil, et se dirigea vers la sortie.

        — Officer ?

        Troy se retourna. Elle le regardait en plissant les yeux. Ses lèvres et son menton tremblaient un peu, comme sous l’effet d’un tic nerveux. Troy garda le silence, lâcha la poignée, et ôta ses Ray-Ban. La femme dit dans un souffle :

        — I wonder how he is…

        Apparemment il a tué une fois, il est dangereux, pensa Dangerfield. Une larme coulait sur la face grise de Dominique Sardin. Il remit ses lunettes de soleil, puis ouvrit la porte et répondit :

        — He’s all right.

         

        Hok jouait encore aux échecs, avec une femme cette fois, au fond de la grande salle. PLM était de nouveau là, en grande discussion avec Jacques Rougier et Catherine, la directrice de prison. L’ambiance au Club était plutôt bonne : les terroristes avaient été retrouvés, et beaucoup s’apprêtaient à rejoindre le défilé du dimanche prévu dans Paris, comme des centaines de milliers d’autres anonymes, pour manifester leur solidarité avec les victimes des attentats et faire corps, ensemble, contre le terrorisme. Hok sourit en pensant au caractère de ces Français, qu’il connaissait depuis longtemps. Originaire de Chongqing, dans le centre de la Chine, il avait été adopté très jeune par Rougier, et l’avait rejoint en France, où il avait fait preuve d’un don pour les mathématiques qui l’avait conduit à Normale sup, d’où il était sorti diplômé en chimie. Il travaillait actuellement au Commissariat à l’énergie atomique de Saclay, sur des sujets de recherche fondamentale dont il était difficile de décrire l’utilité potentielle à une personne qui n’aurait pas fait une dizaine d’années d’études dans la matière. Il passait le reste de son temps au Club Thémis et habitait d’ailleurs dans les deux pièces du fond, derrière la cuisine. Il adorait aussi les kimonos japonais, et en portait dès que possible. Pas une fois il n’avait eu de questions sur les raisons de son intérêt pour les costumes traditionnels du pays du Soleil-Levant. C’était à croire que les Français n’avaient aucune sensibilité pour les différences culturelles. Ce soir-là, il était vêtu d’un costume sobre : pantalon noir, veste mandchoue rouge avec boutons brandebourg et chemise blanche sans col. Mao n’aurait rien trouvé à redire. Il s’approcha du groupe de Jacques et sourit à Catherine, qui s’enquérait des impressions de PLM sur sa visite à la prison de Villepinte. La télévision fonctionnait, près d’eux, en sourdine. Le préfet de police de Paris faisait une déclaration sur les mesures de sécurité prévues pour le week-end. On devinait qu’il essayait de rassurer son audience mais sa petite tête à lunettes rondes qui paraissait chauve, coiffée d’une casquette à galons dorés trop grande, gâchait ses effets.

        — Très intéressant, disait PLM. Je n’étais jamais entré dans une prison de région parisienne. On perd un temps fou, ne serait-ce que pour aller d’une porte à l’autre.

        — Ça vaut mieux qu’une population qui bouge de tous côtés, répondit Catherine. Une prison, ça doit être stable.

        — Vous n’êtes pas non plus aidés par les systèmes informatiques, continua PLM. Le capitaine Mentouri a demandé que l’on sorte la fiche du détenu que nous étions venus voir. Ça a pris une heure !

        — Ne m’en parlez pas, lieutenant, répondit Catherine mi-figue mi-raisin. Mon directeur de la détention se démène dans des groupes de travail pour que ça change, mais en attendant, les surveillants font de l’administratif au lieu d’être en contact avec les détenus.

        Catherine attrapa un verre sur le plateau tenu par Hok et le remercia. PLM reprit :

        — J’ai assisté aussi à une scène faite par une avocate à un gardien parce qu’elle voulait récupérer son portable et filer en vitesse après avoir vu son client. Elle voulait passer devant tout le monde.

        — Ils croient qu’ils ont tous les droits, les avocats, dit Catherine. Ils voudraient qu’on les reconnaisse et qu’on leur déroule le tapis rouge. Mais allez donc reconnaître un avocat en visite dans une prison. Ces gens-là, ils sont comme les serial killers, ils ressemblent à n’importe qui.

        PLM sourit et finit sa boisson. Hok était parti plus loin et il discutait avec des membres du Club. Jacques Rougier proposa d’aller lui chercher un nouveau verre.

        — Merci Jacques, dit PLM, qui se sentait de plus en plus détendu.

        Le week-end de permanence qui s’annonçait ne lui paraissait plus si contraignant : de toute façon, il n’aurait rien fait de spécial. Il se demanda pour la énième fois ce que faisait Agnès en ce moment. Catherine, elle aussi détendue par l’atmosphère du club et l’alcool, avait continué sur sa lancée en imaginant des réformes de l’accueil des visiteurs de prison. Elle conclut ses deux minutes de monologue en posant son verre et en levant l’index de façon résolue.

        — En tous les cas, ce qui doit être fait doit être fait.

        PLM haussa les sourcils et hocha la tête. Il n’avait pas prêté attention au discours de Catherine parce qu’il avait pensé à autre chose, en l’occurrence à son premier rendez-vous avec Agnès. Ils avaient été mis en relation par une amie commune, chez qui ils s’étaient rencontrés. Puis PLM avait proposé à Agnès de se revoir, et elle avait accepté. Il avait décidé de sortir le grand jeu : dîner dans un restaurant chic qui venait d’ouvrir. Critiques unanimes, bois blond et esprit zen : il espérait impressionner la belle jeune femme. Il faisait beau et chaud, et Madec, largement en avance, s’était retrouvé devant un restaurant fermé ! Ils s’étaient rabattus vers une brasserie quelconque qu’Agnès avait choisie, avaient dîné en terrasse et passé un excellent moment. PLM appuya les mains sur les accoudoirs de son fauteuil et se leva.

        — Vous avez raison, dit-il. Ce qui doit être fait doit être fait.

      

    

    
      
      

      
        
          JOUR 6 
        
        

        
          Samedi 10 janvier 2015
        
      

    

    
      
      

      
        
          Samedi 10 janvier – Matin
        
      

      
        — La France est debout, la France est debout, comme ils y vont ! KO debout, oui.

        Arcangelo Biaggi aimait particulièrement ces moments de début de journée, où il se rasait dans sa salle de bains en écoutant France Culture. Surtout le samedi matin, parce qu’il était moins pressé que pendant la semaine, et aussi parce que le programme était intéressant : c’était varié, certes assez parisien, mais, de toute façon, à part la Corse, il n’y avait que Paris qui l’intéressait en France. Encore ce matin, par exemple, il suivait un reportage très bien fait sur les premiers voyageurs du métro. Ce qu’il aimait, c’était l’ambiance de cette radio. Les jingles n’étaient pas trop agressifs, les journalistes pas trop sensationnalistes, tout le monde prenait son temps, et la radio redevenait ce qu’elle aurait dû rester, une amie qui créait autour de vous une atmosphère agréable, chaude, une présence qui savait se faire oublier. Un peu comme sa femme, les crises de nerfs en moins. Par association d’idées, il se demanda ce que faisait en ce moment Élodie, dans l’appartement de la rue Weber qu’il lui avait acheté. Elle dormait encore certainement d’un sommeil adorable, dans sa nuisette ivoire, avec sur le visage la moue boudeuse qui l’avait fait craquer. Arcangelo jouissait du confort que devraient pouvoir connaître tous les hommes de bonne volonté : à la maison, une alliée de toujours, respectée et respectable, et, dans une garçonnière au troisième étage d’une rue tranquille, une jeune fleur délicate et tendre, à la peau si parfaite que l’on aurait cru que la dernière goutte de rosée venait juste de s’y évaporer. Il en avait fait du chemin, depuis Oletta.

        France Culture était passée à un programme spécial sur les événements qui venaient d’ébranler les fondations du pays. Le journaliste parlait de soixante-douze heures inédites, que la France n’avait jamais connues, et rappelait que des journaux comme Le Monde ou Le Parisien avaient qualifiés les actes terroristes récents de « 11-Septembre français ». L’émission s’appelait « Le secret des sources ». Arcangelo était inquiet : ces actes terribles sur le sol national lui rappelaient que le monde ne changeait pas toujours pour le meilleur. Avant, les Barbares étaient à nos portes. Maintenant, ils étaient entrés dans la maison, s’étaient vautrés sur le canapé et avaient laissé des traînées sanglantes sur le parquet. La radio diffusait un extrait du discours du président de la République qui appelait les Français à se lever, et qui promettait qu’après cela nous serions encore plus forts qu’avant. Pas évident quand même, mais il approuvait l’appel des autorités à résister. Il voyait bien que des parallèles entre les terroristes islamistes et les actions de ses frères corses auraient pu être faits par des âmes malveillantes. L’appât du gain et la volonté de préserver un business juteux sur l’île et dans les ramifications de l’organisation sur le territoire métropolitain n’étaient pas une meilleure justification qu’une vision dévoyée des préceptes d’une religion pour tuer et créer l’effroi dans le cœur des populations. Mais on était quand même sur une autre échelle. La radio était passée à un enregistrement des terroristes fait par la chaîne BFM pendant la prise d’otages. L’effet était saisissant : Coulibaly révélait qu’il était financé par Al-Qaïda au Yémen, donnait le nom du cheikh qui l’avait lancé sur la France comme un missile, et indiquait qu’il s’était coordonné avec les frères Kouachi. Le terroriste parlait calmement, posément, alors qu’au moment de l’interview, il avait déjà tué au moins quatre personnes, et qu’il tenait en otages les clients d’un magasin, encerclé par la police. Un des termes employés par le terroriste frappa Biaggi : il disait qu’il avait « fait » les policiers. Comme on fait les courses, comme on fait la Thaïlande à Noël, parce que ça se fait, tout simplement. Il avait coché les cases de son programme insensé sans trembler ni se poser de questions. Un missile, c’est ce qu’il était devenu, une arme qui explose en faisant un maximum de dégâts dans un déferlement de fer et de feu. Biaggi se passa de l’eau tiède sur le visage et se mit à frissonner.

         

        Il était arrivé, sa grande carcasse courbée sous le poids de la nuit précédente, blême comme le petit matin, et il n’avait regardé personne dans les yeux, ni à l’accueil, ni à l’intérieur du bâtiment de la police municipale. Kenza l’avait fait entrer dans la pièce au miroir sans tain. Il s’agissait d’aller le plus vite possible pour faire la lumière sur l’affaire, après ce serait à la proc, Julie Altaserre, de faire son travail. Puis aux juges. En un sens, Kenza était contente de ne pas avoir à condamner ceux que l’on appelait les « mis en cause ». Elle se demanda ce qui était le plus dur : poursuivre et arrêter les criminels en sachant qu’une partie d’entre eux recevrait un châtiment qu’elle estimerait trop clément, ou bien juger à partir d’un dossier ficelé par d’autres, au risque de se tromper. Dans les deux cas, on pouvait se retrouver de l’autre côté de la barrière en un rien de temps, coupable. Coupable d’irrégularités, d’un défaut de jugement, d’avoir commis une injustice. Et ça, c’était c’est quand vous étiez honnêtes ! Drôles de métiers. Au fur et à mesure des progrès de l’enquête réalisée par Kenza, le Vieux avait tenu au courant Altaserre et ils en étaient arrivés à une conclusion décevante, mais logique : le dossier était trop embrouillé pour passer devant un juge. Une nouvelle tentative était nécessaire pour clarifier les choses. Kenza en avait eu des sueurs froides en réfléchissant à la suite des événements. Elle ne voulait pas laisser l’affaire s’enliser, et elle avait une fenêtre de tir limitée à cause des exigences du commissaire sur la permanence du week-end. Peut-être était-ce une bonne chose, car plus le temps passait et plus l’effet de surprise allait se dissiper chez Hoarau et Marcolini. Ils auraient le temps d’établir une stratégie avec leurs avocats, d’affiner leur discours, de se préparer à de nouvelles questions. Elle voyait déjà Hoarau s’entraîner à mentir devant le miroir de sa salle de bains. Son avocat avait exigé, à la sortie de l’audition, d’en savoir plus sur les éléments du dossier. Non, c’était mieux de régler l’affaire tout de suite, mais comment ? Kenza avait d’abord pensé à une confrontation entre Marcolini et Hoarau, mais elle avait abandonné l’idée : Hoarau allait manger Marcolini, et ça ne prouverait pas grand-chose. Cela produirait au mieux ce qu’elle souhaitait éviter : un dossier ficelé à l’arrache, une vérité tenant davantage de l’opinion… et en voiture pour l’erreur judiciaire ! Kenza avait finalement décidé de convoquer Marcolini seul, et de le cuisiner un peu plus sur sa version. En présence d’Elsa.

        Quand elle était allée revoir les Agnello la veille, Kenza avait eu la bonne surprise de trouver la jeune fille en meilleure forme. Elle bougeait et s’exprimait de façon normale. Bien sûr, elle n’incarnait pas la joie de vivre, mais c’était quand même le jour et la nuit par rapport aux débuts de l’enquête, et le sourire de la mère ne trompait pas : quelque chose avait changé. Quand Kenza avait évoqué l’idée d’une confrontation, Elsa s’était tout de suite renfermée, mais la policière avait alors avancé un ultime argument pour la décider : Kenza avait eu l’idée de la glace sans tain aperçue au commissariat de Courbevoie. Elle proposait d’y délocaliser le nouvel interrogatoire de Marcolini. Doudaïev lui en devait une après l’avoir lâchée. Il accepterait sans doute. Dans l’esprit de Fénès, la présence invisible d’Elsa serait une pression supplémentaire sur Marcolini, et aiderait à lui délier la langue. Et tant mieux si elle se souvenait de quelque chose à cette occasion. Kenza n’y croyait pas trop, mais en constatant l’évolution récente de son comportement, pourquoi pas ?

        La policière rapprocha sa chaise de la table, déclina pour l’enregistrement ses noms et qualités, ainsi que ceux de Mentouri qui l’accompagnait, et ceux de Marcolini.

        — Monsieur Marcolini, vous êtes venu ici de votre plein gré, n’est-ce pas ?

        — Oui. Je veux collaborer avec la justice.

        On verra plus tard pour la justice, se dit Kenza. Nous, c’est la police. Et ton haleine est absolument immonde.

        — Très bien, et vous n’avez donc pas souhaité la présence d’un avocat ?

        — Non, en effet.

        — Si vous voulez bien que nous reprenions la déposition que vous avez faite hier, nous avons des points à éclaircir.

        — Pas de problème, allons-y.

        Les mots étaient prononcés d’une voix faible mais claire. Marcolini remuait nerveusement des pieds. Il semblait stressé.

        — Avant que nous ne commencions, je vous signale que la victime assiste à l’entretien. Nous pourrons le cas échéant poser des questions à Mlle Agnello, sur votre version des faits.

        Toute couleur disparut du visage de Marcolini, et il se mit à fixer le miroir. Puis il dévisagea alternativement Mentouri et Fénès.

        — C’est légal ça ?

        — Tout à fait, répondit Mentouri.

        Quant à la valeur devant un juge des résultats de cette confrontation, il y avait de quoi avoir des doutes. Mais ils étaient pressés par le temps, et Fénès avait insisté.

        Marcolini se passa une main sur la nuque.

        — Je ne sais pas, dit-il, peut-être que je devrais prendre un avocat.

        — C’est votre droit, monsieur. Une procédure claire, publique…

        — Écoutez, je ne sais pas. Je… j’ai dit la vérité.

        Marcolini tomba alors dans un mutisme qui dura de longues secondes. Puis il se tourna vers la glace sans tain, et se leva. Mentouri commença à bouger de son côté, mais Kenza lui posa la main sur le bras pour l’arrêter. Elle avait cru voir du regret, ou de la honte, dans les yeux de l’homme. Ils allaient peut-être avoir droit à des aveux. Marcolini s’approcha, tête baissée, et il posa sa main droite sur la vitre. Puis il releva la tête et dit, en regardant droit devant lui :

        — Je suis désolé. Vraiment, je suis désolé.

        Ensuite, il baissa de nouveau la tête, et vint se rasseoir sur son siège en traînant des pieds.

        — Et maintenant, je veux un avocat.

         

        L’avantage avec les agriculteurs, c’est que quand ils partent au boulot ils ne vont jamais très loin. Et le coin dans lequel le gardien de la paix Anthony Lepaon avait été bombardé en comptait pas mal, des maraîchers surtout. Il faisait partie de la petite équipe que la grande fliquette de Paris avait débauchée auprès du patron, et il s’était attelé à la tâche ce matin après un briefing du patron et de ladite fliquette. Impressionnante la dame : belle, costaude, sûre d’elle. Il n’avait jamais vu personne porter aussi bien le flingue. On aurait dit Sharon Stone dans Mort ou vif. Mais le plus frappant, c’était sa concentration : elle était en mission, ça se voyait, et eux, ils venaient de se faire embringuer. Il avait presque envie de demander une étoile de shérif auxiliaire, pour faire le tour des bouseux ça aurait été du plus bel effet. Anthony avait hérité du secteur le plus rural du coin, alors que ses deux collègues avaient les lotissements, les petits immeubles HLM le long de la route qui surplombait le centre-ville. D’après ce que la femme flic avait expliqué, la zone couverte par les antennes sur laquelle le suspect était recherché était assez limitée. Le lieutenant Fontaine avait pris la partie la plus peuplée, et Anthony était sûr d’une chose : elle cherchait là où il y avait le plus de probabilité de trouver le suspect. Et donc lui, en retour, avait peu de chances de tomber sur un os. Cela lui convenait, mais il n’allait pas pour autant négliger son travail. Il tournait depuis un peu plus d’une heure de ferme en ferme pour demander aux gens du cru s’ils avaient remarqué quelque chose de bizarre. Il devait y avoir cinq ou six exploitations, pas plus, dans son périmètre, et Lepaon avait déjà pris cinq cafés : deux au poste au petit matin, puis un dans chacun des trois endroits qu’il avait visités, discutant de façon détendue avec les propriétaires au sujet des allées et venues récentes. Il se gara dans la cour de la ferme suivante, ôta son casque et remarqua qu’un des carreaux de la maison était cassé. Il appuya sur la sonnette : elle ne fonctionnait pas. Il frappa alors, sans susciter le moindre mouvement dans la maison. En approchant son visage des fenêtres, il remarqua les toiles d’araignées et la poussière, à la fois dedans et dehors. La maison semblait abandonnée. Ce qui était bizarre, quand même, c’est que l’accès à la cour était fermé par une chaîne et un verrou qui paraissaient récents. Anthony s’était faufilé avec son scooter, mais aucune voiture n’aurait pu entrer sans défaire la chaîne. En plus, il constata des traces fraîches de pneus. Elles étaient profondes, évoquant un véhicule lourd, mais quasiment lisses : pas un tracteur, donc. Elles partaient de la route, passaient sous la chaîne, et dépassaient la maison d’habitation pour s’arrêter devant un bâtiment quelques centaines de mètres plus loin, une sorte de grange au toit métallique. Anthony décida d’aller y jeter un coup d’œil, et il remonta sur son scooter pour faire le chemin : c’est bien beau la chasse au suspect, mais si on peut ne pas se salir les pieds, c’est encore mieux.

        Un bleu entra dans la pièce et se mit à chuchoter à l’oreille de Fénès, pendant que Marcolini restait les bras croisés, fixant le nouvel arrivant. Fénès sortit de la pièce en trombe et pénétra dans celle d’à côté. Elsa venait de faire un malaise. Elle était allongée sur le sol, consciente, et gémissait doucement.

        — Elsa, c’est moi, le lieutenant Fénès. Qu’est-ce qui se passe ?

        Elsa continuait à gémir, et elle fit un geste brusque vers l’avant, comme si elle repoussait quelqu’un.

        — Elsa, répéta Fénès, c’est moi, c’est Kenza. Parlez-moi Elsa.

        Comme Elsa ne répondait toujours pas, Fénès se mit à genoux et la prit avec précaution par les épaules.

        — C’est lui, Elsa ? Elsa, il faut qu’on sache.

        La jeune femme ouvrit les yeux et, s’appuyant des deux mains sur le sol, elle se redressa. Son regard passa derrière Kenza, vers la vitre sans tain. On voyait le visage de Marcolini, tourné vers la vitre. Mentouri regardait dans la même direction, l’air interrogateur.

        — Ça me revient, dit Elsa. Lui, c’est celui qui a mauvaise haleine. Je le revois, il s’est penché sur moi, mais à cet instant j’ai déjà mal et il me frappe. Je n’arrive pas à parler, je ne dis rien, et l’autre derrière dit qu’il faut me ramener chez lui. Lui, il ne dit rien, je crois, mais je me retrouve par terre dans la rue.

        — Vous étiez où, là, Elsa, devant la boîte ?

        — Je… je ne me rappelle pas. Tout est noir.

        Kenza posa sa main sur le bras de la jeune fille.

        — Tout va bien. Ça suffit comme ça. On va vous ramener chez vous. Ne bougez pas.

        La porte s’ouvrit et une femme avec une trousse de secours à la main s’agenouilla près d’Elsa. Fénès se redressa et s’adossa à la glace sans tain, tournant le dos à la pièce du fond.
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        — C’est le coup de feu, dit l’homme.

        — Tu ne crois pas si bien dire, répondit Damian.

        — Je veux dire qu’on est bien occupés là, fit l’homme en lançant un regard circulaire à la salle. Pourquoi tu n’es pas venu chez moi, plutôt ? De toute façon, je n’ai rien pour toi ici.

        La salle du restaurant était déjà plus qu’à moitié remplie. Les hommes en rondin et nœud papillon noirs, chemise et long tablier blancs, virevoltaient sous la verrière, des plateaux à la main. L’appétit était venu à Damian, malgré le stress, devant les entrées de la brasserie : avocats sauce cocktail et harengs pomme à l’huile croisaient quelques céleris rémoulade, et des assiettes d’escargots à l’ail qui embaumaient sur leur passage. La salle était haute de plafond et bruyante, un vrai hall de gare.

        — Je suis tenté par les escargots, dit Damian.

        — Arrête, dit l’homme en se penchant vers lui, tu veux quoi ?

        — Il faut que je récupère la marchandise. Le moment est venu.

        L’homme resta penché un instant, puis il se redressa, griffonna quelque chose sur le papier blanc qui recouvrait la nappe à carreaux rouges, et dit à voix basse :

        — OK, mais ne viens plus ici, surtout. Plus jamais.

        Puis il haussa le ton, et lança :

        — Les escargots, ce sera par six ou par douze ?

        L’homme partit s’occuper d’autres clients. Damian posa le regard sur ce qu’il avait écrit : 11/01 10 h République. Le mot « République » était souligné deux fois. Autrement dit « Rendez-vous demain chez moi à 10 heures, et ne remets pas les pieds ici ». Pas idéal qu’il ait rendez-vous chez un complice, alors qu’en ce moment les poulets devaient l’attendre à tous les endroits imaginables. Il se demanda si la grange avait déjà été découverte. Sans doute pas. S’ils tombaient dessus pendant le week-end, même aujourd’hui admettons, rien ne reliait cet endroit au serveur du restaurant. Ça datait de si longtemps… Il déchira le bout de papier qui portait les inscriptions, le roula en boule, se leva et quitta les dorures et les miroirs du Bouillon Chartier, les yeux fixés sur le sol.

         

        Des défilés partout en France : 120 000 personnes à Toulouse, 40 000 à Lille, 50 000 à Marseille, 80 000 à Nantes. Et des gens dans la rue à Bayonne, Besançon, Nice, Orléans, Rouen, partout. Damian n’était pas fort en géographie à l’école, et il aurait eu du mal à situer toutes ces villes sur une carte, mais il comprenait deux choses : d’abord, c’était une lame de fond dans tout le pays. Un immense mouvement de solidarité avait fait sortir de chez eux les ouvriers, les employés, les bourgeois. Tout le monde portait une pancarte « Je suis Charlie » en hommage aux victimes de l’attentat de Charlie Hebdo. Tout le monde était Charlie. Ensuite, la mère de toutes les manifestations était prévue pour le lendemain, à Paris. La chaîne d’informations en continu prévoyait jusqu’à trois millions de personnes dans la rue, et 50 chefs d’État. Trois millions ! Il avait du mal à évaluer ce que ce chiffre voulait dire, mais il en voyait bien la conséquence : demain, au moment où il se rendrait jusqu’à République pour prendre livraison du détonateur, puis récupérer son camping-car, les déplacements seraient très difficiles : stations de métro fermées, et rues pleines de flics. À la réflexion, la foule, ça n’avait pas que des désavantages : il aurait des chances de passer inaperçu. Le patron du kebab changea de chaîne pour mettre un feuilleton en turc, où un père de famille moustachu en pull beige reprochait sa conduite, ou bien ses opinions, à une jolie jeune femme qui était sans doute sa fille. Damian se leva, jeta son Coca dans la poubelle verte à l’entrée, et sortit dans la rue des Jeûneurs. Il avait assez traîné dans le coin.

         

        Elsa était repartie à l’hôpital, en observation cette fois. A priori, rien de grave, elle se reposait avant de retourner chez elle, avec sa mère. Kenza se renversa en arrière dans sa chaise en attendant l’impression du procès-verbal. Elle y avait relevé tout ce qui avait été mis au jour dans les dernières heures, en insistant sur les révélations d’Elsa à l’issue de la confrontation avec Marcolini. Tout n’était pas élucidé dans cette affaire, et le juge d’instruction allait avoir du travail, mais il semblait clairement établi que c’était Marcolini qui avait violé Elsa. Hoarau était complice, quoi qu’il en dise. Kenza avait de la peine pour Elsa : la jeune fille avait parlé, elle lui avait confié son impression de se recroqueviller à l’intérieur de son propre corps, et de n’être plus qu’une loque, amorphe et fragile, qui regardait se dérouler une vie qui ne serait plus jamais la sienne. Le temps allait faire son œuvre, et peut-être que la jeune femme finirait par se redresser, un jour. La condamnation de ses agresseurs allait aider, pour autant que la vérité apparaisse au grand jour. Pour le moment, Kenza avait l’impression qu’elle regardait les faits de loin, avec des jumelles mal réglées : même si elle devinait les principaux éléments de la scène, les contours en restaient imprécis. Le système judiciaire allait devoir se contenter de ce flou général pour juger les coupables de l’agression d’Elsa Agnello. C’était plus que frustrant.

        La façade du corps de ferme avait un drôle d’air, et Claire mit quelques minutes à comprendre ce qui clochait. Au premier étage on voyait une grande porte-fenêtre qui donnait sur un petit balcon carré, juste au-dessus de la porte d’entrée du rez-de-chaussée. En observant plus attentivement, elle vit les traces d’un ancien escalier qui montait au balcon du premier étage. Avant, les hommes devaient habiter au premier, et les bêtes au rez-de-chaussée. Claire aurait parié que si elle contournait le bâtiment, elle trouverait une entrée plus large à l’arrière pour les animaux. En tous les cas, à en juger par l’état de délabrement de la maison, personne n’habitait ici. Elle se détourna du corps de ferme et se dirigea vers la grange.

         

        Anthony, le municipal de Giverny, avait fait du bon boulot. Ils étaient sans doute dans la planque de Damian, et ils en sauraient encore plus quand le cadavre à moitié dissimulé par la bâche verte serait identifié, ce qui n’allait pas être très facile vu l’état du visage du macchabée. Quelque chose disait à Claire qu’il s’agissait plutôt d’un complice, ou au moins d’une connaissance de Damian, que d’une victime innocente. Un complice qui aurait aidé Damian à préparer un tour pendable à la société, si on en croyait ce qu’ils avaient trouvé près du cadavre : du verre cassé, des big bags, certains vides, d’autres contenant un produit granuleux, et des tonneaux de carburant. Pas besoin d’être spécialiste pour faire le lien avec une bombe artisanale, surtout quand l’habitant des lieux avait chez lui un livre sur le massacre d’Utoya. Le ventre de Claire s’était noué quand elle avait réalisé ce que l’accumulation de ces produits signifiait : quoi que Damian ait fait auparavant, il préparait quelque chose de pire.

         

        En fouillant parmi les sacs vides, Anthony avait retrouvé ce qui semblait être un bon de livraison, au nom d’une société appelée « Les Vergers » ou quelque chose comme cela. Le nom avait déteint et était en partie illisible. Germany examinait en ce moment même une photo du document, et il avait promis à Claire de revenir vers elle dès qu’il aurait du nouveau. Encore un week-end de gâché pour un policier. Fontaine compatissait avec Charlemagne, puis elle repensa à Marc et sentit sa gorge se serrer. À chaque métier ses risques. Elle sortit de la grange pour faire le point, soulagée d’échapper aux vapeurs de fioul : il n’y avait rien de plus à tirer de cet endroit pour l’instant, la police scientifique était sur la route. Claire mit les mains sur les hanches et regarda par là où elle était arrivée, en direction du corps de ferme. Du seuil de la grange, le balcon au premier lui faisait penser à un plongeoir. Elle repensa à l’idée qu’elle avait eue en arrivant : et s’il y avait une entrée à l’arrière du bâtiment ? Dans ce cas, Claire pourrait peut-être jeter un œil à l’intérieur sans forcer la porte. Pas question de se refaire prendre la main dans le sac par le Vieux comme pour chez Damian à Ivry. Elle lança vers l’intérieur de la grange :

        — Anthony, viens avec moi, on a quelque chose à faire en attendant que la Scientifique arrive.

         

        Josie et PLM partageaient des sandwichs que ce dernier était allé chercher au Starbucks du coin. Les sandwichs étaient froids mais bons, et l’atmosphère de l’audition s’était un peu détendue. C’était un entretien, pas un interrogatoire, et Josie n’avait pas demandé d’avocat quand elle en avait eu la possibilité. Ses bavardages s’étaient révélés peu intéressants pour le moment, la veille comme le matin même, et PLM sentait bien qu’elle réfléchissait à tout ce qu’elle disait. Elle en savait donc plus que ce qu’elle voulait révéler. À quelques mètres d’eux, César patientait dans la zone réservée au public. À la fin de l’audition du vendredi soir, il avait pris Josie en charge et l’avait conduite chez lui. Puis ils étaient revenus en fin de matinée, après une bonne nuit de repos. Madec avait décidé de reprendre Josie en tête à tête, dans une dernière tentative de faire surgir quelque chose. C’était entre lui et elle que ça se passait, et il allait lui presser le citron jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de jus.

        — Josie, si vous continuez comme ça, on ne va jamais y arriver.

        PLM ramassa sur la table du bureau un petit morceau de bacon qui était tombé de son sandwich, puis s’essuya les mains avec la serviette en papier recyclé marron. Il plia l’emballage du sandwich, le mit dans le sac en plastique à ses pieds et tendit le tout à Josie.

        — Vous devez vider votre sac pour nous aider, Josie. Et le temps presse. On a un assassin en liberté, qui a grièvement blessé un flic en plus. Nous devons l’arrêter avant qu’il ne fasse plus de dégâts.

        — Mais je ne peux pas vous aider plus que ça ! Vous venez de me dire que vous connaissez son adresse, ça ne sert à rien que je vous la donne. Et pareil pour le numéro de portable, alors…

        — Une impression, Josie. Une conversation. Un endroit où vous alliez souvent ensemble, où nous pourrions retourner pour essayer de retrouver sa trace ?

        — Éric n’avait pas d’habitudes fixes, on pouvait sortir à peu près n’importe où. Et d’ailleurs on ne sortait pas si souvent que ça. Non, la seule chose à laquelle j’ai repensé cette nuit…

        Josie avait suspendu sa phrase. PLM se redressa sur son siège et joignit le bout de ses doigts.

        — La seule chose… ?

        — C’est vrai qu’on allait souvent au campement. Il avait des amis là-bas, des joueurs de guitare. C’était plutôt sympa, en été.

        — En été ?

        — Ces gens-là, ils vivent dehors. Vous verriez l’intérieur des caravanes ! En été, c’est agréable d’être à l’extérieur, dans le campement. Mais en hiver c’est… boueux.

        — Et ce campement, il est où ?

        — À Ivry aussi, à cinq minutes à pied de l’appartement d’Éric.

        PLM releva la tête et inspira par le nez.

        — Et ça vaut le coup qu’on s’y rende ?

        Josie eut un sourire désabusé.

        — Si vous croyez qu’ils vont vous dire quoi que ce soit, vous vous mettez le doigt dans l’œil. Ça me rappelle un article que j’ai lu la semaine dernière : un prisonnier transporté dans un fourgon par deux gardiens, qui demande à s’arrêter pour faire ses besoins en plein milieu du trajet. Le gars s’échappe, il est encore menotté et il part en courant. Les gardiens se lancent à sa poursuite. Juste à côté de là où ils sont, il y a une grande butte, et derrière, un camp de romanichels. Quand les deux matons sont arrivés dans le camp, ils ont demandé par où leur évadé avait filé : on leur a indiqué les quatre points cardinaux !

        PLM lâcha un mince sourire.

        — C’est vrai que ce n’est pas forcément bien parti. Mais si c’est tout ce qu’on a…

        — Je ne sais rien de plus, répéta Josie.

        PLM sentit son téléphone vibrer. Il baissa les yeux vers le message et son sourire se figea. Josie crut bien faire en se montrant attentionnée envers ce flic mignon et poli qui ne la bousculait pas trop jusqu’à maintenant :

        — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle.

        — Nous avons trouvé de quoi fabriquer une bombe artisanale de forte puissance dans une des planques de votre ami Éric, répondit PLM. Et si je ne m’abuse, il ne s’en est pas encore servi. Vous savez ce que ça veut dire ?

        Josie regardait PLM, les yeux écarquillés.

        — Ça veut dire qu’il va encore essayer de tuer des gens, dit PLM doucement. Beaucoup de gens. Vous pouvez nous aider à le stopper ? S’il vous plaît ?

        — OK, OK, dit Josie en se prenant la tête entre les mains.

        Elle resta dans la même position, les coudes reposant sur la table, pendant de longues secondes. Puis elle releva la tête vers PLM.

        — Il faut peut-être voir avec Lucius.

        Madec lui rendit son regard et resta silencieux. Le message était clair : « À toi de jouer Josie, maintenant il faut que tu te décides. »

        — Lucius, c’est mon ex, dit Josie. Un Martiniquais. Il faut croire que j’aime le café au lait, hein, ajouta-t-elle avec un sourire désabusé. Ils étaient potes avec Éric, c’est comme ça que je l’ai rencontré. Apparemment, ça remontait à loin. Quand j’ai commencé à sortir avec Éric, Lucius m’a mené la vie dure, il était désagréable, insultant. Je me suis souvent dit qu’il m’en voulait moins parce que je l’avais quitté que parce que j’avais menacé leur relation, à tous les deux. Lucius ne s’est jamais disputé avec Éric à ce que je sais. Simplement, on le voyait beaucoup moins. C’est pour ça que je n’ai pas pensé à lui tout de suite. Mais c’est vrai qu’ils s’aimaient beaucoup. Ils se ressemblaient, même, on aurait dit deux frères. Éric était un peu plus foncé et un peu plus grand que Lucius, c’est tout. La dernière fois que je l’ai vu, c’était au campement. Je devais y retrouver Éric. Quand je suis arrivée ils étaient en train de discuter tous les deux. Ils se sont interrompus, je ne sais pas ce qu’ils se sont dit, et Lucius est parti tout de suite, sans me dire un mot. C’était il y a un an, un an et demi environ, il faisait encore beau mais ce n’était déjà plus l’été. Je n’ai plus entendu parler de lui depuis. Voilà, vous savez tout.

        — Où peut-on trouver ce Lucius ? Si vous sortiez ensemble avant Damian, vous avez dû aller chez lui.

        — Oui, il habite dans une petite rue près de République. Je peux vous donner l’adresse.

        — Et c’est quoi son métier ?

        — Je ne sais pas vous dire. Mais quand je le connaissais, il avait déjà fait plein de petits boulots. Barman, déménageur. Je crois me souvenir qu’il avait suivi une formation de menuisier aussi. Mais il travaillait surtout sur des chantiers. Spécialisés dans la démolition : il n’arrêtait pas de me pointer des immeubles qui auraient dû être foutus par terre quand on se baladait. Il n’avait pas peur de l’amiante et de toutes ces choses. Il s’en foutait.

        Josie fit une grimace et s’arrêta de parler. Cette fois PLM la relança.

        — Qu’est-ce qu’il y a Josie ?

        — Il faisait des chantiers de démolition, Lucius, vous pigez ? Démolition comme quand on fait sauter un bâtiment et que derrière on déblaie.

        PLM releva la tête.

        — Je vois, oui, répondit-il. Écrivez-moi donc cette adresse, Josie.
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        Damian regardait le reflet de son visage dans la vitrine. Le nombre de pâtisseries dans le quartier était impressionnant. Là où dans un quartier classique on trouve une boulangerie à tous les coins de rue, pour acheter une baguette ou un croissant, ici on avait l’impression que personne ne mangeait de pain, que c’était démodé. En revanche, un éclair à la fleur d’oranger à 5 euros pièce, ça ne scandalisait personne. Damian secoua la tête et vit ses dreadlocks s’agiter sur la vitre. Il détacha le regard de son reflet et passa son chemin. Les magasins défilaient, des deux côtés de la rue : restaurants, bars, galeries d’art, boutiques de fringues vintage, puis de nouveau des bars, certains ouverts et lumineux, d’autres au strict code couleur noir ou violet, avec vitres teintées et noms à l’avenant : le Gentleman, le Bear & Dick, l’Allusion. Les sodomites du coin ne valaient pas mieux que les femmes perverties qu’il s’apprêtait à frapper d’un grand coup. S’il avait pu, il aurait fait sauter tout le quartier, tiens, bon débarras. Damian ne se faisait pas beaucoup d’illusions sur ses chances de s’en tirer à bon compte. Au mieux, il aurait droit à une longue cavale qui s’achèverait un jour, au petit matin. Il serait criblé de balles comme Mesrine sur un rond-point ou peut-être à genoux, les mains derrière le dos, sur le sol de sa énième planque de fortune, entouré de condés qui ne cacheraient pas leur joie. Alors, tant qu’à être exécuté, autant faire un maximum de dégâts. Il pensa de nouveau à Françoise et à leur entrevue, quelques jours plus tôt. Elle avait d’abord rechigné à lui donner de l’argent, mais comme il insistait, elle s’était mise à pleurnicher et elle lui avait lâché qu’il était sans doute le fils d’une mère défoncée au crack qui l’avait abandonné à la naissance. Elle avait ajouté qu’elle regrettait de l’avoir adopté avec Dominique, qu’elle n’aurait jamais dû faire ce qu’elle avait fait, là-bas à San Francisco, qu’elle aurait dû attendre et ne pas tenter le diable. Que son fils chéri, la petite fiotte qui jouait au football américain, c’était autre chose. Un fils normal, conçu de manière normale, pas un rebut né par hasard. Il lui avait fait tant de mal toutes ces années. Damian en avait été abasourdi. Tant de mal, alors qu’il ne passait la voir que quand il était dans la dèche la plus extrême ? Il aurait pu être beaucoup plus pénible ! Quelle ingratitude de sa part. Il avait vu rouge, parce qu’elle méritait une bonne leçon, parce qu’elle était de la race maudite des femmes déviantes, comme celles qu’il s’apprêtait à frapper, dans le repaire où elles se croyaient tranquilles et où elles se vautraient dans la luxure, au chaud, un verre à la main. Il les détestait. Tout bien réfléchi, ils étaient tous coupables, tous ces gens qui supportaient cela, qui acceptaient ces dérives, qui trouvaient ça sympathique, même, avec leurs stupides drapeaux arc-en-ciel à la fenêtre et jusque dans la rue. Décidément, si tout le quartier sautait, ce ne serait pas une grosse perte.

         

        Le type est torse nu, par ce temps ça tient de l’inconscience, se disait Kenza en soufflant sur ses mains. Il jonglait avec un ballon de football devant les touristes qui allaient et venaient. Le jour commençait à décliner. On aurait dit que le ballon était relié à ses pieds par un élastique, tellement cela paraissait facile. Tout en jonglant, l’homme au pantalon noir se dirigea vers le muret qui séparait l’esplanade du Sacré-Cœur des escaliers qui menaient vers Montmartre, en contrebas. La vue était magnifique, et Kenza, la jeune provinciale, fille d’immigrés de Perpignan, avait l’impression d’avoir Paris à ses pieds. Elle reconnaissait devant elle les tours jumelles de Notre-Dame de Paris, le dôme doré des Invalides, et la silhouette sombre de la tour Montparnasse. L’homme avait continué le spectacle, il s’était levé et marchait sur le muret. Le ballon lui obéissait, il suivait le mouvement en cadence, sans à-coups. Kenza regarda en direction de Rachid, de l’autre côté de la place. Il lui fit un signe de tête et se remit à scruter les passants, lui aussi. À la recherche de quoi exactement ? Ils ne savaient pas. Tout le monde parlait de la manifestation du lendemain. Aux fenêtres, aux balcons, sur les murs des maisons et des immeubles, partout des affiches noires portant des lettres blanches fleurissaient dans Paris. Les réseaux sociaux étaient inondés de déclarations enflammées. Paris avait choisi son camp : Charlie. La manifestation était pour le lendemain mais, par mesure de sécurité, les autorités avaient mobilisé les troupes le samedi dans la capitale. Kenza et Rachid, le groupe Zébra1, avaient hérité de Montmartre, en support des équipes du préfet de police. Quand ils étaient venus prendre leur affectation, le commandant, un grand à la peau pâle et à la moustache blonde, avait haussé les épaules et leur avait d’abord dit que les opérations de sécurisation de la voie publique n’avaient pas besoin de leur appui. Puis, il s’était ravisé et les avait envoyés « sécuriser » le parvis du Sacré-Cœur. Mentouri avait déjà repéré deux pickpockets, mais rien qui mette particulièrement en danger la République. Leur affectation était une manifestation de force inutile, une case cochée avec deux policiers de plus dans Paris, sans rime ni raison. Le jongleur était passé du muret au pied d’un lampadaire. Accroché par les bras et les jambes, il faisait rebondir le ballon sur sa tête, devant un public maigre mais enthousiaste. Dans sa tenue d’apparat, tous galons dehors, Kenza se sentait un peu comme lui, exhibitionniste, inutile. Elle consulta sa montre et fit signe à Mentouri de converger vers leur véhicule. On approchait de l’heure pile, et le commissaire avait demandé une nouvelle conférence téléphonique.

        Ils se connectèrent dans la voiture et s’annoncèrent. La voix de Lenfant s’éleva dans le silence.

        — Je crois qu’on est au complet, alors allons-y. Zébra1 ?

        Kenza sourit à Mentouri et prit la parole.

        — Zébra1 a été affecté au Sacré-Cœur par la préfecture de police, commissaire. Pour le moment, la situation est calme, mais on garde les yeux bien ouverts.

        — Et c’est une bonne chose, Fénès. On ne peut pas exclure que les terros s’attaquent aux lieux de culte. Mais bon, ça m’étonnerait quand même qu’ils choisissent ce moment pour frapper, avec tous les personnels déployés sur la voie publique. Vous êtes sur le Sacré-Cœur aussi demain, ou vous allez sur la manif ?

        — On est sur la manif, répondit Mentouri. À Bastille.

        — D’accord, répondit Lenfant, bon courage, alors. Zébra2 ?

        Un silence se fit, puis Lenfant reprit :

        — Fontaine ?

        — Pardon, commissaire, répondit Claire. Comme vous le savez les développements récents liés à l’affaire Laborde m’ont tenue éloignée de Paris. Kevin est bien là-bas, il m’a envoyé un SMS. Il se les gèle devant une synagogue, rue Pavée, avec trois autres collègues. Mais ici…

        — Oui, je connais cette synagogue, dit Lenfant, un beau bâtiment Art nouveau d’ailleurs. Nous allons revenir à l’affaire Laborde, mais d’abord on finit le tour. Zébra3 ?

        — Oui, commissaire, c’est Stella. Eh bien… je suis au commissariat. RAS.

        — Et Madec ? demanda Lenfant.

        — Il est sorti, commissaire.

        — Comment ça, sorti ? Il sort au moment de la conf tél ?

        — C’est-à-dire… Ah le voilà. Il est là, ça y est.

        — Commissaire ?

        Fontaine reconnut la voix de Madec.

        — Alors Madec, on clampine ?

        — Excusez-moi, commissaire, dit PLM, mais je sors à l’instant d’un entretien avec une connaissance du suspect. Une dénommée Josie Silva. La Josie en question vient de me cracher l’adresse d’un complice présumé de Damian, qui a accès à des explosifs. Il faudrait aller voir, en priorité. Tout de suite.

        — Oh là, Madec, on se calme. Racontez-nous ça déjà, dit Lenfant.

        Et PLM décrivit le nouveau déplacement à Canibest, la confrontation avec César et Josie, puis l’interrogatoire, et la mention de Lucius et de ses occupations. Il conclut en répétant sa demande de se rendre d’urgence au domicile de ce dernier.

        — Ça, dit Lenfant, c’est une vraie piste. C’est d’ailleurs la seule piste que nous ayons, si je ne m’abuse.

        — Pas la seule, commissaire, dit Fontaine. Moi aussi j’ai trouvé des choses là où je suis. Je peux parler maintenant ?

         

        Quand Fontaine eut terminé son récit, Lenfant réfléchit quelques instants. Il n’aurait pas su dire s’il fallait s’estimer satisfait ou non du déroulement de l’enquête. Ils avaient des pistes, mais aussi des indices qui suggéraient qu’ils devaient arrêter Damian très vite, avant qu’il ne fasse plus de morts. En tous les cas, il avait bien fait d’envoyer Fontaine du côté de Canibest : certes, c’était un flic local qui avait localisé la grange, mais c’était bien Fontaine qui avait fouillé la ferme abandonnée, et qui proposait une théorie intéressante : elle avait trouvé, dans les toilettes rustiques de la ferme, un flyer qui annonçait un spectacle de transformistes au cabaret La Nouvelle Ève, dans le Marais. Si on ajoutait les explosifs découverts dans la grange, et les révélations de la copine de Damian, il y avait de quoi se faire du mouron. Claire s’était bien débrouillée, et le nouveau aussi. Et maintenant, il fallait mettre en première ligne des personnes expérimentées, des gens de confiance.

        — Bon, dit le commissaire, voilà ce que je pense. Le type est très dangereux, ça, on le savait, et il prévoit peut-être de faire sauter un cabaret en plein Paris. Évidemment, il faut qu’on le rattrape avant. On va mettre en place une surveillance classique et former des équipes que l’on placera chacune dans un sous-marin. Deux soums : un devant La Nouvelle Ève, un devant le logement du complice à République. Et quand il se pointe, on le tape. Des commentaires ?

        Lenfant s’apprêtait à indiquer leurs affectations à son équipe, quand Mentouri prit la parole :

        — Il nous a déjà filé entre les doigts une fois, à Canibest. Je ne suis pas très chaud pour temporiser. Il vaut mieux se montrer devant le cabaret et fouiller le logement du complice à République.

        — Pour le faire se terrer quelque part et qu’il nous file entre les doigts ? demanda PLM.

        — Au moins, il ne fera rien péter le jour où on aura des millions de gens dans Paris. C’est trop risqué de rester sans rien faire, dit Mentouri en haussant la voix. On l’a raté quand on avait notre chance, il faut reprendre la main.

        — Allons, ne vous excitez pas, messieurs. Mais d’accord, je t’entends Rachid. S’il se produit quelque chose de grave à La Nouvelle Ève parce qu’on l’a raté, ce sera catastrophique.

        Le commissaire fit une nouvelle pause pendant laquelle il se renversa dans son fauteuil, le faisant pivoter vers l’arrière. Il finit par frapper dans ses mains et se pencha en avant.

        — Voilà ce que vous allez tous faire, et cette fois je n’attends pas particulièrement des suggestions, d’accord ?

        Lenfant fixa la pieuvre sur son bureau quelques secondes, puis il enchaîna :

        — Paris, vous vous postez avec Fontaine devant La Nouvelle Ève. On va vous trouver des renforts fissa. Présence policière visible, si le public vous pose des questions vous répondez que vous sécurisez le périmètre. Et prenez Poirier aussi avec vous. C’est Fontaine qui sera en charge du groupe. C’est vu ?

        Stella et Claire approuvèrent au téléphone.

        — Vous m’évacuez le cabaret discretos. D’abord le public, s’il y en a, ensuite les… artistes. On ne prend pas de risques. Bon, je veux aussi un deuxième groupe à République, et là on garde l’idée du soum. Si on tape directement, on va au mieux arrêter le complice. C’est le dingue à l’explosif qu’il nous faut. On laisse l’autre aller et venir, on chouffe, et si Damian se pointe, on lui met les bracelets. Fénès, vous assurerez pour deux au Sacré-Cœur, j’ai besoin que Mentouri soit impliqué là-dedans. Rachid, tu seras en charge. Je te mets le nouveau aussi, et je te trouverai d’autres hommes. Il va nous falloir des nuiteux pour les deux opérations. Pour République, au pire on prendra Kevin, il sera mieux avec toi qu’à se peler devant une synagogue. Le nom de code des opérations, maintenant : Marais pour le cabaret, et Répu pour la planque du Lucius. Fontaine, vous êtes Marais1, et Mentouri est Répu1. Je vous laisse affecter le reste. Bon, c’est clair ?

        — Non, dit PLM.

        Lenfant soupira.

        — Et qu’est-ce que vous n’avez pas compris, Madec ?

        — Non, je n’irai pas dans le soum avec Mentouri. Pas tout de suite en tout cas.

        — Et on peut savoir pourquoi ? demanda Lenfant en fermant les yeux.

        — Parce que je dois aller à un enterrement, répondit PLM.

        — Mme Agnello ? C’est le lieutenant Fénès ? Je viens aux nouvelles. Comment est-ce que vous allez, toutes les deux ?

        Kenza éloigna le téléphone de son oreille en grimaçant : des bruits parasites en sortaient, comme des frottements de papier ou de tissu rêche. Puis, elle entendit le bruit d’une porte qui se fermait, et la voix de Clementina Agnello lui répondit :

        — Pardon Mme Fénès, ça y est, je suis tranquille. Moi ça va, mais Elsa va très mal.

        — Elle a du mal à se remettre de la confrontation, c’est ça ?

        Fénès sentit la salive descendre de son palais et remplir sa bouche. Elle avait tenté de mettre Elsa en contact avec un des agresseurs pour aider à démêler la vérité, sachant que ce serait un moment éprouvant pour la jeune fille. Elle avait utilisé la vitre sans tain en se disant que cela conserverait une distance suffisante entre Elsa et Marcolini, mais elle avait eu tort.

        — J’avais l’impression qu’elle allait mieux jusqu’à ce matin, dit Clementina Agnello. Elle se comportait presque normalement, elle me parlait, on a même évoqué la possibilité qu’elle reprenne la fac à partir de la semaine prochaine.

        — C’est bien, ça, dit Kenza.

        — Oui, c’est bien, mais elle pense à la mort. Je le sais.

        Kenza souffla par le nez.

        — C’est-à-dire ?

        — Elle passe son temps à regarder par la fenêtre du salon, dit Clementina. Au début je pensais que c’était bien qu’elle regarde dehors, plutôt que de rester dans sa chambre à surfer sur les réseaux sociaux. Dans l’arbre en face de la fenêtre du salon, il y a un nid. On aime bien regarder les oiseaux avec Elsa.

        — J’imagine qu’il n’y en a pas beaucoup en cette saison…

        — Non, c’est vrai, dit Clementina Agnello. C’est surtout au printemps et en été que ça bouge. C’est bien pour ça que je trouvais bizarre qu’Elsa passe des heures à regarder un nid vide. Et elle m’a raconté quelque chose qu’elle ne m’avait jamais dit avant : au printemps dernier, elle a vu un oisillon tomber du nid. Le petit bougeait encore quand il a rebondi sur le sol, au pied de l’arbre. Il y avait de l’herbe, c’est peut-être ce qui a amorti sa chute. Elle est sortie de l’appartement, mais l’oisillon était mort le temps qu’elle descende. Elsa l’a enterré au pied de l’arbre, là où la terre était meuble. C’est ça qu’elle regarde à longueur de journée : la tombe de l’oiseau. Et ce matin, elle m’a dit qu’elle préférerait être à sa place.

        — Est-ce qu’Elsa est toujours suivie par un médecin ? Ce serait le bon moment pour l’appeler, vous ne croyez pas ?

        — Je l’ai appelé. Il doit passer demain matin. J’espère qu’Elsa sera visible.

        — Comment ça, visible ? demanda Kenza.

        — Elle est dans sa chambre. Aujourd’hui elle n’a presque rien mangé à midi, et puis elle s’est enfermée, sans rien me dire. J’ai frappé il y a une vingtaine de minutes et je n’ai pas eu de réponse.

         

        — Tu es bien sûre, Elsa ? Ici, dans ce pays, on ne fait pas ça normalement. Même à ma fille on ne l’a pas fait. Les jeunes ne veulent plus le faire, ils n’ont plus d’idée de la tradition, du respect et de la pureté.

        Elsa regarda autour d’elle, dans la grande pièce où elle n’était jamais entrée auparavant. Un grand lit, très bas, entouré d’objets en osier, recouvert de peaux et de tissus bariolés. L’odeur de l’encens était assez forte, elle devait envahir le reste de l’appartement, peut-être même jusqu’à la chambre de Maïmouna qui était de l’autre côté du couloir. Elle y avait passé tellement de temps, toutes ces années, dans la chambre de sa copine, qu’elle s’étonnait maintenant de ne jamais avoir été dans l’autre chambre, celle de sa mère. Fatoumata lui avait donné à boire une sorte de tisane très amère, une demi-heure plus tôt, et elle sentait la chaleur se répandre dans son ventre, à mesure qu’elle se détendait sur le lit, nue jusqu’à la ceinture, les jambes posées sur plusieurs couches d’un tissu de couleur très doux. Il avait été tissé par les ancêtres de Fatoumata, là-bas, au pays, lui avait-elle dit. Ils étaient utilisés pour cette cérémonie uniquement.

        — Oui, répondit Elsa, je veux le faire. Je veux rester pure maintenant, tout le temps.

        Fatoumata lui sourit tendrement, en découvrant de belles dents blanches.

        — Ne t’inquiète pas si tu veux avoir des enfants un jour, ce sera possible. Ce que je vais te faire, chez nous, ce sont les femmes qui le font aux femmes. On ne va pas s’empêcher entre nous d’avoir des enfants. Les enfants, c’est le plus beau cadeau du monde. Si tu veux enfanter, on pourra t’ouvrir de nouveau.

        — Je n’en veux pas d’enfant, Fatou, dit Elsa. Je veux juste rester pure pour toujours. Plus personne ne viendra sur moi.

        Elle avait beaucoup réfléchi ces derniers temps à ce qu’elle allait demander à la mère de son amie. Elle aurait voulu que son sexe reste pour toujours figé dans une féminité de statue grecque : lisse, glabre et impénétrable. Maïmouna critiquait ces pratiques, et elle s’en était moquée devant Elsa, décrivant les adeptes comme des créatures dépourvues de jugeote, aveuglées par la tradition, s’automutilant sans aucune raison, et Elsa avait approuvé ces critiques en frissonnant et en serrant les jambes. Mais depuis le début de la semaine, les choses avaient changé, et quand elle avait pensé à Fatoumata, en passant devant son appartement, elle était arrivée à la conclusion qu’il fallait qu’elle fasse barrière à de nouvelles agressions, parce qu’elle ne pourrait pas en supporter une nouvelle. Elle voulait mettre un terme à tout ça, fermer à tout jamais la porte et jeter la clé très loin, pour ne plus souffrir.

        — Détends-toi, dit Fatou en lui caressant le front. La médecine a fait son effet, maintenant. Je vais te donner un linge, et tu fermeras la bouche très fort dessus si tu as mal. Ça va ?

        — Oui, ça va, dit Elsa en allongeant les jambes. J’ai hâte que ça soit fini.

        Fatoumata sourit encore et fit un signe aux deux autres femmes, qui refermèrent leur prise sur les jambes d’Elsa. Le visage de Fatoumata disparut du champ de vision d’Elsa pendant quelques secondes, puis elle sentit comme un liquide froid en haut de ses jambes. Quand l’aiguille commença à mordre dans ses chairs, elle avait déjà l’impression de flotter.

      

    

    
      
      

      
        
          Samedi 10 janvier – Crépuscule
        
      

      
        Ce qui distingue une chambre d’hôpital d’une autre chambre d’hôpital, c’est la vue. Entre la fenêtre qui donne sur une petite cour aveugle, et celle qui laisse le regard s’échapper vers la campagne, il y a un monde. Raphaël Suchaneki avait été hospitalisé quelques jours dans sa jeunesse, et il en gardait un souvenir de nuit permanente. Cette fois, c’était à peine mieux : pas un pouce de verdure sous ses yeux, sauf quand il se penchait un peu et qu’il apercevait le grand sapin, à l’entrée de l’hôpital. Sinon du béton, des bâtiments, un parking, et un va-et-vient jamais interrompu de visiteurs, de malades et de soignants. Camille était venue aujourd’hui, avec le petit qui ne tenait pas en place. Comme les autres jours, elle s’était enquise de ses progrès, lui avait demandé s’il avait encore mal au bassin et au bras, s’il était bien traité, ce qu’il avait mangé le midi. Comme les autres jours, Suchaneki avait répondu qu’il allait de mieux en mieux, qu’il faisait des progrès, que la nourriture de l’hôpital n’arriverait pas à l’abattre malgré l’application criminelle des cuistots à ôter tout goût aux aliments. Cette fois, Camille avait tenté un peu d’humour, et fait allusion à son genou, blessé dans une altercation avec un suspect récalcitrant six mois auparavant : par comparaison avec ses blessures actuelles, le genou devait lui faire moins mal qu’avant. Et le pire c’est qu’elle avait raison, il ne sentait rien à ce niveau-là pour la première fois depuis que l’autre imbécile lui avait envoyé un grand coup de ses semelles cloutées dans la rotule. On verrait bien ce que ça donnerait quand les médecins commenceraient à le sevrer. Petit à petit, des zones douloureuses allaient émerger et le torturer. À quel endroit en premier ? La hanche, le genou, le bassin, le bras ? Il se préparait à la bataille, sachant bien que ce genre de souffrances est irrésistible : quand elle est trop forte on ne peut que la noyer dans ce qu’on a sous la main. Suchaneki était également travaillé par la question de la reprise de son activité. Le simple souvenir de l’agression à Canibest lui donnait des frissons. Il se rappelait certaines choses, même s’il était resté inconscient la plupart du temps : l’odeur d’essence sous le 4 × 4, par exemple, et le froid qui lui glaçait le dos alors qu’il se débattait dans ses cauchemars. La douleur lancinante au bassin quand il avait heurté sa propre voiture. Le sentiment d’être une poupée de chiffon quand il était tombé par terre et qu’il avait rebondi avant de s’immobiliser, le nez dans la boue. Alors tout ce qu’il disait au commissaire Lenfant, qui venait le voir tous les jours, et à Camille, et aux autres sur sa guérison et sa reprise progressive du travail, il n’y croyait pas tellement. Il n’avait plus aucune envie de se coltiner la dure réalité du crime et de la délinquance. Ils allaient devoir se débrouiller sans lui pendant un bon bout de temps. Un ancien collègue, du temps où il était gardien de la paix, lui avait apporté un prospectus. Il lui avait parlé de ce havre de tranquillité où les policiers peuvent se reposer et reprendre des forces. C’était en Touraine, et il fallait être victime de burnout ou bien de stress post-traumatique pour y avoir accès. On pouvait parler de ses problèmes avec d’autres flics, des pompiers, des douaniers qui en avaient bavé eux aussi, rencontrer des psychologues qui faisaient de leur mieux pour vous aider à vous reconstruire. Son collègue y avait fait un séjour après avoir craqué devant un spectacle pénible, un peu après la bataille comme il le disait : sur une énième scène de crime, cette fois encore c’était une femme qui avait été assassinée et qui baignait dans son sang, la gorge ouverte. Le fils de la victime, un tout jeune enfant de 3 ans, avait piétiné autour du corps de sa mère en l’appelant pendant des heures avant que les flics n’arrivent. Une fois le corps de la femme évacué, et le garçon mis en sécurité auprès des services compétents, le collègue avait regardé une fois de trop l’endroit où le corps était tombé. On y voyait une grosse flaque de sang noir et huileux, avec sur un côté des dizaines de petites traces de pas ensanglantées, qui piquetaient le pourtour de la flaque. Il avait fondu en larmes au volant de sa voiture. Le lendemain, il était dans le bureau de la psy, et la semaine suivante il partait faire un stage de zénitude en Indre-et-Loire. Il en était revenu, s’était remis au turbin, et avait même pris une trajectoire intéressante : déjà syndicaliste avant le drame, il s’était spécialisé dans les atteintes à l’intégrité mentale des policiers, et était devenu un interlocuteur respecté sur le sujet dans la Maison, auprès des hommes de terrain comme devant les patrons. Sauf que Suchaneki s’en foutait, de la réhabilitation. Il n’avait aucune envie de revenir dans la police. Le terrain, pour lui, c’était fini, et il ne se voyait pas non plus passer sa vie derrière un bureau, à subir les mêmes conditions de travail dégradées que les collègues, sans l’adrénaline des interventions. Mais il avait besoin de temps pour réfléchir à son avenir, et le séjour à l’hôpital prendrait bientôt fin. Il voulait être encadré, aidé, accompagné, et il ne voulait pas rester seul. Tout sauf tourner en rond chez lui avec Camille et pointer à l’ANPE pour se trouver du boulot. Non, il allait se faire admettre là-bas, en Touraine, au paradis des flics déglingués. Quitte à mettre en avant son addiction au Tramadol et à l’alcool. Il n’aurait pas à mentir beaucoup pour convaincre. Et il allait en sortir, plus fort, et ailleurs que dans la police. Puisque les autorités ne leur donnaient pas les moyens de faire leur boulot, elles n’auraient qu’à se débrouiller sans lui.

         

        Haussmann a fait les rues de Paris droites, mais son cimetière le plus célèbre est plein d’allées courbes, tortueuses et encaissées qui lui donnent un certain charme, surtout si on est un touriste américain à la recherche de la tombe de Jim Morrison. Quand on est un flic français comme PLM, qui souhaite assister à un enterrement dans un coin reculé du parc, et qu’on est en retard à cause d’une conférence téléphonique avec son patron, on aimerait un plan plus simple et des allées plus rectilignes. Le cimetière paraissait immense, et Madec eut l’impression en passant devant une croix de pierre néo-gothique qu’il revenait sur ses pas au lieu d’avancer vers sa destination. L’endroit était très vert, même en cette saison : beaucoup d’arbres déplumés, mais aussi des essences persistantes qui maintenaient au cimetière son allure de parc destiné à la promenade, à la flânerie et au recueillement. PLM glissa sur les pavés humides du chemin en pente qu’il empruntait et jura entre ses dents. Il fallait qu’il monte un peu plus haut pour avoir une meilleure vue : il coupa entre les tombes par un petit escalier en béton et monta de deux niveaux pour se retrouver sur un autre chemin pavé. Il fit une brève pause. Ses yeux tombèrent sur la représentation d’une femme debout, la tête penchée en arrière, entourée de têtes et de corps d’hommes. Le bas-relief était composé non pas sur une surface lisse, mais sur un ensemble de pierres blanches qui formaient un mur. Les bras et la tête de la femme étaient couverts d’une mousse verte qui s’étendait aux figures grossièrement sculptées des hommes qui l’entouraient. La cérémonie avait déjà commencé à cette heure-ci, et le jour tombant ne facilitait pas la tâche de PLM. Il prit le chemin en descente, arriva à un croisement et emprunta sur sa droite une route, goudronnée cette fois, qui remontait. Il approchait du lieu de la mise en terre de Françoise Laborde. Il n’espérait rien de particulier, mais la police ne pouvait pas ne pas être présente, et avec Suchaneki à l’hôpital et ses collègues bien occupés, il se devait d’être là. PLM s’arrêta au milieu de la côte, près d’une tombe un peu plus imposante que les autres, ornée d’un drapeau blanc et rouge, et d’un grand vase de fleurs fraîchement coupées, blanches et rouges, elles aussi. Un homme arborant une drôle de banane était représenté de profil dans le cartouche. Il lut l’inscription : Frédéric Chopin. Le bleu lui en avait parlé, il était tout près. Il passa derrière la tombe du musicien, et se prit le pied dans une des racines qui couraient entre les stèles. Une douleur aiguë lui traversa la cheville, et il dut s’arrêter. Après deux minutes, il poursuivit en s’appuyant avec précaution sur sa cheville douloureuse. Ça allait bien passer tout seul.

        Quand il arriva au lieu de la cérémonie, une dizaine de rangées derrière la tombe de Chopin, les personnes présentes avaient commencé à défiler devant le trou qui contenait la dépouille de Françoise Laborde. Chaque personne s’approchait, prenait un rameau qui trempait dans une coupe en métal doré posée sur un guéridon, bénissait le cercueil en y projetant un peu d’eau bénite, et laissait la place au suivant. PLM remarqua le fils de Françoise, ainsi que le couple de gardiens de l’immeuble de la rue de Chézy. L’homme se tenait légèrement voûté. Un prêtre, de l’autre côté de la tombe, portait sur sa longue aube crème une doudoune bleue à capuche. Un costaud en costume gris s’adressa à Matthieu :

        — Nous allons maintenant procéder à l’inhumation. Avant cela, je lirai le texte que vous m’avez donné.

        Matthieu et PLM allèrent vers la sépulture de Françoise Laborde. Le cercueil en bois clair reposait au fond de la fosse. L’homme au costume gris commença la lecture :

        — « Cette nuit-là je ne le vis pas se mettre en route. Il s’était évadé sans bruit. Quand je réussis à le rejoindre, il marchait, décidé, d’un pas rapide. Il me dit seulement : “Ah ! Tu es là…” Et il me prit par la main. Mais il se tourmenta encore : “Tu as eu tort. Tu auras de la peine. J’aurai l’air d’être mort et ce ne sera pas vrai…” Moi je me taisais. “Tu comprends. C’est trop loin. Je ne peux pas emporter ce corps-là. C’est trop lourd.” Moi je me taisais. “Mais ce sera comme une vieille écorce abandonnée. Ce n’est pas triste les vieilles écorces…” »

        L’homme s’arrêta, plia soigneusement le papier sur lequel le texte était noté et le rangea dans la poche intérieure de son costume. Il s’approcha de nouveau de Matthieu.

        — Un très beau texte, dit-il.

        PLM se dit qu’ils avaient affaire à un bon professionnel. Un peu de baume au cœur, ça ne fait de mal à personne.

        — Je vais vous laisser finir de vous recueillir, dit-il. Puis, je vous inviterai à quitter les lieux.

        Après quelques instants, les personnes présentes se dispersèrent, laissant le personnel des pompes funèbres procéder à la suite de l’inhumation. Le groupe se dirigea vers le chemin qui menait à l’entrée principale du cimetière. Le fils de Françoise discutait avec le couple de gardiens. Ils avaient remarqué PLM à son arrivée, et Madec s’apprêtait à les rejoindre, en ménageant sa cheville douloureuse, pour exprimer ses condoléances et donner des nouvelles de l’enquête. Les moments de forte émotion comme celui-ci pouvaient faire remonter des souvenirs à la surface, et PLM allait essayer d’en profiter. Il aperçut des ouvriers rassemblés autour d’un monument funéraire de style oriental, tout neuf, sur une parcelle surélevée. Un des hommes était appuyé sur sa pelle plantée dans le sol. II regardait le groupe qui défilait devant lui en fumant une cigarette roulée, casquette sur la tête, un œil fermé pour éviter la fumée. Madec se dit que le point de vue devait être intéressant. Il hésita entre rejoindre le fils de Françoise et se porter à la hauteur du groupe d’ouvriers, puis il se détacha du groupe et grimpa péniblement vers l’endroit où se tenait le monument funéraire.

        — Belle tombe, dit-il une fois près de l’homme à la cigarette, sans attendre de réaction.

        — Chinois riche ! répondit l’autre avec un fort accent de l’Est.

        PLM l’observa avec attention. Il devait avoir la cinquantaine, plus vieux que les autres qui paraissaient avoir entre vingt et trente ans. Tous avaient une complexion pâle, des cheveux clairs, et l’homme à la cigarette avait les yeux bleus. Visiblement, Chopin n’était pas le seul Polonais du cimetière. PLM lança sans réfléchir, en désignant le cimetière derrière eux :

        — Chopin.

        L’homme ne réagit pas. Peut-être Chopin ne se prononçait-il pas « Chopin » en polonais ? D’ailleurs, à la réflexion, ça n’avait rien d’un nom polonais. Du coup, il passa en revue les noms de personnes célèbres enterrées sur place que l’homme pourrait connaître. Balzac, Bashung, il ne lui venait que des noms en « B ». Bizarrement. Oscar Wilde ? Ça ne le ferait pas. Finalement, il essaya les grands classiques.

        — Édith Piaf ! Jim Morrison !

        — Ah, Morrison, dit l’homme avec un sourire. Morrison !

        Puis il attrapa sa cigarette d’une main, la jeta par terre et l’écrasa. Il releva la tête, regarda dans la direction de PLM et dit :

        — Bo Marley !

        PLM pencha la tête sur la gauche et tâcha de rassembler ses souvenirs. Il ne lui semblait pas que Bob Marley soit inhumé à Paris, mais il pouvait se tromper.

        — Bo Marley ! répéta l’homme en désignant un point derrière Madec.

        Quand PLM se retourna, son regard croisa un instant un homme au visage à demi caché par une écharpe et des lunettes de soleil, debout, de l’autre côté du carré funéraire où les employés des pompes funèbres continuaient à s’activer dans le jour déclinant. Le sommet du crâne de l’homme était recouvert d’un large bonnet sombre, avec une bande de couleur, qui laissait déborder des tresses rastas. En voyant PLM regarder vers lui, l’homme partit en hâte. PLM fit quelques pas prudents en descente puis, constatant que sa cheville répondait bien, il se mit à courir, arriva au niveau du chemin où il avait laissé le groupe qui assistait à l’enterrement de Françoise, dépassa le carré funéraire et s’élança sur la butte où il avait vu l’homme aux dreadlocks. Il arriva hors d’haleine au sommet et regarda autour de lui. Personne. Un chemin descendait vers la droite, il l’emprunta au petit trot et parcourut une centaine de mètres en vain. Il décida de rebrousser chemin et de se rendre à la porte principale du cimetière. Son idée était de demander au gardien comment ils pouvaient bloquer les entrées, pour essayer de coincer sa cible. Arrivé à destination, il se précipita vers la petite guérite où il avait vu un homme en uniforme vert en arrivant. Personne à l’intérieur cette fois. Sa cheville avait recommencé à lui faire mal. L’homme pouvait être n’importe où, caché peut-être, ou bien déjà dehors grâce à une des autres sorties. Madec serra le poing. Damian était dans Paris en ce moment, il se cachait sous une perruque à dreadlocks, et il venait de lui échapper.

        Des vergers, il y en avait beaucoup, et de toutes les sortes. Au-delà des producteurs de fruits et légumes, vingt et un collèges et lycées en France portaient un nom comportant le terme « verger ». Et il y avait aussi des gîtes ruraux, quelques restaurants, et même un club libertin qui avait accolé l’adjectif « défendu » au terme « verger » sur lequel Charlemagne Germany venait de passer quelques heures de recherche, bien au chaud dans le commissariat désert. Charlemagne avait fait une percée rapide grâce aux documents déchirés et à moitié rongés par les produits chimiques trouvés à la ferme. Une fois le mot « verger » identifié, les recherches avaient pu commencer. Et il était finalement tombé sur « Les vergers du 92 », SARL en activité depuis un an, magasin spécialisé dans le commerce de détail de fruits et légumes, et dont le gérant était un certain Patrice Deslandes. L’adresse correspondait à celle de la ferme, et Charlemagne poursuivit ses investigations sur diverses bases accessibles uniquement à la police. Il finit par associer Patrice Deslandes, dirigeant des « Vergers du 92 », à un véhicule immatriculé 178-EK-92. L’immatriculation ne correspondait pas à celle du véhicule 4 × 4 que la police avait saisi dans la grange. Et donc, il était probable que leur cible et sa bombe roulent en ce moment même dans ce véhicule. Il prit le combiné pour prévenir le commissaire Lenfant.

        Le numéro de la plaque d’immatriculation fut diffusé sur-le-champ à tous les flics de région parisienne via le système de communication interne Artémis. Lenfant se demanda si, dans le bordel actuel, cette recherche allait se voir affecter une priorité suffisante. Mais il n’y a pas grand-chose de plus à faire, se dit-il en contemplant le parvis de La Défense, noir de monde, depuis la fenêtre de son bureau. Pourvu que ça ne pète pas ici.

         

        — Qu’est-ce qu’on est mal assis, là-dedans !

        Poirier se plaignait du manque de confort du fourgon de police en essuyant de la main la fenêtre, par laquelle il apercevait la foule qui se promenait dans le Marais.

        — Et question aération, ça craint aussi. Bonjour la buée ! Il date de quand ce char ?

        — Aucune idée Michka, répondit Fénès qui conduisait le véhicule avec précaution. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’a pas coûté cher à la police nationale. Apparemment, la Brink’s nous l’a fourgué pour un euro symbolique.

        — Au lieu de le mettre à la casse ? demanda Poirier.

        — C’est un peu l’idée. Mais il a passé six mois chez les collègues du Sgami. Il est en parfait état de fonctionnement. On a de la chance de l’avoir. Et ça impressionne, pas vrai ?

        Le fourgon ressemblait à une sorte de grosse boîte à chaussures métallique montée sur roues et peinte en gris mat. Le mot « POLICE » recouvrait tous les côtés de la boîte. Pas aérodynamique, mais une belle démonstration de force brute. Après que le commissaire Lenfant les eût désignés pour surveiller le cabaret La Nouvelle Ève, l’équipe Marais1 s’était réunie avec lui pour décider des modalités pratiques de la sécurisation de l’endroit. Poirier, de chez lui, avait argué qu’une Laguna Break, même avec gyrophare, n’aurait pas un effet suffisant pour décourager un criminel bien décidé. Voire plusieurs, si Damian avait des complices. Il fallait frapper les esprits. Lenfant avait alors pensé à un de ses collègues de la BRI, dont la brigade était censée « toucher » un véhicule blindé de la Brink’s reconverti en véhicule de police. Un coup de fil à la BRI avait apporté une heureuse nouvelle : non seulement le fourgon en question était prêt, mais il n’avait pas été réquisitionné pour assurer le service d’ordre du dimanche à Paris : trop lourd, et trop visible. En fait, on craignait moins en haut lieu un nouvel attentat que les exactions des groupes ultra-violents genre Black Blocks. Et ce style de véhicules avait plutôt tendance à les exciter. De plus, il était difficile à manœuvrer dans une foule. Dans tous les cas, sans le coup de fil de Lenfant, il serait resté dormir dans le garage du Secrétariat général pour l’administration du ministère de l’Intérieur, porte Maillot, près de la caserne des pompiers. Poirier finissait maintenant de pester contre l’inconfort du fourgon en observant la foule compacte qui débordait des trottoirs du Marais.

        — On ne devrait pas mettre le deux-tons ? demanda-t-il. On n’avance pas.

        — On avance lentement mais sûrement, répondit Fontaine. Et je ne suis pas sûre d’avoir envie d’aller plus vite. Les freins grincent pas mal. De toute façon, on est presque arrivés.

        Fontaine avait levé la main droite du volant et désignait de l’index une devanture lumineuse quelques dizaines de mètres plus loin.

        — La Nouvelle Ève, dit Stella Paris.

        Le fourgon poursuivit son chemin et ralentit quelques mètres avant le cabaret. Le trottoir était occupé par une queue qui s’était formée devant le guichet.

        — Stella, tu peux leur demander de se pousser s’il te plaît ? Je vais mettre le fourgon juste devant.

        — Besoin d’aide ? demanda Poirier.

        — Non, merci, ça ira, dit Stella. Je m’en occupe.

        Stella descendit du véhicule blindé et se dirigea vers la file, majoritairement constituée de femmes, beaucoup formant des couples. Stella remonta jusqu’au guichet, tenu par une femme obèse, largement décolletée. Elle se tourna et força la voix.

        — Messieurs-dames, police nationale. Je vais vous demander de bien vouloir vous pousser, s’il vous plaît, pour que nous puissions manœuvrer notre véhicule.

        Des protestations s’élevèrent dans la queue, mais Stella n’y fit pas attention. Elle répéta le message en l’accompagnant d’un geste, et tout le monde se rangea lentement le long du bâtiment. Fontaine engagea le fourgon sur le trottoir, puis descendit accompagnée de Poirier. La femme au guichet apostropha Fontaine qui arrivait près de Stella :

        — Vous n’allez pas laisser ça là ? Ça va faire fuir la clientèle !

        Fontaine mit les mains sur les hanches et considéra les clientes en attente. Une quarantaine de personnes, qui poireautaient dans le froid et ne verraient jamais la représentation pour laquelle elles avaient pris des billets. Fontaine se composa un visage dur, et se tourna vers la femme au décolleté :

        — Vous ne croyez pas si bien dire. On va évacuer tout ce beau monde. Le commandant Poirier va s’assurer que ce soit fait vite et bien. Ma collègue Stella va aller expliquer la situation aux artistes. Et moi, je veux bien voir la direction.

        La femme au guichet porta la main à sa poitrine, écarquilla les yeux, et ouvrit la bouche pour parler.

        — Tout de suite, ordonna Fontaine.
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        Madec était rentré chez lui pour prendre un peu de repos, mais il ne tenait pas en place. Il allait et venait à grands pas entre la cuisine et le salon, d’où il pouvait voir quelques jeunes du quartier assis dehors, immobiles malgré le froid, le bout de leurs cigarettes rougeoyant de temps en temps. Le salon était assez grand, mais chichement meublé. PLM n’avait pas eu le temps de s’équiper depuis son arrivée. Il retourna dans sa petite cuisine, son portable à la main. Il avait reçu, quelques minutes auparavant, comme tous les policiers sur l’enquête Laborde, le message envoyé par le commissaire pour relayer la trouvaille de Germany : on tenait maintenant la plaque d’immatriculation du véhicule de Damian. Quelle poisse que l’homme lui ait échappé au Père-Lachaise… Si c’était bien lui, d’ailleurs. Quand PLM avait fait son debrief au commissaire et aux équipes Marais et Répu, Mentouri avait émis des doutes : selon lui, le criminel n’aurait pas osé se présenter sur les lieux de l’enterrement, de peur d’y trouver la police. PLM avait dû reconnaître que, le jour déclinant, la visibilité n’était pas très bonne, que l’homme aux dreadlocks était assez loin de lui, qu’il ne l’avait aperçu que de manière fugace. Bref, il ne pouvait pas affirmer à 100 % qu’il s’agissait de celui qu’ils poursuivaient. Mais il pensait avoir fait ce qu’il fallait en signalant l’incident à ses collègues. Même si on ne recherchait pas officiellement un homme avec des tresses rastas, il était possible que Damian ait adopté ce déguisement. Après tout, la fouille à son appartement d’Ivry avait indiqué qu’il pouvait utiliser des perruques pour modifier son apparence. Et il était possible qu’il se soit présenté au cimetière pour l’enterrement, sans que PLM en sache les raisons exactes. Enfin, il était tout aussi possible qu’il conserve son déguisement pour commettre très prochainement un nouveau crime. PLM passa de nouveau dans le salon, puis appuya sur une touche de son portable. Agnès décrocha à la cinquième sonnerie, au moment où le regard de PLM s’échappait par la fenêtre. Il n’avait plus de cigarettes. Il en aurait bien taxé une aux jeunes en bas de l’immeuble.

        — Pierre ? C’est toi ?

        — Bonjour chérie, oui c’est bien moi. Comment ça va ?

        — Bien, et toi ? C’est la folie en ce moment avec les attentats. Qu’est-ce qu’ils te font faire ?

        — Je suis passé entre les gouttes de la sécurisation de la voie publique à cause de mon affaire, tu sais, la personne qui a été assassinée en début de semaine. Je crois que j’ai vu le meurtrier cet après-midi.

        — Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

        PLM reprit l’histoire depuis le début avec Agnès, et lui raconta les développements des derniers jours, jusqu’à la visite au Père-Lachaise, la rencontre avec les ouvriers polonais, le coup d’œil fugace à la silhouette qui devait être Damian, et l’incrédulité de ses collègues.

        — Il faudrait qu’il soit fou pour être venu à l’enterrement de sa victime, dit Agnès.

        — Ou alors qu’il ait une bonne raison, répondit PLM. Ou les deux.

        Il prit une inspiration rapide et profonde, avant de changer de sujet :

        — Bref, l’enquête bat son plein en ce moment, mais il ne faut pas que ça nous empêche de vivre. C’est râpé pour ce week-end, mais on pourrait dire le week-end prochain, non ?

        — Tu es sûr, Pierre ? répondit Agnès. Tu es sûr que tu as envie de me voir ?

        Sa voix s’était adoucie à la fin de la phrase, et PLM sentit l’intérieur de son ventre se contracter.

        — Oui, dit-il. Sûr et certain. Et toi ?

        — Mais oui, dit Agnès. Mais oui. Écoute… je vais regarder s’il reste des billets pas trop chers, d’accord ?

        Pas un enthousiasme délirant. Il se demanda pour la première fois ce qu’elle avait fait de ses soirées pendant la semaine.

        — Mais tu me promets que quand je serai arrivée tu laisseras ton affaire de côté, même si elle n’est pas résolue à ce moment-là ? demanda-t-elle.

        — Promis.

        — Alors, ça va, dit Agnès. Je t’embrasse.

        — Moi aussi, je t’embrasse, dit PLM en raccrochant.

        Il posa l’appareil et exhala doucement. La conversation lui avait laissé une drôle d’impression. Ses pensées vagabondèrent de nouveau vers l’enquête. Tout le monde, sa femme et ses collègues, doutaient qu’il ait bien vu Damian au cimetière. Et il était vrai que se déplacer, en voiture ou en métro, dans un Paris grouillant de flics et de caméras quand on a commis un crime et que l’on en prépare vraisemblablement un autre, la veille d’une manifestation monstre, n’était pas très rationnel. PLM se demanda combien de caméras il y avait dans Paris, et où se trouvait le poste de contrôle de toutes ces caméras. Il se promit de chercher la réponse à ces questions, mais en attendant il composa le numéro de son frère Gildas. Il avait quelque chose à vérifier. Vu le plan qui commençait à se former dans sa tête, il allait manquer la permanence au commissariat le lendemain matin. Il se promit d’envoyer un SMS à Stella après le coup de fil à son frère, pour qu’elle couvre ses arrières.

         

        Rachid Mentouri écrasa son mégot sous ses tennis et jeta un œil aux deux tentes, l’une bleu foncé et l’autre vert fluo, installées au bout du passage Sainte-Élisabeth. Ils devaient sans doute les bouger tous les jours : elles étaient plantées entre les pavés du passage, devant une boutique dont le rideau était maintenant baissé, et protégées de la pluie par l’auvent métallique. Il s’adossa au mur, juste après les tentes, et regarda sur sa droite : il apercevait le soum, camionnette banalisée frappée d’un grand logo jaune qui figurait une prise électrique. Rachid avait l’impression que leur embuscade était mal partie. Déjà, Kenza avait dû rester à la surveillance de l’esplanade du Sacré-Cœur, une aberration à son avis. Tout ça pour donner au passant parisien un faux sentiment de sécurité. On était vraiment dans l’ère de la communication. Rachid avait quand même récupéré Kevin, le jeune bleu qui avait prouvé à l’équipe qu’il avait franchi un palier. Mentouri espérait que Kevin n’aurait pas à se frotter directement à Damian : c’était une chose de montrer des aptitudes, mais brûler les étapes, ça n’est pas toujours bon. Il avait donc laissé le bleu, alias Répu2, dans le soum, avec interdiction d’en bouger : Kevin faisait la liaison avec les trois autres flics dehors, dont Mentouri, et il était là aussi pour prévenir au cas où il y aurait du mouvement au 43 de la rue Vaucanson, l’adresse de Lucius, le complice de Damian. Les gens s’imaginent qu’un soum est un lieu surpeuplé, où les flics pissent dans des bouteilles en plastique et grillent suffisamment de clopes pour dégager autant de gaz toxiques que si la voiture roulait. C’est faux : la plus grande partie de l’activité se passe dehors, autour du soum, et pas dedans. Mentouri aurait pu choisir de se poster à l’intérieur et d’y coordonner les opérations, mais il avait besoin d’être dans la rue, en mouvement, et il voulait aussi s’assurer d’être aux premières loges si la cible se présentait. Le 43 de la rue Vaucanson était une maison de ville étroite, aux volets bordeaux écaillés. Il y avait une seule sonnette à l’interphone, et une étiquette qui portait en lettres capitales délavées le nom de famille de Lucius. Rachid prit contact avec le reste de l’équipe :

        — À tous, c’est Rachid. Statut ? À vous.

        — Répu1, ici Répu2, répondit Kevin depuis le soum. Tout est calme. Vue dégagée sur l’entrée. Juste un SDF qui fait les poubelles à une dizaine de mètres. À vous.

        — Ici Répu3, reprit une voix féminine. Suis positionnée vers le numéro 80 de la rue. Vue dégagée sur l’entrée également. Pas mal de passage sur la rue perpendiculaire. Un groupe de quatre personnes se dirige vers le 43. À vous.

        — Ici Répu4, dans le square de la rue Vaucanson. Pas de vue sur le 43. Trafic normal. À vous.

        Tout le monde était en position, tout était normal. Mentouri avait placé l’équipier no 4 en réserve, un peu décalé par rapport aux autres, prêt à intervenir si le théâtre des opérations se déplaçait de ce côté-là. On appelait ça un charognard. Il aurait bien aimé avoir un autre charognard un peu plus haut sur le boulevard, mais le budget du Vieux avait des limites. Il n’y avait plus qu’à attendre. Mentouri ne sentait pas bien l’indice donné par PLM sur la coiffure du suspect. Ça paraissait trop beau qu’il se soit pointé au cimetière. Mais bon, à tout hasard, il ferait attention si un type avec des dreadlocks se pointait. Pour repérer Lucius, ils ne disposaient que d’une copie floue de la photo que PLM leur avait confiée. On reconnaissait quand même les traits de l’ex-petit ami de Josie : un îlien à l’air plutôt sympathique, de grande taille, peut-être un mètre quatre-vingts. L’air propre sur lui, chemise à col mao, cheveux courts, un brillant à l’oreille droite. Un client comme un autre, se dit Rachid, un parcours comme un autre, et au bout du chemin quatre flics planqués devant chez toi. Laisse-toi faire, ça va bien se passer, on ne te veut pas de mal, on veut juste choper le dingue que tu fréquentes avant qu’il ne soit trop tard. Rachid eut une pensée pour Véronique, qui devait prier pour lui en ce moment. Ma foi, ça ne pouvait pas faire de mal. En attendant, la nuit allait être longue.

         

        Kenza sortit de la douche à contrecœur. Elle s’était réchauffée, mais se sentait encore très fatiguée, fatiguée de n’avoir rien fait de spécial. Elle avait sécurisé l’esplanade du Sacré-Cœur toute la journée avec d’autres collègues, répondu tant bien que mal à des touristes chinois qui voulaient savoir s’il était possible de monter au sommet – et oui, c’était bien le cas – et parcouru, si on en croyait son podomètre, 23 kilomètres à pas lents, en grand uniforme. Au début de la journée, elle avait pensé rejoindre à la fin de son service l’équipe de Mentouri qui planquait à République, mais finalement elle n’avait même pas eu le courage d’appeler Rachid pour savoir s’il avait besoin d’elle. Elle s’inquiétait aussi pour Elsa : Clementina Agnello paraissait dépassée par les événements, et Kenza savait que le traumatisme qu’Elsa avait subi allait nécessiter beaucoup d’attention, de patience, et une surveillance de tous les instants. Elle doutait que Clementina, malgré toute sa bonne volonté, y arrive sans une aide extérieure. Il faudrait qu’elle lui en reparle dès le lendemain, parce qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Kenza alluma la télévision, s’assit sur le canapé et zappa au hasard. Elle s’arrêta un instant sur une chaîne qui montrait des paysages magnifiques, jusqu’à ce que la caméra se fixe sur deux belles jeunes femmes aux visages lisses et aux longs cheveux bruns. Elles semblaient respirer la santé et la joie de vivre : c’étaient « Les sœurs Kardashian dans les Hamptons ». Kenza zappa de nouveau et se retrouva sur une chaîne d’information. Le débat portait sur les événements du milieu de la semaine. Les questions étaient toujours les mêmes : aurions-nous pu l’éviter ? à qui la faute ? que faire pour que ça n’arrive plus ? Kenza était déjà lasse de ces réflexions. En tant que policière, elle sentait parfois que la lutte contre le crime était un perpétuel recommencement, qui permettait dans le meilleur des cas de limiter son développement. Et la lutte contre le terrorisme ? Kenza se rappela les paroles de son père au sujet des attentats qui avaient endeuillé l’Algérie dans les années 1990. Elle était petite alors, et sa mère lui avait dit que les autorités feraient rentrer les choses dans l’ordre dans ce pays. Son père avait alors décroisé les mains, les avait posées sur la table et avait dit :

        — S’ils veulent nous blesser, ils peuvent nous blesser. On ne pourra pas les arrêter. S’ils veulent tuer des gens, ils y arriveront. Mais ils ne peuvent pas tuer tout le monde.

        Et en effet, les attentats terroristes avaient cessé en Algérie. À quel prix ? Y avait-il des leçons à tirer pour la crise d’aujourd’hui ? Kenza n’en savait rien. Elle ne donnait pas dans la géopolitique, son job c’était de protéger les gens et d’arrêter les délinquants. Un sacré boulot, où Kenza avait son rôle à jouer. À la télévision, le journaliste parlait d’une nouvelle ligne de faille. Elle reprit la télécommande. Avec un peu de chance, les sœurs Kardashian feraient un truc rigolo dans les Hamptons. Au bout de quelques minutes, elle finit par éteindre la télévision en soupirant de frustration, puis elle se leva et se mit à faire les cent pas dans son salon. Laisse tomber, se dit-elle, laisse tomber, tu as fait le job, au juge de jouer maintenant. Ils vont être déférés, l’enquête judiciaire suivra son cours, et justice sera faite. Si les suspects avouent ou se trahissent. Si la parole d’Elsa est jugée recevable. Si le juge a le temps de se consacrer à l’affaire. Ça faisait beaucoup de si, et pas mal de soupirs. Alors Kenza alluma la grande lumière du salon, s’assit à la table derrière le canapé, et se mit à écrire sa version des faits sur son Mac. Pas un document officiel, mais ce qu’elle imaginait quand elle fermait les yeux. Marcolini est présent, ce soir-là. Il est fan de foot, peut-être qu’il a envie de se faire signer un autographe par le joueur qui fête son anniversaire, peut-être qu’il connaît quelqu’un qui le fait rentrer. La soirée bat son plein et l’attention se relâche. Marcolini n’a pas l’habitude de ce genre de boîtes, il ne sort pas souvent, surtout depuis qu’il a ses enfants. Il n’a pas les codes, il détonne et personne ne lui adresse la parole, alors il va au bar et il boit un verre, puis un autre, en attendant que la star du jour soit accessible. Il continue à boire en contemplant les femmes qui circulent et s’agitent autour de lui. Il aperçoit Elsa, elle éveille son intérêt. Un type sympa est assis à côté de lui, il engage la conversation. Hoarau lui explique qu’il a dans les poches de quoi faire tomber n’importe quelle fille. Il suffit de verser une dose dans son verre. Justement, Elsa est au bar, avec ses copines. Toutes regardent le footballeur, qui vient d’ouvrir une nouvelle bouteille de champagne. Les copines d’Elsa s’approchent pour voir le spectacle, alors Marcolini tente le coup. Il verse en douce le liquide incolore dans le verre de la fille et se met à la brancher. Il n’a pas écouté les indications d’Hoarau, il a versé toute la fiole d’un coup dans la boisson. Au bout d’un moment, Elsa a la tête qui tourne et veut prendre l’air. Les copines ont réussi à s’avancer, elles sont juste au bord du cercle d’amis du footballeur, là-bas de l’autre côté de la boîte. Personne ne fait attention au couple qui se dirige vers la sortie, à part Hoarau qui les surveille du coin de l’œil et les suit, parce qu’il est inquiet de la suite des événements, ou parce qu’il a remarqué que le portefeuille de l’autre était bien rempli quand il a réglé cash sa fiole de GHB. Marcolini s’est éloigné de la boîte en direction de la voiture garée dans la contre-allée, un peu plus loin. Une grande voiture confortable et le corps d’Elsa qui frotte sans aucune pudeur sur le sien. La porte s’ouvre toute seule quand ils approchent, pas besoin de sortir les clés et ça tombe bien parce que l’homme a les mains occupées. Et puis les mains ne suffisent plus et l’homme allonge Elsa sur la banquette arrière de la voiture. Il est encore sur elle quand Hoarau arrive et n’en croit pas ses yeux : Marcolini consomme sur place. Et si quelqu’un les surprenait ? On remonterait jusqu’à lui sans difficulté. Il ouvre la portière et lui demande d’arrêter, il arrive trop tard, l’autre le repousse, il remonte son pantalon et se débarrasse d’Elsa dans la rue. Pendant que Hoarau essaie de relever la jeune femme, il part en trombe dans sa grosse voiture. Dans le mouvement, Marcolini a perdu son portefeuille. Hoarau n’est pas un voleur, c’est un dealer. Il garde le portefeuille au cas où, et une idée lui vient alors. Elsa semble reprendre un peu de poil de la bête. Il va se payer un taxi avec l’argent du type et rentrer chez lui avec elle pour s’assurer qu’elle se remet. Pas d’hôpital, pas de flics, pas d’enquête. Il se dit qu’Elsa va se réveiller le lendemain sans se souvenir de rien. Il va jouer la comédie et lui dire qu’ils ont sympathisé mais qu’elle était ivre et qu’ils n’ont rien fait. Déjà, ne pas attirer les flics, il n’a nulle part où aller à part chez lui, la fille tient à peu près debout maintenant et un taxi vient de s’arrêter pour déposer un couple. Pendant le trajet, Hoarau essaie de réfléchir, Elsa a l’air de s’être rendormie, il remonte sa veste parce qu’il ne faut pas que le taxi puisse le reconnaître. Ils arrivent à destination et Hoarau fait semblant de réveiller sa chérie en lui parlant doucement. En même temps, il la pince le plus fort possible pour qu’elle réagisse, il arrive à l’extraire du véhicule et ils sont sur le chemin de son immeuble mais là quelque chose se passe. Est-ce qu’Elsa s’est mise à se débattre ? L’abandonne-t-il de peur qu’elle ne réveille les voisins ? Ou alors la jeune fille est devenue un poids mort et Hoarau ne peut pas la traîner chez lui comme on traînerait un cadavre. Il la cache dans un bosquet et tant pis, c’est l’autre qui l’a violée après tout, il est innocent. Et il rentre chez lui en maudissant cette soirée mauvaise pour le business. Kenza leva la tête et se caressa le menton avec deux doigts. Simple théorie. Elle allait quand même en toucher un mot au juge.

         

        Claire fit un effort pour éloigner ses pensées de Marc, se passa une main sur le visage et se focalisa de nouveau sur l’enquête en cours. La directrice de La Nouvelle Ève était une femme d’une soixantaine d’années, boulotte et babillarde, mais pas frivole : elle avait tout de suite pris l’avertissement de Fontaine au sérieux, et s’était mise à la disposition de l’équipe de policiers. Le public qui devait assister au spectacle du soir était maintenant dispersé, et le guichet fermé. Les artistes s’étaient démaquillés, avaient rangé dans des boîtes rondes leurs costumes et leurs robes à paillettes, et étaient sortis par-derrière. Après de longues négociations, la directrice avait fini par lever le camp elle aussi, non sans avoir au préalable insisté pour commander à manger à destination des policiers. C’était du thaï, et le goût des épices avait rappelé à Fontaine le jour pas si lointain où elle avait partagé un repas au restaurant avec Marc, avant que tout ne devienne complètement fou. Fontaine était restée dans les loges, où des dizaines de boîtes de produits de beauté se reflétaient dans les miroirs cuivrés de la salle au plafond bas. Elle croisa les mains derrière la tête, ferma les yeux et envoya toutes les bonnes ondes qu’elle pouvait à son homme. Il allait s’en tirer, et ils repartiraient du bon pied tous les deux. Peut-être un voyage ? Claire entreprit de passer en revue les destinations possibles, et piqua du nez quelque part entre Rome et Venise.

         

        Elsa était étendue tout habillée sur son lit, les deux mains posées sur son coussin rose qui disait « I Love You » et lui réchauffait le ventre. Elle avait encore mal, et la douleur lui avait fait imaginer la morsure de l’aiguille dans sa chair. Un cauchemar de plus. Deux coups à la porte. Elsa réalisa que c’était sa mère qui les donnait. Elle ne répondit rien, et patienta le temps que Clementina se décourage et retourne dans le salon. Puis elle se déshabilla, essuya ses aisselles trempées avec son tee-shirt, enfila une chemise de nuit et se recoucha. Elle retrouva très vite le sommeil. Un sommeil léger, puisqu’elle entendait le son de la télévision. Elle se trouvait de nouveau dans la clairière, debout, pieds nus dans l’herbe, et portait une aube blanche que Fatoumata lui avait fait enfiler. Elle n’avait pas mal du tout, et marchait, sans remarquer de présence. Puis elle s’aperçut malgré l’obscurité que de multiples paires d’yeux l’observaient de derrière les arbres. Ce n’était sans doute pas une bonne idée de s’enfoncer dans la forêt, mais Elsa devait pourtant le faire. Aussi se mit-elle à chercher un passage. Partout, elle devinait des yeux qui luisaient faiblement dans le noir, fixés sur elle. Quand elle eut presque opéré un tour entier à la recherche d’une issue, un chemin étroit s’ouvrit dans la forêt. Elsa savait que les créatures aux yeux luisants ne s’aventureraient pas plus sur le sentier que dans la clairière, aussi avança-t-elle d’un air résolu. Peu à peu, se dessinait le fauteuil suspendu dans lequel était assise la méchante femme lors de son tout premier rêve. Le fauteuil était nimbé d’une lumière pâle, et des coussins étaient posés dessus. Elsa s’y installa en se demandant où était passée la femme de son rêve précédent. À ce moment-là, elle entendit un bruit derrière elle. Elle tourna la tête et ne vit rien, mais quand elle reprit sa position initiale, la femme était debout, devant le fauteuil, et affichait son sourire édenté. Elsa remonta les jambes à l’intérieur du fauteuil et s’enfonça le plus possible dans les coussins. La femme dirigea alors sa main entre les cuisses d’Elsa, et elle s’arrêta au contact de la cicatrice. Elsa sentit des doigts froids et gluants se promener sur sa peau. Les ongles de la main droite de la femme la griffèrent, mais la femme au sourire noir ne fit rien de plus qu’effleurer l’endroit où elle aurait pu plonger la main, comme la fois précédente. Elsa retint son souffle et crispa ses mains sur les montants du fauteuil suspendu. La femme approcha son visage à quelques centimètres d’Elsa, et grogna quelques secondes. Puis elle se redressa et fit pivoter le fauteuil. Elsa se retrouva devant une corde, dont l’extrémité se perdait dans les ténèbres. La corde luisait doucement au-dessus du chemin qui se poursuivait sur quelques mètres avant de s’arrêter devant les arbres de la forêt. On ne voyait pas où était accrochée la corde, mais il y avait un nœud coulant au bout. Elsa entendit un nouveau grognement derrière elle.
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        C’était de la pure folie dans le métro, du jamais vu pour un dimanche matin. Les gens montaient comme ils pouvaient dans les rames, et ceux qui étaient déjà à l’intérieur leur faisaient de la place de bonne grâce, coinçant entre leurs jambes des pancartes noires portant des inscriptions en lettres capitales blanches. Le rassemblement était fixé à 13 h 30 place de la République. Le cortège devait s’ébranler à 15 heures en direction de la place de la Nation, via le boulevard Voltaire. Le défilé passait à 500 mètres du lieu de l’attentat contre Charlie Hebdo. Un deuxième itinéraire avait été prévu, par le boulevard de Ménilmontant puis l’avenue Philippe-Auguste. Une quinzaine de stations de métro, mal adaptées pour accueillir les foules, devaient fermer à onze heures du matin, et, pour rejoindre République, il fallait s’arrêter à la station Gare de l’Est, à plus d’un kilomètre. Le trajet depuis le parking du Marais s’était passé sans problème pour Damian. Une femme l’avait bien regardé avec insistance dans le métro, mais, quand il était sorti pour prendre sa correspondance à Châtelet, elle s’était déjà replongée dans son portable. Il s’était attendu à trouver une ambiance plombée, et pourtant il ne voyait que des gens la tête haute, le sourire aux lèvres, certains s’apostrophant joyeusement en agitant leurs pancartes. L’heure du rendez-vous avec son complice approchait, il ne fallait pas qu’il traîne pour sortir du métro et parcourir à pied la distance qui le séparait de l’appartement de la rue Vaucanson. Dehors, l’ambiance restait bon enfant : ils étaient tous là pour défendre une certaine idée de la liberté, mais aussi de la solidarité, et il aurait été malvenu que les Parisiens s’ignorent, se toisent, s’engueulent ou s’insultent, comme cela pouvait arriver les autres jours. Tous étaient réunis dans une communion pas si solennelle, et on croisait au fil des regroupements un leader politique d’extrême gauche entouré de gros bras plus ou moins discrets, ou bien un chef étoilé portant son chapeau à large bord, venu en simple participant témoigner du lien si particulier entre bouffe et liberté : on était Charlie, on était français, merde ! Au jeu des personnalités politiques de premier plan à l’international, on reconnaissait Angela Merkel, David Cameron, Benyamin Netanyahou, et aussi le roi de Jordanie parce qu’il était à côté de Rania, toujours impeccable en Jackie Kennedy moyen-orientale. Il y avait aussi Mahmoud Abbas, Matteo Renzi et le terne Jean-Claude Juncker, qui faisait un peu penser au Roger Gicquel que décrivait Coluche : même quand les choses allaient bien, on aurait dit qu’un Boeing venait de s’écraser sur ses godasses. En tout une cinquantaine de chefs d’État, et une affluence prévue de deux millions de personnes finalement. Du lourd, à la fois en qualité et en quantité. Dans la masse, il y en avait un qui n’était pas Charlie du tout, et qui convergeait vers République à pied pour récupérer la dernière pièce d’un dispositif qu’il voulait faire sauter le jour même, dans un Paris déjà écorché vif.

         

        Rachid Mentouri consulta sa montre : 9 h 45. Personne n’avait voulu rentrer chez soi, et ils s’étaient relayés pendant la nuit pour piquer un somme de deux heures chacun dans le soum. Pas exactement Versailles. La rue avait été assez peu fréquentée, ce qui était étonnant pour un week-end. Est-ce qu’il allait finir par se pointer ? Une voix résonna dans son oreillette.

        — Répu1, ici Répu3. J’ai un homme qui marche dans votre direction. Grande taille, long manteau sombre. Casquette et dreadlocks. À vous.

        — Ici Répu1, je suis dans le passage Sainte-Élisabeth, je converge vers le 43, répondit Mentouri. Répu2, tu le chouffes ?

        — Affirmatif Répu1, répondit Kevin.

        — Tu ne bouges pas, Kevin, mais tiens-toi prêt à sortir à mon signal. Répu3, tu avances doucement vers le 43. Répu4, tu fais un mouvement vers la rue Vaucanson.

        — Affirmatif, répondirent en chœur Répu3 et Kevin.

        Mentouri n’avait pas entendu de réponse de la part de Répu4, mais il n’avait pas le temps de s’en soucier. Le nouveau avait raison : le gars portait des dreadlocks. Répu3 allait bloquer sa retraite, Répu4 prendrait l’autre côté de la rue, et lui, Rachid, allait l’interpeller, si possible en douceur, près de l’appartement de son complice. Il releva le col de son blouson, précaution inutile : le suspect n’avait pas de raison de connaître son visage. Une fois arrivé à l’entrée de la rue, il recontacta l’équipe.

        — C’est Rachid, tu le vois toujours Kevin ?

        — Euh, oui Répu1, je le vois, il a accéléré le pas maintenant, il ouvre la porte du 43.

        Rachid vit sur sa droite son charognard, Répu4. Il était à une bonne cinquantaine de mètres de lui. Il se mit à trottiner dans la rue Vaucanson.

        — Répu3, tu es où ?

        — À une vingtaine de mètres du 43, entendit Rachid dans ses écouteurs.

        — OK, on le tape. Répu3, tu viens m’appuyer. Répu2 tu sors au cas où et tu fais gaffe. Foncez maintenant.

        Rachid avait prononcé ces derniers mots en accélérant encore. Il vit devant lui la silhouette aux tresses rastas disparaître à l’intérieur de l’immeuble, et son équipière arriver au pas de course. Du coin de l’œil, il distinguait Kevin dans ses vêtements civils, en retrait de la scène. Rachid dégaina son arme et entra en trombe dans le hall en criant :

        — Police ! On ne bouge plus.

         

        Mentouri se retrouva dans un couloir carrelé de ciment et surmonté par une verrière. Sa cible était au bout du couloir, et lui tournait le dos en ouvrant une autre porte. L’homme se retourna au moment où Rachid était rejoint par Répu3, arme de service dégainée également. Il leva les mains avec une expression d’effroi, laissant tomber ses clés sur le sol.

        — Ne tirez pas ! Ne tirez pas, répéta-t-il, je n’ai pas d’arme !

        — Tu ne bouges pas, dit Mentouri.

        Rachid se rapprocha de l’homme et le palpa rapidement, puis plaqua sa joue contre la porte en bois. L’autre se débattait, mais il n’était pas très fort. Mentouri le maintint avec la main gauche, puis il appuya l’avant-bras sur le haut de son dos, le temps d’attraper ses menottes. Une fois l’opération terminée, il souffla quelques instants en faisant à Répu3 le signe de ne pas avancer pour le moment. L’homme restait plaqué contre la porte.

        — C’est fini, dit Rachid. Calme-toi. C’est fini.

        — Mais qu’est-ce qui est fini ? Je n’ai rien fait ! Vous n’avez pas le droit !

        — Qu’est-ce qu’il y a derrière la porte ?

        — C’est chez moi, c’est tout. Qu’est-ce que vous me voulez ?

        — Tu mens, dit Mentouri. On sait où tu vis. Ici, c’est chez Lucius.

        Le policier sentit les bras de l’homme se détendre, et dans le même temps celui-ci essaya de tourner la tête pour regarder Rachid, sans succès.

        — C’est bien ce que je vous dis. C’est moi, Lucius. Mais lâchez-moi, putain !

        — Et Damian alors, il est où ?

        — Mais je n’en sais rien ! Lâchez-moi, je vous dis.

        Pour toute réponse, Rachid plaqua plus fort la tête de l’homme contre la porte. Il tira de sa main gauche les dreadlocks de l’homme le plus fort possible, lui arrachant un cri de douleur.

        — Aaaaah, mais vous êtes tarés ou quoi ? Violences policières ! Violences policières !

        L’homme s’était mis à vociférer, et un voisin passa la tête par une des portes du couloir carrelé. Répu3 lui demanda de rester chez lui, pendant que Mentouri tâchait de réfléchir. Les tresses étaient attachées solidement à la tête, pas de doute. Ce n’était pas une perruque. Et ce n’était pas non plus le bon client.

        — OK, dit Rachid, on va entrer chez toi et tu vas nous expliquer tout ça gentiment, d’accord ?

        — Je vous interdis d’entrer chez moi, dit l’homme. Laissez-moi tranquille !

        — Tu vas déjà commencer par fermer ta gueule et…

        Mentouri s’interrompit : Kevin venait de débouler. Ils étaient nombreux dans le petit couloir.

        — Rachid, tu ne m’entends pas ou quoi ?

        Mentouri porta sa main droite à son oreille. Il chercha des yeux sur le sol, tomba d’abord sur les clés de la porte que l’homme avait laissé échapper, puis remarqua le petit écouteur noir qui avait glissé dans l’angle du mur.

        — Merde, c’est tombé, dit Rachid. Qu’est-ce qui se passe ?

        — Un mec est passé devant il y a deux minutes, sur le trottoir d’en face, répondit Kevin. Il a regardé à l’intérieur et il est reparti en accélérant vers le bas de la rue.

        — Signalement ?

        — Il correspond à la photo. Visage pas très visible mais je dirais type antillais quand même. Un pantalon noir et une veste marron en cuir avec un col en moumoute blanche.

        — Putain, c’est peut-être lui. Occupez-vous de l’autre !

        Rachid se précipita dehors et arriva dans la rue Vaucanson. Il piqua un sprint vers l’entrée de la rue, où cette fois il repéra Répu4 de l’autre côté du boulevard. Il traversa en courant et rejoignit son équipière.

        — On n’arrive pas à te joindre Rachid !

        — Je sais, je sais, répondit Mentouri. Tu l’as vu passer ?

        — Oui, répondit Répu4. Viens.

        Les deux policiers avancèrent sur le boulevard, puis prirent à gauche dans un square. De l’autre côté du square, Répu4 pointa à Mentouri une silhouette qui avait déjà traversé la route et remontait une rue étroite.

        — Là, dit-elle, je le vois.

        — C’est le passage Sainte-Élisabeth. Après il sera sur la rue du Temple. Il va essayer de se cacher dans la foule. Je fonce.

        Au moment où Rachid se remettait à courir, l’homme se retourna et vit le policier qui arrivait. Il sautilla deux fois en reculant, sans quitter Mentouri du regard, puis il pivota de nouveau et s’élança vers le bout de la rue Sainte-Élisabeth. Son pied accrocha le coin de la tente orange installée dans l’impasse, et il s’étala de tout son long. Rachid était à moins de 200 mètres.

         

        L’homme se releva, maudit ses santiags à bouts ferrés et reprit sa course, bousculant au passage l’occupant de la deuxième tente, qui avait sorti la tête et la moitié du corps de son logement pour voir qui venait de le réveiller. Il déboucha rue du Temple et chercha à la traverser, non sans difficulté. Aucune voiture dans la rue : la circulation était bloquée bien en amont, pour éviter les embouteillages. En revanche, la foule n’était pas encore compacte, mais de nombreux groupes, silencieux, pancartes noires à la main, occupaient le trottoir et la rue. Tout le monde circulait dans le même sens, vers la place de la République, hormis un cordon de manifestants qui remontait vers le centre de Paris, en direction des Halles. L’homme se heurta plusieurs fois à des groupes en voulant traverser, et il finit par trébucher de nouveau, se faisant repousser sans ménagement par un grand manifestant brun et costaud qui portait une écharpe écossaise.

        Mentouri se rapprochait à coups de « Police », ce qui avait le mérite d’ouvrir le flot de manifestants devant lui. Il entendit même deux fois des « Bravo » de la part de ses voisins, sans prendre le temps de s’y attarder : il était maintenant à une trentaine de mètres de l’homme qui fuyait devant lui, et qui, après avoir atteint l’autre côté de la rue du Temple, progressait péniblement dans le sens du flux vers République, la seule direction possible dans la foule compacte. À une cinquantaine de mètres sur la droite, après un échafaudage imposant recouvert d’une bâche décorée, un passage s’ouvrait : c’était le début de la rue Béranger.

        Mentouri l’avait remarqué également, et il pressa de nouveau le pas pour essayer de rattraper sa cible avant qu’il ne puisse s’engouffrer rue Béranger. Mais le flux des passants devenait de plus en plus dense, et Rachid, après un bref coup d’œil derrière lui, réalisa qu’il était le seul de l’équipe à avoir pu suivre le rythme : pas question de lancer une manœuvre en étau, il fallait qu’il rattrape le gars maintenant, sinon c’était foutu. Il tenta de recevoir l’aide des manifestants et lança : « Police, arrêtez cet homme ! Arrêtez-le ! »

        Damian progressait lentement et se retourna vers Rachid quand il entendit sa voix. Un espace se fit autour de lui : les gens comprenaient qu’il était dangereux. Dans quelques secondes, un ou plusieurs courageux allaient réaliser qu’il était sans arme et il se ferait sauter dessus. Il prit son élan dans l’espace qui s’était dégagé, traversa les trois rangées de manifestants qui remontaient à contre-courant, et agrippa un des montants de l’échafaudage. Il était recouvert d’une toile solide décorée de deux immenses portraits, l’un de la Joconde, l’autre de Léonard de Vinci. Chaque buste devait faire dans les dix mètres de haut. La bâche démarrait seulement au premier étage. Damian était juste au-dessous des deux mains de la Joconde. Les yeux des manifestants les plus proches étaient fixés sur lui. Une masse de gens s’agglutinait au bas de l’échafaudage, et le reste convergeait toujours vers la place de la République.

        Mentouri finit par arriver au pied de l’immeuble en travaux quelques secondes plus tard, et évalua son retard : l’homme était à peu près au niveau du deuxième étage. La bonne nouvelle était qu’il montait, et fatalement, à un moment, il allait devoir s’arrêter. Sauf s’il parvenait à rejoindre le toit et à s’enfuir par là. Rachid se lança sur un poteau plus gros que les autres qui offrait des prises régulières grâce aux vis assurées par des boulons gris qui en sortaient.

        L’homme arriva au troisième étage et regarda en dessous de lui. Le flic était toujours derrière, à peu près deux étages de différence, se dit Damian. Un groupe de manifestants s’était immobilisé, et la foule dans la rue du Temple devenait de plus en plus compacte. Des téléphones portables qui filmaient la scène étaient pointés sur eux, et une équipe de télévision avait fini par les remarquer. Damian s’accrocha au montant qui partait sur sa gauche, et se mit tant bien que mal à progresser en direction de la barbe de Léonard de Vinci, piquant de l’extrémité de ses bottes pointues la bâche pour faire reposer le bout de ses pieds sur les montants métalliques.

        Mentouri arriva au troisième étage à son tour et souffla quelques secondes. Il évita de regarder vers le sol, de peur de céder au vertige. Il entendait distinctement des encouragements. L’homme était parti sur sa gauche, et il allait bientôt atteindre le coin de l’échafaudage. Rachid prit une grande inspiration et se lança. Le montant horizontal offrait une bonne prise, mais il ne savait pas où mettre ses pieds, qui glissaient sans arrêt sur la toile de la bâche. Il avait pourtant vu l’autre progresser avec facilité. Comment avait-il fait ? Rachid sentait la fatigue le gagner, et les muscles de ses bras le brûlaient. Il serra les dents, et avança le long de la bâche. Peu à peu, il quitta la Joconde et rejoignit Léonard, dont les yeux au-dessus de lui semblaient le fixer dans sa course : un mètre, puis un autre. Il approchait du bord de l’échafaudage. L’autre avait déjà dû descendre, mais peut-être serait-il là aussi freiné par la foule. Comme Rachid accrochait de la main gauche le rebord de la toile, une nouvelle dose d’adrénaline irrigua son corps : ce n’était pas encore la fin de l’histoire. Il prit appui du pied gauche sur un montant qui dépassait, et tendit le cou pour essayer d’apercevoir sa cible. Il n’eut pas le temps de réaliser ce qui se passait, et vit soudain tout en noir quand la semelle cloutée de la chaussure de Damian lui écrasa le visage.

         

        Le secret d’une bonne blanquette, c’est de ne pas oublier de retirer les poireaux et les carottes à peu près à mi-cuisson. Aux deux tiers de la cuisson, pour être précise. Il faut que la viande cuise longtemps pour être bien tendre, mais si on laisse tous les légumes avec le veau jusqu’à la fin, ça devient de la bouillie. La femme du gardien se félicitait d’avoir récupéré la recette d’Hélène Darroze, via une amie femme de ménage qui connaissait quelqu’un qui travaillait dans la brigade de la grande cheffe basque. Une sacrée bonne femme cette Hélène, pas commode mais pas non plus prétentieuse pour un sou, d’après ce qu’elle avait entendu dire. Un petit peu enveloppée, comme elle, aussi. Ce n’était pas la blanquette qui allait la faire maigrir, mais son mari aimait beaucoup ça, et il disait souvent que si on ne pouvait pas se faire un petit plaisir, on allait où, hein ? Il regardait la télévision dans le salon : les chaînes faisaient des émissions spéciales sur la manif monstre qui débutait à Paris. Ils avaient décidé de se brancher dessus toute la journée, pour être un peu Charlie, eux aussi. La femme du gardien venait de réserver les légumes et de remettre le couvercle sur sa cocotte quand son mari l’appela :

        — Isabelle, viens voir !

        Elle entra dans le salon en s’essuyant les mains sur son tablier. Le gardien n’était pas installé dans sa posture habituelle : il était assis bien droit, sur le bord du canapé, et il avançait la tête pour mieux voir ce qui se passait sur l’écran.

        — Tu as vu ça ? C’est incroyable.

        À l’écran, on distinguait d’abord une grande foule qui occupait toute une rue. La caméra zoomait et dézoomait sur deux visages peints sur une grande toile : elle reconnut la Joconde et Léonard de Vinci. Quand la caméra zooma de nouveau, Isabelle vit deux hommes distants de quelques mètres qui semblaient suspendus à la toile. Son mari avait mis le commentaire en sourdine.

        — Monte le son ! demanda-t-elle.

        — OK, répondit-il. Ah, mais où est passée la zappette ? Tu la vois ?

        Debout derrière le canapé, Isabelle détacha son regard de l’écran. Il fallait toujours qu’il perde la télécommande. Mais bon, il n’avait pas beaucoup de défauts à part ça. Ils la retrouvèrent en même temps, et son mari augmenta le volume. Elle reporta son attention sur l’écran et poussa un petit cri. On ne voyait plus qu’un seul homme, et il venait de lâcher prise.

        Le réseau passait mal et PLM n’avait pas compris grand-chose à ce que racontait Kevin. Il franchit de nouveau les longs couloirs qu’il avait empruntés une heure auparavant, prit un ascenseur sécurisé accompagné d’un des auxiliaires de police affectés à l’endroit, et se retrouva dans le vaste hall de l’Hôtel de Ville de Paris. Deux barres. Le téléphone sonna à nouveau.

        — Madec ?

        — Oui, lieutenant, c’est moi Kevin. J’ai appelé le commissaire Lenfant mais il ne répond pas. Le capitaine Mentouri m’a dit de vous tenir au courant s’il arrivait quelque chose.

        — Et il est où, Mentouri ?

        — Je ne sais pas, lieutenant. Il est parti sans son oreillette.

        — Quoi ? Il a juste oublié son oreillette, comme ça ? Et son portable il ne répond pas non plus ?

        — Non, l’oreillette est tombée dans la bagarre avec un suspect. Mais on le tient, lui, c’est bon. Enfin, sauf que ce n’est pas le bon.

        PLM ferma les yeux et baissa la tête. Il fallait qu’il retourne à la salle de contrôle, mais avant il voulait comprendre ce qui se passait.

        — Écoute, Kevin, je dois faire quelque chose d’important, d’accord ? Alors s’il te plaît raconte-moi ce qui s’est passé depuis le début. Pas trop lentement, mais pas trop vite non plus. Je t’écoute.

        PLM s’adossa contre le mur le plus proche, près d’une fenêtre par laquelle passait un rayon de soleil réconfortant. Il écouta le jeune gardien de la paix dérouler son histoire : la mise en place de la planque la veille, devant chez Lucius à République. L’attente infructueuse toute la nuit, puis l’arrivée au matin d’un suspect que tout le monde avait pensé être Damian, à cause de sa coiffure. Le quiproquo dans l’entrée de l’immeuble, puis le départ en trombe de Mentouri quand un des collègues de l’extérieur avait identifié un nouveau suspect. Ils attendaient des nouvelles de Rachid. Lui, Kevin, était dans l’appartement de Lucius, en compagnie du locataire des lieux, dûment menotté et maintenant calmé depuis que les policiers avaient découvert un détonateur de chantier, sous une belle photo encadrée montrant des serveurs dans une brasserie typiquement parisienne. Lucius trônait au milieu de ses collègues, souriant de toutes ses dents, dans sa tenue « queue-de-pie » avec ses tresses rastas.

        — Donc, si je comprends bien, dit PLM, Mentouri est sur la piste de Damian.

        — Si c’est bien l’homme qu’on a logé, répondit Kevin. On n’en sait rien, en fait.

        — D’accord, d’accord. Kevin, continue à appeler le commissaire et fais-lui ton rapport, d’accord ? Tu lui répètes tout, comme tu m’as dit. Et ensuite vous allez autant que possible au-devant de Rachid. C’est bien compris ?

        — Oui, lieutenant. C’est bien compris.

        — Bon, Kevin, je vais te laisser parce qu’il faut que j’y retourne. C’est Mentouri qui t’avait dit de m’appeler, c’est ça ?

        — Oui, dit Kevin.

        — Je me demande bien pourquoi. Je ne peux pas faire grand-chose pour vous aider de là où je suis.

        — Ça aussi, il me l’a dit, reprit Kevin. Le lieutenant Fontaine sécurise le cabaret dans le Marais avec Poirier. Et le lieutenant Fénès est sur le terrain, quelque part. Ça fait que vous êtes un peu le dernier recours.

        Après avoir raccroché avec Kevin, PLM reprit le chemin qu’il venait de parcourir en sens inverse, toujours accompagné de l’adjoint de sécurité de la Ville de Paris. Au bout du couloir du sous-sol, il franchit de nouveau la porte marquée DPSP – Direction de la prévention, de la sécurité et de la protection –, et tomba sur le patron, Martin Kayfel.

        — Ah, je vous cherchais dit Kayfel, j’ai la réponse aux questions que vous avez posées à nos services.

        — J’écoute, dit PLM.

        — Bon, comme vous le savez, nous agrégeons ici les différents dispositifs de vidéosurveillance disponibles, en collaboration avec la préfecture de police de Paris, qui a quasiment une antenne ici. Je suis responsable des opérations conjointement avec mon homologue de la PPP…

        Le regard de PLM s’évada du visage du patron de la DPSP vers le centre opérationnel sur sa gauche. Une grande pièce avec au fond un mur de deux fois quarante-huit caméras, qui projetaient des vues des rues parisiennes, mais aussi de l’intérieur du métro et du RER. Plus de mille caméras pilotables, rien qu’à l’extérieur. Dans la salle, une vingtaine de bureaux, avec à chaque poste un agent coiffé d’un casque, en lien avec les forces de police, qui surveillait un moniteur. À la fois impressionnant et daté. Kayfel avait parlé d’utilisation de l’intelligence artificielle le matin même comme un projet que la Ville et la préfecture de police considéraient comme prioritaire. Maigre réconfort quand on avait besoin tout de suite des renseignements que pouvaient contenir les masses de données relevées en permanence par les caméras. Kayfel continuait son exposé.

        — … et donc il a accepté, sous réserve de la validation par le préfet de police de Paris, que nous puissions vous communiquer ces éléments, à titre exceptionnel.

        — Et la validation du préfet de police, on l’aura quand ? demanda PLM.

        — Ça ne saurait tarder, répondit Kayfel. Vous imaginez bien qu’il est sollicité en ce moment même pour la manifestation des « Charlie ». Mais c’est une question d’heures, je pense. On est en procédure accélérée, je vous rassure.

        PLM pencha la tête, se gratta le cuir chevelu, et se redressa.

        — Monsieur Kayfel, on a en ce moment un fou dangereux, qui a déjà tué au moins un civil et blessé grièvement un officier de police, et qui se balade avec un véhicule piégé dans un Paris qui compte plus de deux millions de personnes dans les rues. Alors si les heures pouvaient devenir des minutes, ce serait vraiment bien.

        Kayfel soupira.

        — Je comprends, dit-il. Je vais en référer de nouveau à mon homologue de la PPP.

        — Merci, répondit Madec. Et pour les fichiers ?

        — Oui, dit Kayfel, j’ai eu ça aussi du bureau PS3. Les informaticiens, ajouta-t-il pour se faire comprendre. Nous gardons les enregistrements un mois sur nos serveurs, donc aucun problème pour vous ressortir les enregistrements des trois derniers jours, et les mettre à disposition sur un serveur sécurisé chez nous. Dès que les autorisations nécessaires auront été données, je vous y donnerai accès. Je peux vous laisser ici le temps que nous ayons une réponse ? Le devoir m’appelle.

        Kayfel désignait de la main un bureau aveugle. Par la porte ouverte, PLM voyait contre le mur du gauche une table, sur laquelle étaient posés trois ordinateurs et du matériel électronique. Le mur du fond du bureau était occupé par ce qui semblait être un serveur informatique protégé par une vitre, et qui émettait une lumière verte. Madec sourit en réponse à la proposition du patron de la DPSP et désigna du pouce un endroit derrière lui.

        — Je vous remercie, dit-il, mais je m’aperçois que j’ai oublié de passer un coup de fil. Il va falloir que je remonte quelques instants.

      

    

    
      
      

      
        
          Dimanche 11 janvier 2015 – Midi
        
      

      
        Madec raccrocha et mit son portable dans la poche intérieure du long manteau épais qu’il avait fini par se décider à extraire de ses cartons. Heureuse idée, se dit-il, car le temps restait frais, même si le soleil perçait de temps en temps, comme en ce moment où il éclairait les dizaines de fenêtres de l’Hôtel de Ville. Debout sur le parvis, PLM appréciait ce moment où il pouvait respirer un air frais, sinon pur, avant de retourner dans l’atmosphère aseptisée du poste de commandement de la DPSP. Le coup de fil avec Gildas avait été très fructueux. Depuis leur échange de la veille, son frère s’était organisé, et tout était prêt pour qu’il récupère les fichiers images que Pierre-Louis indiquerait et les soumette à l’algorithme de recherche qu’il avait affiné. Cette fois, il ne s’agissait plus de chercher une correspondance entre un portrait-robot et une photo : il fallait repérer la plaque d’immatriculation du véhicule de Damian sur une des bandes de vidéosurveillance datant de ces dernières quarante-huit heures. Gildas avait suggéré la veille que la préfecture de police de Paris devait avoir les moyens d’effectuer par elle-même une telle localisation. Après tout, c’était la plaque qui permettait de verbaliser les contrevenants. Sans plaque, pas de ressources ! PLM avait vérifié ce point le matin même directement sur place, et il avait été déçu. Certes, le système de reconnaissance de plaques d’immatriculation existait depuis le début des années 2000, mais il était loin d’être parfait et le taux d’erreurs restait élevé pour le moment. C’est là que Gildas entrait en scène avec son algorithme. PLM se dit qu’il ferait bien de trouver un morceau à manger dans les environs, car la journée risquait d’être longue. Il se mit en route tout en cherchant le numéro de Kevin : il avait une mission de confiance à lui donner.

         

        Dans la zone est de la capitale, les rues étaient encombrées de manifestants. Cinquante-six équipes de motards étaient mobilisées pour assurer le service d’ordre. La police était Charlie, la presse était Charlie, les jeunes étaient Charlie. Kenza, toujours en poste sur l’esplanade du Sacré-Cœur, avait déjà entendu plusieurs fois depuis sa prise de service des extraits de La Marseillaise entonnée par ceux qui descendaient les pentes de Montmartre pour aller manifester. « Entendez-vous dans les campagnes / Mugir ces féroces soldats ? / Ils viennent jusque dans vos bras / Égorger vos fils et vos compagnes » Kenza avait toujours détesté ces paroles, qu’elle jugeait trop guerrières, trop sanglantes, et datées d’un autre temps. Quand le gouvernement français allait-il lancer un concours pour réécrire cette foutue Marseillaise ? Elle ne blâmait pas les footballeurs de l’Équipe de France qui ne l’entonnaient pas à pleine voix. Elle ne savait pas si elle l’aurait fait elle-même. N’empêche, à l’heure actuelle, le texte sonnait juste pour une fois. Et c’était bien dommage.

         

        Rachid s’était relevé sans trop de blessures, à part son coude droit qui lui faisait encore mal, et un œil au beurre noir causé par la chaussure de Damian. Il avait ralenti sa chute en s’agrippant à la toile déchirée, et les passants qui formaient une foule compacte en dessous avaient amorti son atterrissage. Entretemps, Damian avait disparu. Debout dans la foule, Rachid s’aperçut qu’il avait perdu son portable. Décidément ! Aucun moyen de contacter ses collègues… Il repartit en direction de chez Lucius, rue Vaucanson, et se mit à piétiner comme tous les autres. Il vit défiler devant ses yeux une pancarte, portée par deux personnes masquées, avec l’inscription : « Tuer un journal et mourir dans une imprimerie. Dieu a de l’humour ! » Pas mauvaise, celle-là, se dit-il en continuant sa progression.

         

        Elsa Agnello ne croyait pas que les choses puissent s’améliorer. Elle venait de laisser derrière elle le petit immeuble, le nid dans l’arbre, la rue tranquille, et sa mère dans la cuisine, assise sur un tabouret devant le fourneau comme d’habitude. Qu’est-ce qu’elle surveillait en ce moment ? Sans doute pas la jannina, il était un peu tôt pour se faire un café bien fort. Plutôt le plat familial en version « pour deux » qu’elle préparait tous les dimanches, pour lui faire plaisir. Mais Elsa n’avait pas faim du tout. Elle n’avait pas mal non plus d’ailleurs, ça allait plutôt bien dans sa tête, et elle était tout à fait convaincue que son adieu à la vie allait bien se passer. Elle avait pris d’un seul coup tous les antidouleurs de l’armoire de toilette. La réalité était soudain devenue beaucoup plus douce, et les gens moins agressifs. Même le soleil chauffait plus fort, alors qu’elle se dirigeait vers la Seine, dans une tenue qu’elle aimait beaucoup porter, avant : un jean serré au tissu élastique qui mettait en valeur ses jambes, un cache-cœur rouge sous une veste vintage comme Olivia Newton-John dans Grease, et un collier noir en velours orné d’un petit cœur en brillants sur le devant. Mais au diable le total look, elle portait des chaussures plates plutôt que des talons aiguilles. Cela aurait pourtant été du plus bel effet, mais elle se voyait mal escalader la rambarde du pont avec des hauts talons. La femme aux dents pourries lui avait suggéré de se pendre, mais Elsa avait choisi de quitter la vie de façon plus spectaculaire, et à son avis plus romantique aussi. Et moins douloureuse : elle n’avait aucune envie d’étouffer pendant de longues minutes pendue à une branche. En revanche, elle pensait qu’une chute d’assez haut dans l’eau froide de la Seine, combinée à l’absorption de médicaments, lui procurerait un choc suffisamment rapide pour qu’elle se noie vite et bien. Elle dériverait ensuite, légère et délivrée de ses soucis, au gré du flot, comme une naïade. Elle s’imaginait même aller jusqu’à la mer, et disparaître au fond de l’océan, en emportant avec elle son chagrin. Elsa espérait que sa mère s’en remettrait. Elle avait failli lui laisser une note pour l’encourager à continuer à vivre, puisqu’elle le pouvait, elle. Finalement, elle avait choisi la pudeur : ce n’était pas très logique de plaider pour la vie quand on allait se jeter d’un pont, elle en avait quand même conscience. Un jeune enfant qui faisait du tricycle sur son chemin, surveillé de près par son père et sa mère, fonça sur elle puis l’évita au dernier moment dans un grand éclat de rire. Elsa se demanda ce qui se serait passé si son père était resté. Est-ce qu’il l’aurait protégée de cette agression ? Elle se sentit triste d’avoir grandi uniquement avec Clementina, en vase clos. Peut-être, en effet, que les choses auraient tourné autrement s’ils avaient été une vraie famille. Mais c’était difficile de l’affirmer, et puis elle ne pouvait pas changer le passé, ni l’oublier, elle ne pouvait qu’aller de l’avant et tenter de soulager sa douleur. Elsa vacilla sur ses jambes et se reprit en s’appuyant contre le garde-corps du pont sur lequel elle se trouvait. Elle s’adossa à la rambarde et décida de faire une petite pause avant d’y aller. Il n’y avait pas d’autres piétons, mais elle voyait deux joggers arriver sur le trottoir d’en face. Quelques voitures passaient aussi. Elle baissa la tête et posa les mains sur ses genoux. La terre tournait un peu. Elle fit jouer le bout de ses orteils dans ses chaussures : pas de problème, les pieds répondaient. Une tache de sang allait en s’élargissant dans sa culotte, l’eau laverait vite tout ça. Elsa fixa de nouveaux ses pieds et se dit que c’était le moment de sauter.

        Il avait toujours aimé prendre le bus. L’idée d’être sur la route, d’aller avec d’autres dans le même sens. Le côté pratique. L’absence de tunnels qui l’oppressaient. L’absence de flics aussi : il y a des forces de sécurité dans les autres moyens de transport, mais a-t-on déjà vu des policiers dans un bus ? Il avait essayé le tramway une fois, sur la ligne des Coquetiers, entre Bondy et Aulnay-sous-Bois, c’était pas mal aussi mais il n’y en avait pas partout. Dans le bus, bloqué par la circulation à quelques centaines de mètres de sa destination, il se sentait presque en communion avec les autres passagers, agacés de ne pas voir redémarrer le véhicule. Il distingua, un peu plus loin sur la gauche, la devanture du cabaret. Sa voisine, debout comme lui au milieu du bus, lui lança un regard sévère, auquel il répondit par un petit sourire complice. Il s’était débarrassé de la perruque dans une poubelle, et avait ôté ses lunettes de soleil. Un simple Parisien qui va d’un point A à un point B. Il se savait activement recherché, mais il comptait sur deux choses : la manifestation géante qui se déroulait en ce moment, et le déguisement final qu’il allait revêtir avant de commettre son dernier geste.

        L’incident de la rue Vaucanson avait été gênant, certes, mais il avait aussi renforcé sa détermination. Il venait d’échapper facilement à un flic qui l’avait repéré au cimetière, et un peu moins facilement à l’autre flic arabe, sur l’échafaudage. Après l’avoir cueilli d’un bon coup de savate, il était descendu et avait tracé le plus vite possible au milieu de la foule. Personne n’avait crié, ni fait quoi que ce soit. Un troupeau de moutons. La question du détonateur, il l’avait résolue de façon définitive : c’est lui qui ferait office de détonateur. Il allait utiliser cinquante grammes d’allume-feu pour brasero pour faire détonner l’acide picrique qu’il avait gardé en réserve, ce qui à son tour ferait exploser le mélange engrais/fuel confiné dans les sacs entassés les uns sur les autres à l’arrière du camping-car. Il allait y rester, mais il envisageait la situation avec une grande sérénité. En fait, il s’était toujours douté que ça risquait de finir comme ça. Il n’enviait pas particulièrement la situation des terroristes qui avaient fait l’actualité cette semaine : eux avaient eu le temps d’angoisser pendant le siège que les flics avaient fait de leurs camps retranchés, l’imprimerie et le supermarché casher. Il n’enviait pas non plus le sort d’Anders Breivik, reclus dans une prison de haute sécurité pendant vingt et un ans renouvelables. Damian n’avait rien à dire ni à faire de spécial pour combler tout ce temps, pas de femme, ni d’ami. Non, ça allait être le moment de tirer sa révérence. Il sentit une vibration sous ses pieds : le bus redémarra, puis avança sur une centaine de mètres, et s’arrêta juste après La Nouvelle Ève, à l’endroit où Damian devait normalement descendre pour rejoindre le parking. Mais il vit entre-temps le camion blindé garé sur le trottoir, et se plaqua à la vitre du bus pour observer la scène. Il distingua une personne assise au volant du véhicule de police, et un autre policier, debout sur le trottoir, vers l’arrière du camion. Le flic portait en bandoulière un genre de fusil d’assaut. Ils savaient. Ils savaient pour Lucius, pour Josie aussi sans doute, qui n’avait pas répondu à son dernier SMS, et ils savaient pour le cabaret. Il se demanda s’ils avaient également repéré le camping-car. En tout cas, il serait vite fixé, et il allait falloir s’en approcher avec prudence. Des contrôleurs montèrent dans le bus au moment où celui-ci refermait ses portes avant de démarrer. Damian fouilla dans sa poche arrière et sentit le ticket sous ses doigts. Il était en règle. C’est vrai que dans ce genre de situation le bus pouvait se refermer sur vous comme un piège. Et les échappatoires possibles n’étaient pas nombreuses. Mais cela ne le dérangeait pas : malgré tout, il se sentait encore dans la peau du prédateur plutôt que dans celle de la proie.

        Damian descendit à l’arrêt suivant, en même temps qu’une vieille dame qui tirait un chariot de courses rempli à ras bord. Il se chargea du chariot, le déposa sur le sol et aida sa propriétaire à descendre sur le trottoir, puis il chemina en sens inverse, vers le parking. Pendant les quelques minutes de trajet qui séparaient les deux arrêts, il avait eu le temps de prendre ses résolutions : puisque les lesbiennes s’étaient barricadées, il fallait attaquer à un autre endroit. Le quartier était plein de cette engeance, il n’avait qu’à choisir n’importe quel bar bien fréquenté pour déclencher le feu d’artifice. Comme sa destinée l’avait protégé des flics, peut-être l’avait-elle aussi détourné du cabaret pour qu’il frappe ailleurs ? Au moins, il n’aurait pas à faire demi-tour en sortant du parking : il suffirait de filer directement, droit devant lui, et de trouver un bon endroit pour en finir. Pourvu que les policiers n’aient pas déjà trouvé le camping-car. Plus que quelques mètres et il en aurait le cœur net.

         

        Christian Marcolini fixait le mur de la cellule de garde à vue. Plus il réfléchissait, et plus il lui semblait que sa situation n’était pas aussi désespérée qu’il l’avait perçue au départ. Son avocat allait arriver. Ils se battraient ensemble, il en avait envie maintenant. Il n’était pas obligé de tout dire, et ce serait la parole de l’autre contre la sienne, parce que la petite avait eu l’air sacrément dans les vapes pendant toute la soirée. Et l’autre, c’était quand même un dealer. Au pire une courte peine, de la bonne conduite, et il serait sorti dans deux ou trois ans. Les petits seraient encore en âge de tisser de nouveaux liens avec lui. Avec Sophie, c’était foutu : l’explication avait été orageuse. Il avait menti autant qu’il avait pu, mais elle n’avait pas semblé convaincue. Tant pis, on ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs. Il y avait d’autres femmes dans le vaste monde. Il remonterait une société aussi, ça, il savait faire et il était même doué. Mais là aussi, ça allait prendre du temps, alors qu’il était bien parti jusqu’à maintenant. Tout ce retard dans son parcours à cause de cette petite salope aguicheuse, soi-disant traumatisée ! Tu parles, elle n’était pas loin d’avoir mérité ce qui lui arrivait… Christian en était là de ses réflexions quand il entendit la porte de la cellule s’ouvrir. Le policier laissa passer un homme en costume qui s’adressa à lui :

        — Monsieur Marcolini, bonjour, je suis maître Lecointre. C’est votre épouse qui m’envoie. Je peux entrer ?

        Le policier avait laissé la porte de la cellule entrouverte. Il se tenait en retrait et les observait. Brave Sophie, il pourrait même peut-être la garder. Marcolini acquiesça et l’avocat entra dans la petite cellule.

        — Excusez-moi de vous déranger un dimanche. Vous trouverez cela sans doute un peu précipité de la part de Mme Marcolini. Enfin, la future ex-Mme Marcolini, car elle ne souhaite pas conserver son nom d’épouse. Mais j’ai des papiers à vous remettre.

      

    

    
      
      

      
        
          Dimanche 11 janvier 2015 – Après-midi
        
      

      
        Madec se demandait s’il devait rester à l’Hôtel de Ville. Les nouvelles de l’équipe du soum de République étaient mauvaises : ils étaient passés à deux doigts de loger Damian, mais celui-ci avait réussi à leur échapper et maintenant il se baladait quelque part dans Paris avec une bombe. Kenza continuait à sécuriser l’esplanade du Sacré-Cœur pour des nèfles, et Fontaine protégeait avec Poirier le cabaret dans le Marais. Il avait envie de les rejoindre là-bas, de se rendre utile, pendant que les machines de Gildas passaient en revue les plaques d’immatriculation filmées par mille caméras dans Paris les trois derniers jours. Kevin recula sa chaise et se tourna vers lui, quittant des yeux l’écran sur lequel continuait de défiler un film de vidéosurveillance des quais de Seine.

        — Je ne vois pas grand-chose, dit Kevin, ce sera dur de reconnaître la moindre plaque d’immatriculation sur cette vidéo.

        PLM décroisa les bras et se mit à faire les cent pas dans le peu d’espace que lui laissait le bureau au sous-sol de l’Hôtel de Ville.

        — Eh bien dans ce cas, dit PLM, tu fais comme je t’ai dit. Tu appuies sur le bouton, là, à côté de l’écran, et tu auras une vue d’une nouvelle caméra. Et tu continues à chercher.

        — Mais ça peut prendre des jours ! dit Kevin. Il y a combien de caméras ?

        — T’inquiète, dit PLM. Allez, on continue ?

        Kevin soupira et se tourna de nouveau vers l’écran. Il fallait qu’un agent de police soit présent en permanence dans le bureau, sinon les services de la DPSP risquaient de poser des questions. Et Madec n’avait pas envie de répondre qu’il profitait de la recherche de Kevin sur le serveur qu’on leur avait affecté pour laisser entrer par la porte de derrière Gildas et son logiciel de reconnaissance d’images. Tout s’était bien passé pour la connexion, et son frère avait passé sans aucun problème le firewall. Maintenant, il fallait veiller à ce que personne ne touche au serveur. D’où la présence de Kevin, qui garderait l’endroit encore quelques heures peut-être, le temps pour PLM d’aller faire son boulot de flic sur le terrain. Et pour le moment, Madec ne voyait pas mieux comme terrain que La Nouvelle Ève. Il donna ses dernières instructions au jeune policier, puis sortit du bureau. Arrivé dehors, il traversa la rue de Rivoli en face du Bazar de l’Hôtel de Ville et prit la rue des Archives. Deux minutes plus tard, son téléphone vibra dans la poche intérieure de sa veste : c’était Gildas.

        — Allô, mon frère ?

        — Bingo !

        — Comment ça, bingo ? demanda PLM. Tu as trouvé la voiture ?

        — Quasiment, et j’ai une adresse pour toi. Dans le Marais.

        PLM leva le nez et regarda autour de lui, comme s’il s’attendait à tomber directement sur le véhicule de Damian.

        — J’y suis, dans le Marais. Rue des Archives. Raconte !

        — Bah, il n’y a pas grand-chose à raconter, tu sais. J’ai fait tourner l’algorithme sur les fichiers vidéo auxquels tu m’as donné accès. La bonne nouvelle, c’est qu’ils étaient référencés géographiquement. Donc j’ai commencé par les deux endroits que tu m’as indiqués : Marais et République. Et j’ai trouvé la plaque dans le Marais, filmée plusieurs fois. Je t’ai envoyé le film le plus récent sur ton portable. Tiens d’ailleurs, je te localise en ce moment. Tu es… à huit minutes à pied de l’endroit où la caméra a perdu le contact.

        PLM s’arrêta dans la rue.

        — Mais comment je retrouve le mec, moi ?

        — Ça, dit Gildas, c’est toi qui vois. Je ne peux pas faire grand-chose de plus. Peut-être qu’il est stationné à l’extérieur, peut-être qu’il est parti, peut-être qu’il est au parking aussi, il y a en a un tout près.

        — D’accord, dit PLM, envoie-moi l’adresse. Et aussi celle du parking. Je vais déjà voir s’il n’est pas dehors, il n’y a pas beaucoup de places de stationnement dans le quartier. Le modèle de la voiture, c’est quoi ?

        — Ce n’est pas une voiture, dit Gildas.

        — Il ne transporte quand même pas sa bombe sur une moto ? demanda PLM.

        — Non, mon cher, on a de la chance sur ce coup-ci. Il est dans un grand camping-car blanc. Tu ne peux pas le rater.

         

        — Elsa ? Elsa !

        Elsa Agnello releva la tête en entendant la voix de Clementina. Elle s’approchait. Elsa, toujours adossée à la rambarde, leva la main gauche, paume en avant, et s’éloigna de sa mère.

        — N’avance pas maman ! N’avance pas ! Je vais sauter !

        — Non, non, ma fille, attends, voilà j’arrête. Je ne bouge plus là. Attends !

        Clementina avait levé les deux mains en réponse au geste d’Elsa. Elle appuya sa hanche sur la rambarde et regarda vers le bas. L’eau était à une vingtaine de mètres sous elle. La Seine était plutôt basse en ce moment. Une grande péniche noire pleine de sable ocre débouchait de dessous le pont. Elle regarda de nouveau sa fille.

        — Elsa, qu’est-ce que tu fais là ?

        — Pourquoi tu es venue maman ? Comment tu m’as trouvée ?

        — Je te cherchais dans l’immeuble. Je suis tombée sur Maïmouna. Elle t’a vue partir de sa fenêtre. Mais qu’est-ce que tu fais là, Elsa ?

        — J’en ai assez maman, j’en ai assez, ça suffit comme ça.

        — Elsa, dit sa mère en faisant deux pas en avant, ne fais pas ça. Reviens à la maison. Ça va aller, je te jure.

        — N’approche pas maman ! cria Elsa avant de reculer elle aussi de quelques pas. N’approche pas ou je saute tout de suite.

        — Mais qu’est-ce qui te prend, ma fille ? Les problèmes sont derrière toi maintenant. Les choses vont s’arranger !

        Elsa baissa la tête

        — Je sais qu’il faudrait… faire face, dit-elle. Faire face, comme toi tu l’as toujours fait. Mais je n’ai pas la force, moi, je suis comme… un petit oiseau. Je suis ton petit oiseau, tu sais ? Et maintenant je vais m’envoler.

        Les larmes coulaient sur le visage d’Elsa, en réponse à celles de sa mère. Elle avait les jambes qui tremblaient, et se sentait lourde comme une pierre, attirée par le sol. Bientôt elle risquait de perdre toute volonté, et de s’asseoir ou de s’allonger par terre, comme une pauvre chose martyrisée qui n’attend que l’oubli. Elle se retourna et regarda vers le lointain, pour ne pas avoir peur. Une péniche lestée de son chargement de sable s’éloignait dans le sens du courant.

        — Non, attends ! Ne fais pas ça ! cria sa mère.

        Un homme habillé en tenue de jogging venait de sa gauche, en marchant. Le temps qu’Elsa détache son regard de l’accoutrement fluo, sa mère était arrivée sur elle, et la saisissait par les épaules. Mais Clementina était petite et frêle. Elsa, même diminuée, aurait pu la faire valdinguer sur la route, parmi les voitures, ou bien l’entraîner dans sa chute. Elle se débattit et repoussa Clementina, qui tomba en arrière sur le trottoir du pont. Clementina se remit aussitôt à genoux, posa les mains à terre et regarda sa fille d’un air suppliant.

        — Elsa, dit-elle, celui qui t’a fait ça va être puni. C’est la policière qui me l’a dit. Il va sans doute en crever, et c’est tant mieux ! S’il y en a un qui doit partir, c’est lui. Toi, il faut que tu restes !

        Les médicaments faisaient de plus en plus tourner la tête d’Elsa, et elle ne comprit même pas ce que sa mère lui disait. Elle lança le pied droit latéralement pour prendre appui sur la rambarde, la manqua, puis essaya de nouveau. Cette fois, son pied heurta le rebord. Sa mère se jeta sur sa jambe, et s’y accrocha de tout son poids. Elsa lâcha la rambarde pour essayer de se défaire de Clementina, et elle sentit deux bras puissants qui la prenaient par le haut du corps avec fermeté. Elle tourna la tête pour lutter, et la dernière chose qu’elle perçut avant de vomir fut l’odeur de transpiration du joggeur fluo.

         

        Madec était arrivé à l’endroit indiqué par Gildas, dans le Marais. Il tâcha de localiser sans trop y croire un camping-car blanc. La recherche n’était pas compliquée, vu le peu d’emplacements disponibles. Au bout d’une dizaine de minutes, PLM avait épuisé l’ensemble des stationnements du coin. Il ne pouvait pas poursuivre plus loin tout seul, aussi revint-il à son point de départ. Il leva les yeux et examina les alentours pour localiser la caméra qui avait fourni la dernière image de la plaque d’immatriculation du véhicule. Il finit par la trouver, fixée au mur au-dessus d’un magasin de meubles. Elle donnait à la fois sur la rue dans laquelle se trouvait PLM, et sur une autre rue étroite attenante, dépourvue de places pour se garer. PLM relut l’adresse donnée par son frère pour le parking : c’était rue du Temple, à gauche au bout de la voie étroite devant lui. Il avança à grands pas vers l’adresse et appela le commissaire Lenfant :

        — Oui ?

        Lenfant avait le ton de celui qui est dérangé en plein milieu de quelque chose d’important. PLM entendait un bruit de fond avec des voix d’hommes.

        — Commissaire, c’est Madec.

        — Ah, Madec. Qu’est-ce qui se passe ?

        — Je suis sur la piste de Damian, commissaire.

        — Attendez…

        Le bruit de fond disparut et la voix de Lenfant se fit plus claire.

        — Allez-y Madec, j’écoute.

        — On a trouvé la plaque d’immatriculation de son véhicule.

        — Mais vous êtes où ? Vous devriez être au commissariat avec Paris si je ne m’abuse.

        — Dans le Marais, commissaire. Au dernier endroit où la plaque a été filmée par une caméra. J’ai regardé les places de stationnement dans la rue : il n’y a rien du tout. S’il est encore dans le coin, il s’est mis dans un parking.

        — S’il est encore dans le coin, comme vous dites.

        — On est dans le périmètre du cabaret La Nouvelle Ève, commissaire. Ça fait sens que le type se cache tout près de sa cible, vu les problèmes de circulation dans Paris en ce moment.

        — C’est vrai, Madec, ça vaut le coup de chercher. Mais vous êtes seul ?

        — Oui, répondit PLM. On a du monde pour m’appuyer ?

        Tous les bleus disponibles étaient mobilisés pour la manifestation des « Charlie ». Fénès était au Sacré-Cœur, Souche à l’hôpital. Mentouri était injoignable pour le moment. Il restait l’équipe de La Nouvelle Ève.

        — Je peux vous envoyer Poirier. Il est tout près, il peut vous rejoindre rapidement.

        — Poirier ? Mais commissaire…

        — Quoi, il n’est pas assez bien pour vous, Poirier ?

        — Commissaire, on parle d’un criminel dangereux. S’il m’échappe…

        — Justement Madec, s’il vous échappe, il ira où ? À La Nouvelle Ève. J’ai besoin que Fontaine y reste, et qu’elle veille au grain. Je vous envoie Poirier et je préviens Fontaine. Donnez-moi l’adresse.

        PLM venait de déboucher dans la rue du Temple. Le parking était sur sa gauche, à une vingtaine de mètres. Il avisa, au croisement, la devanture jaune et bleu d’un café.

        — C’est juste à côté du café Le Roi de pique, rue du Temple.

        — C’est bien compris, Madec. Vous restez dans ce café et vous nous attendez. Vous n’intervenez que si le type sort.

        — Quoi ? Mais…

        Le commissaire Lenfant venait de raccrocher. Madec s’arrêta devant le Roi de pique. Une pancarte bleue donnait les tarifs du parking, quelques mètres plus loin, sur le même trottoir. Madec aurait presque pu les lire de là où il était. Il regarda de nouveau à l’intérieur du café et fit un pas en avant, en se demandant ce que le « nous » du commissaire voulait dire.

        Philippe Lenfant, dans son garage, retira la bâche de sa Suzuki 650. Il savait que, derrière son dos, l’équipe le surnommait « Mobylette » à cause du scooter avec lequel il se déplaçait. Un Tmax 530 qui tutoyait les 150 km/h quand même. Mais aujourd’hui le commissaire était vraiment pressé, et le Tmax allait rester sagement à la maison. Lenfant contempla la machine noir mat, et il posa une main sur le guidon.
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        Madec passa devant la pancarte bleu électrique qui marquait l’emplacement du parking et pensa aux paroles de la chanson de Bowie, « Blue, blue, electric blue / That’s the color of my room / Where I will live ». « Aladdin Sane », non ? Il était un peu fou lui aussi de s’aventurer dans le parking au lieu d’attendre les renforts au Roi de pique, mais il fallait qu’il agisse avant qu’il ne soit trop tard. Rien ne disait que le camping-car soit effectivement ici. Et s’il n’y était pas, il fallait chercher ailleurs sans perdre de temps. PLM passa à pied la barrière destinée aux voitures et vit plus loin un bureau vitré qui devait être celui du gardien. Il s’en approcha et constata qu’il était vide, mais pas fermé à clé. PLM pénétra à l’intérieur, et fronça le nez devant l’odeur de tabac froid qui y régnait. Quelques papiers sur une table à plateau orange, et une rangée de trois petits moniteurs fixés au mur. Aucune des caméras ne montrait un camping-car. Il sortit du bureau et continua à s’enfoncer dans le parking. Au niveau du rez-de-chaussée, il n’y avait qu’une dizaine de places de stationnement, toutes occupées, mais pas par le véhicule qu’il cherchait. Sur sa droite, une voie en pente plongeait sous la terre. Juste avant le début de la descente, une porte à demi vitrée conduisait, d’après le panneau sur la porte, vers les étages – 1 à – 2 par l’escalier. Après un moment d’hésitation, PLM prit le chemin des voitures, au cas où le véhicule qu’il recherchait sorte au même moment. Le passage était éclairé, mais tournait sur la gauche et on ne voyait pas l’étage du dessous, qui semblait silencieux. PLM eut un flash : c’était « Sound and Vision », et pas « Aladdin Sane ». Il mit la main sur son arme de service et commença la descente.

         

        Arrivé au niveau – 1, il se trouva devant un espace bien plus grand qu’au rez-de-chaussée. Le parking s’étendait essentiellement sur sa droite, le côté gauche qui supportait la rampe en colimaçon étant fermé par un mur. Les places de parking étaient disposées de part et d’autre d’une voie centrale à double sens. Il scruta l’ensemble de l’étage, mais toutes les voitures étaient des berlines, à part deux SUV, de marques différentes, côte à côte. Il s’engagea de nouveau sur la rampe pour atteindre l’étage du dessous, et son œil perçut un mouvement sur le mur, vers le haut. Un miroir concave se trouvait là pour que les voitures qui prenaient la rampe voient arriver celles qui venaient dans l’autre sens. De là où il était placé, Madec apercevait dans le miroir le fond du niveau – 1. Il vit une femme aux longs cheveux bruns, en robe rouge plutôt voyante, de dos, avec un papier à la main, en grande conversation avec un homme plus grand portant une combinaison et une casquette bleues. Sans doute une cliente en discussion avec le gérant du parking. PLM pensa à demander au gérant s’il avait aperçu un camping-car blanc, mais il lui restait un seul étage à inspecter, et il n’avait qu’à descendre quelques mètres. La configuration du – 2 était identique à celle de l’étage du dessus. PLM tomba nez à nez avec ce qui semblait être une Mustang couverte d’une bâche en toile élastique grise, décorée d’un cheval au galop au niveau de la calandre. Sur sa droite, de nouveau des berlines, un SUV Audi Q5 gris qui brillait, placé sous un des rares néons qui éclairaient le parking et, au fond, un grand camping-car blanc.

        Madec retira son arme de service de son étui et traversa le parking dans sa largeur pour se retrouver du même côté que le camping-car. Il marcha avec précaution jusqu’au Q5 et, abrité par la masse du SUV, il jeta un œil vers le fond. Le camping-car était garé à cheval sur les deux dernières places du parking, sur la gauche. Ne voyant aucun mouvement, PLM s’avança et se plaça à genoux derrière la dernière voiture avant le camping-car. Toujours aucun mouvement, et de là où il était, il pouvait distinguer la plaque d’immatriculation : c’était la bonne. Il avait trouvé le véhicule du suspect, qui se cachait peut-être à l’intérieur. Et les renforts arrivaient. Il prit son portable et vérifia la connexion : pas de réseau. Il était trop exposé, et devait bouger pour se mettre à couvert. Il décida quand même d’avancer jusqu’au camping-car et de vérifier si Damian se trouvait là. Il se releva légèrement et progressa courbé jusqu’au mur du fond. Toujours aucune lumière ni aucun bruit provenant du camping-car, qui était maintenant à un mètre environ. Sur sa gauche, de l’autre côté du chemin central, il remarqua une porte vitrée indiquant « Niveau – 2 », avec une signalétique identique à celle de l’entrée. PLM s’avança dans l’espace entre le mur et le camping-car et se dirigea vers une des fenêtres du véhicule. Par un mince écart entre les rideaux, il devina des sacs entassés les uns contre les autres. Il n’avait pas une vue globale de l’arrière, mais en toute logique Damian avait dû bourrer le véhicule d’explosifs pour faire le plus de dégâts possibles. Puis, PLM s’approcha lentement de l’avant du véhicule et regarda à l’intérieur du poste de pilotage : personne non plus. L’homme avait-il abandonné le camping-car pour s’enfuir ? Ou peut-être n’était-il pas encore revenu après l’échauffourée avec Mentouri à République ? PLM réfléchit à la marche à suivre. Il pouvait remonter à l’air libre pour prévenir les collègues qu’il avait trouvé leur cible, et les attendre. Au moment où il émergeait sur le chemin central pour le faire, il sentit une masse le heurter. Il tomba en arrière, sa tête frappa le sol, et il distingua son agresseur : c’était la femme à la robe rouge, et elle tenait dans les bras un extincteur avec lequel elle prenait de l’élan, affichant une grimace de colère. Il recula, dans l’anticipation du prochain coup, mais fut bloqué par le mur du parking. Il s’y appuya, leva une main pour se défendre, et reçut un deuxième coup au niveau de la tempe gauche.

         

        PLM se recroquevilla pour tenter d’amortir les coups suivants, mais rien ne vint. Il avait du mal à rassembler ses pensées : la douleur lui traversait le crâne, et le sang coulait de son nez. Il vit les chaussures rouges à talons s’éloigner pour rejoindre la portière avant du camping-car, qui s’ouvrit en grinçant. Les chaussures restèrent immobiles quelques instants, puis se retournèrent et furent sur lui. PLM sentit qu’on manipulait d’abord ses pieds, puis ses bras. Il essaya de les remuer et s’aperçut qu’il ne pouvait plus bouger ses membres. Un gros rouleau de scotch marron tomba à terre juste devant ses yeux. Madec se demanda pourquoi l’autre l’avait attaché au lieu de l’éliminer tout de suite, et, quand il sentit le bout du canon froid d’une arme se poser sur son cou, il pensa à une seule chose : les renforts arrivaient. D’ici là, il s’agissait de rester vivant, à défaut de rester debout.

        — Tu aimes ma nouvelle tenue, le flic ?

        PLM ne répondit rien, mais il tourna la tête vers le haut pour regarder son agresseur. Dans la faible clarté de ce coin du parking, le vêtement faisait illusion. La robe rouge de Damian laissait deviner tous les attributs d’une femme, la forme de son visage se prêtait au déguisement, et il était maquillé.

        — Il va falloir que tu me parles, reprit Damian. J’ai besoin de savoir de quoi la police est au courant.

        PLM reprenait peu à peu la maîtrise de ses pensées, et il décida de commencer par dire la vérité, « le meilleur des mensonges » d’après le paternel.

        — On sait pour La Nouvelle Ève. On a mis une équipe devant.

        — Oui, j’ai vu. Mais continue. Qu’est-ce que vous savez d’autre ?

        — On a retrouvé ta planque, à la ferme. On sait aussi que c’est une bombe que tu trimballes, espèce de taré, dit PLM.

        — Attention à ta bouche, hein. Et maintenant, tu vas me dire de me rendre parce que le parking est cerné, c’est ça ?

        Damian lui offrait un nouvel angle, auquel il n’avait pas pensé. Prétendre que la rue devant le parking était bourrée de flics ? Cela aurait le mérite de lui faire gagner du temps. Mais d’un autre côté, peut-être l’homme allait-il tenter un baroud d’honneur et dégager le plus vite possible du parking avec son camping-car. S’il faisait cela, il trouverait une rue vide de policiers et la voie libre. Et s’il décidait de profiter de son déguisement pour quitter à pied le parking en laissant son véhicule derrière lui, il y avait de grandes chances qu’il disparaisse dans la nature. Trop risqué, sachant qu’en plus, dans les deux cas de figure, c’était une balle dans la tête pour Madec. Il tâcha de sourire et cracha un caillot de sang par terre.

        — Non, le parking n’est pas cerné. Je suis tout seul. Personne ne sait que je suis là.

        PLM sentit une nouvelle pression du canon de l’arme de Damian, à la base de la mâchoire.

        — J’ai du mal à te croire, le poulet.

        — C’est toi qui vois, répondit Madec. J’ai retrouvé ta plaque sur des vidéos de caméras de télésurveillance il y a à peine une heure. J’étais à l’Hôtel de Ville pour visionner les vidéos, je suis venu tout de suite. Je n’ai prévenu personne, et de toute façon tous les flics sont mobilisés sur la manif pour Charlie.

        — À part ceux qui m’attendent devant La Nouvelle Ève…

        Damian se redressa et toisa de toute sa hauteur PLM, couché sur le sol du parking.

        — Je ne vais pas faire de vieux os ici, dit-il. Et tu vas peut-être venir avec moi dans le camping-car, comme assurance vie pour quand je déboucherai dans la rue. Ça te branche ?

        PLM ne répondit pas à cette question, que Poirier aurait qualifiée de rhétorique, et il relança la conversation pour gagner du temps.

        — Il lui est arrivé quoi, au gardien ? Il ne t’a rien fait de mal, lui.

        — Cet imbécile, il a mis un mot sur le camping-car qui disait que j’occupais deux places, et que donc je devais payer deux stationnements quand je partirai. J’ai été obligé d’aller le voir, sinon il me bloquait à la sortie. Mais ça y est maintenant, tout est arrangé. Quand je voudrai m’en aller, je sais sur quel bouton appuyer. Allez, on y va, je vais t’aider à te mettre debout.

        PLM replia bras et jambes en position fœtale, en priant pour que l’autre ne s’impatiente pas trop vite. Il fallait qu’il résiste le plus longtemps possible, sans se faire abattre quand même. Au-delà du préjudice définitif pour sa personne, ce serait le signal du départ pour Damian. Avec la bombe. Tout le contraire du but recherché.

        — Je ne serai pas ton otage. Tu n’as qu’à te débrouiller tout seul.

        L’autre partit d’un rire étonné.

        — Parce que tu crois que tu peux décider ? Tu n’es pas très vaillant en ce moment, le poulet. Pas en mesure de dicter tes conditions, je pense.

        Damian fit jouer la glissière de son pistolet et regarda Madec, en penchant la tête sur le côté.

        — Tu as déjà vu un combat entre une mangouste et un serpent ?

        — Jamais, dit PLM prêt à prendre le sursis que lui offrait la question. Pourquoi, c’est bien ?

        — C’est mon pote Lucius qui m’a raconté. Vous l’avez eu, hier. Et j’ai failli me faire prendre par le flic arabe, le costaud, d’ailleurs. Bref, c’est originaire des îles ce truc-là. Chez eux c’est le spectacle vedette, juste après les combats de coq. On s’imagine que c’est équilibré parce que la mangouste est une mangeuse de serpents… mais en fait c’est quasiment toujours la mangouste qui perd, et tu sais pourquoi ?

        PLM se redressait légèrement, centimètre par centimètre. Il regarda de nouveau son interlocuteur, sans répondre. Damian continua.

        — Parce que pour que la mangouste gagne, il faut qu’elle chope le serpent. Une fois que c’est fait et qu’elle le tient bien serré, là elle peut y aller et lui mettre vraiment la misère. Mais avant ça, il faut réussir à l’attraper, le serpent. Et un serpent ça se débat, ça se tortille, ça ne se laisse pas faire. Alors que pour que le serpent gagne, il suffit qu’il morde la mangouste une seule fois. Quand ça arrive, c’est fini pour la mangouste, terminé. Une seule blessure et elle est foutue. Ça donne juste un peu de sang sur la fourrure, mais on voit bien que la mangouste va mal finir, elle bouge de moins en moins, ça fait pitié. Tu verrais la tête des touristes qui s’imaginaient que le gentil animal en peluche allait punir le méchant serpent vite fait bien fait, et qu’ils allaient pouvoir s’en parler tranquillement un peu plus tard devant leur ti-punch…

        — Très intéressant, dit PLM.

        — Je te raconte ça parce qu’il y a une morale à l’histoire. La morale, c’est que tu n’as pas réussi à m’attraper et que tu es blessé. C’est pas bien parti pour toi, tu comprends ? Alors tu m’accompagnes, sinon ça va mal se terminer.

        PLM n’avait aucun doute sur le fait que l’issue serait tout aussi défavorable s’il montait avec Damian, mais il ne pouvait pas gagner plus de temps.

        — OK, j’arrive.

        Il se mit sur les genoux et grimaça quand ses rotules éraflées touchèrent le sol. Il ferma les yeux sous l’effet de la douleur, posa la main droite sur le mur du fond, et entendit le bruit du moteur d’une grosse cylindrée qui pénétrait dans le parking, deux étages plus haut.

         

        Le son se réverbérait sur les murs du parking. Le bruit devenait très fort, et on aurait dit que plusieurs motos se trouvaient là au même moment. PLM ouvrit les yeux : Damian s’était déjà déplacé vers l’arrière du camion. Il était agenouillé et, son arme à la main, regardait vers l’autre extrémité du niveau – 2. Les bruits de moteur cessèrent tout d’un coup. PLM retint son souffle et regarda la silhouette immobile de Damian. Soudain le moteur se remit à rugir et PLM vit le rayon des phares de la moto qui balayait leur étage. Damian leva son pistolet à deux mains, mais il ne bougea toujours pas. Madec entendit les cliquetis du moteur qui refroidissait. Il se demanda pourquoi Damian n’avait pas déjà tiré, et se rappela le Q5 : le conducteur de la moto avait dû s’abriter derrière le gros SUV. Il en eut la confirmation en entendant le commissaire Lenfant l’appeler :

        — Madec ?

        Il regarda de nouveau vers Damian, qui le tenait en joue en faisant « Non » de la tête, et ne répondit rien. Damian le quitta des yeux et tira deux fois en direction du SUV depuis l’arrière du camping-car. Madec entendit un bruit de verre brisé.

        — Rends-toi, dit la voix du commissaire Lenfant. La police est là, tu ne pourras pas aller loin. Arrête ça pendant qu’il est temps !

        Pour toute réponse, Damian tira de nouveau deux fois en direction du SUV, puis se retourna vers PLM. Madec vit les yeux de l’homme se rétrécir, et il crut que sa dernière heure était venue. Mais Damian se releva à demi et se dirigea vers l’avant du véhicule, puis il ouvrit la portière et se mit à fouiller sous le siège passager. Madec avait fini par se redresser, et il se projeta contre la portière d’une détente de ses deux jambes, toujours attachées ensemble. La portière attrapa la tête de Damian et la coinça violemment contre la carrosserie, puis elle rebondit aussitôt et PLM fut de nouveau projeté à terre. Damian recula sous l’effet de la douleur mais réussit à rester debout, et à garder son arme à la main. Il la pointa sur PLM, et un nouveau coup de feu retentit dans le parking. Damian tomba, d’abord à genoux, puis de tout son long. Derrière lui, Madec vit que la porte des escaliers du niveau – 2 était ouverte. Poirier se tenait dans l’encadrement, tenant son arme à deux mains dans la position dite Weaver, bras droit tendu vers l’avant, bras gauche légèrement plié.

        — Ça va, Madec ? demanda Poirier d’une voix tremblante.

        PLM regarda Damian, au sol entre eux deux, face contre terre.

        — Oui, ça va. On peut dire que tu tombes à pic.

        Le commissaire Lenfant, en combinaison intégrale, apparut dans le champ de vision de PLM.

        — Qui est cette femme ? demanda-t-il en désignant le corps.

        — Cette femme, commissaire, c’est notre homme, répondit PLM. Est-ce que quelqu’un pourrait me détacher ?

        — Allez-y Poirier, dit le commissaire Lenfant en faisant un geste de la main.

        Il s’approcha de Damian, rengaina son arme, se mit à genoux et plaça deux doigts au niveau de son cou. Puis, il secoua la tête, et dit :

        — Force reste à la Loi.

        Dehors, on entend le bruit de sirènes de police qui convergent vers l’entrée du parking. À l’Hôtel de Ville, Kevin se frotte les yeux et essaie de trouver une position confortable sur sa chaise. Fontaine, installée dans une loge de La Nouvelle Ève, parle à Mentouri sur le téléphone d’un collègue qui sécurise la manifestation. Agnès, la femme de Madec, vient de glisser une lettre dans une enveloppe. Elle a hésité entre écrire « Pierre » ou « Pierre-Louis ». Elle a fini par choisir « Pierre-Louis ». C’est plus formel mais justement, vu ce qu’elle écrit, c’est mieux comme ça. Arcangelo Biaggi est dans son bureau. Il a beau aimer France Culture, il ne dédaigne pas de suivre l’actualité à la télévision, surtout en cette période où Paris s’ébroue et se rassure après plusieurs jours de cauchemar. Il n’y en a eu que pour le défilé des « Charlie » pendant des heures, mais la journaliste s’interrompt pour signaler un incident dans le Marais, avec coups de feu et débarquement de forces de police. La journaliste s’interroge : est-on devant un nouvel incident à caractère terroriste ? À ce stade, ils ont visiblement peu d’informations, à part l’identité de l’officier de police le plus haut gradé sur les lieux, le commissaire Philippe Lenfant, patron du SRPJ 92. Biaggi attrape la télécommande sur son bureau et il monte le son : il connaît bien Lenfant. Le commissaire lui court après depuis une quinzaine d’années, toujours sans succès. Ça remonte à loin entre eux, à un moment où Arcangelo a dû se faire respecter par la force. Il n’en a pas tiré de plaisir particulier : il fallait le faire, et il l’a fait. Il est passé sur le corps de son ennemi pour continuer à vivre, voilà tout. Le milieu l’a su, c’était l’idée d’ailleurs, les flics l’ont su aussi et Lenfant s’est lancé sur sa piste comme un mort de faim, mais il l’a raté. Un échec qu’il n’a pas digéré, et depuis il se rappelle régulièrement au bon souvenir de Biaggi, histoire de lui faire comprendre qu’il ne l’a pas oublié. Arcangelo est habitué à la pression, mais il n’est jamais très heureux d’entendre le nom de Lenfant, et il grimace devant la petite télévision. Ses mains se crispent, et son regard se reporte sur le papier, à en-tête du ministère de l’Intérieur, qui contient des indications difficilement déchiffrables. Ce sont des informations confidentielles : poids, lieu, transporteur, nature de la marchandise. Il y a un nom de code : Mirmydon. La place de la Nation est noire de monde.
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